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A M.  GUIZOT 


JE  VOUS  DÉDIE  CE  LIVRE, 

COM  Mit  AU  PRINCE  DES  HISTORIENS  DE  NOTRE  SIÈCLE. 

VOUS  T RECONNAITREZ  LA  TRACE  DE  VOS  PRINCIPES 
ET  LE  FRUIT  DE  VOS  CONSEILS , 

SI  J’AI  SU  COMPRENDRE  LES  UNS  ET  PROFITER  DES  AUTRES. 
VEUILLEZ  CROIRE  SURTOUT  QUE  j’AURAlS  ÉTÉ  JALOUX  DE  VOUS  L’àDRKSSER 
COMME  A L’HOMME  QUI  A TOUT  MON  RESPECT, 

SI  JE  NE  VOUS  L’AVAIS  PAS  OFFERT 
COMME  A L’HISTORIEN  QUI  A TOUTE  MON  ADMIRATION. 


A.  G RAMER  DE  CASSAGNAC. 
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Ceci  n’est  pas  un  livre  de  politique,  c’est  un 
livre  d’histoire,  .le  ne  propose,  ni  n’attaque,  ni 
ne  défends  aucune  théorie  sociale;  je  raconte  et 
je  discute  des  faits. 

Je  mets  une  sorte  de  hâte  à m’expliquer  ainsi, 
parce  que,  malgré  l’immense  liberté  dont  jouit 
la  pensée  de  ce  siècle,  nous  vivons  à un  moment 
où  les  partis  politiques,  à l’imitation  des  anciens 
docteurs  de  Sorbonne,  se  sont  attribué  une  jtiri- 
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diction  absolue  sur  toute  idée,  quelle  qu’elle  soit 
d’ailleurs,  qui  se  produit  sous  une  forme  de  lit- 
térature ou  sous  une  forme  d’art.  Ils  prétendent 
que  tout  poète  qui  chante,  que  tout  dramaturge 
qui  dialogue,  que  tout  peintre  qui  dessine,  que 
tout  sculpteur  qui  cisèle,  que  tout  savant  qui  cal- 
cule ou  qui  analyse,  doivent  ramener  incessam- 
ment l’un  ses  harmonies,  l’autre  ses  combinaisons 
scéniques,  celui-ci  ses  contours,  celui-là  ses  re- 
liefs, cet  autre  ses  théorèmes,  à de  certains  ré- 
sultats de  progrès  constitutionnel  et  d’amélio- 
ration représentative,  comme  les  théologiens 
d’autrefois  forçaient  les  poètes  et  les  philosophes, 
les  jurisconsultes  et  les  astronomes,  Vanini  et 
Ramus,  Servet  et  Galilée,  à se  conformer,  avant 
toute  chose,  à la  lettre  des  Décrétales  et  des  Ca- 
nons. 

Si  peu  que  je  sois  parmi  les  jeunes  ouvriers 
qui  travaillent  à l’œuvre  morale  de  ce  siècle,  je 
proteste  pour  ma  part  contre  cette  usurpation 
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des  partis'.  Les  poètes,  les  artistes  et  les  savants, 
le  jour  où  Dieu  leur  a donné  l’intelligence  des 
choses  élevées  de  ce  monde,  se  sont  trouvés  in- 
vestis d’une  suprématie  trop  noble  et  trop  royale, 
pour  qu’ils  puissent  descendre,  sans  déroger,  à se 
faire  les  serviteurs  des  cabales  politiques,  et  pour 
qu’en  cherchant  le  but  et  les  conditions  de  leurs 
ouvrages,  ils  soient  tenus  de  satisfaire  à d’autres 
exigences  qu’à  celles  de  la  poésie,  de  la  science  et 
de  l’art. 

Je  sais  que  depuis  quelques  années  on  a voulu 
accoutumer  le  public  à d’autres  principes;  je  sais 
qu’on  a voulu  lui  faire  croire  que  ce  qui  faisait 
les  grands  écrivains  et  les  grands  artistes  c’était  de 
donner  son  temps,  sa  tête  et  sa  main  à l’étude  et  à 
la  satisfaction  de  ce  qu’on  appelait  les  besoins  de 
l'époque ; mais  je  sais  aussi  que  ceux  qui  émet- 
taient ces  idées  et  qui  écrivaient  en  ce  jargon 
n’avaient  jamais  fait  et  sans  doute  jamais  pu  faire 
ni  un  livre  ni  une  œuvre  d’art,  et  qu’ils  avaient 
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leurs  raisons  de  vouloir  entrer  en  fraude  dans  la 
famille  des  lettrés,  et  de  goûter  la  joie  du  triom- 
phe sans  avoir  essuyé  1 angoisse  de  la  lutte. 

Je  l’ai  déjà  dit,  bien  autres  sont  mes  idées;  et  je 
les  ai  mises  à l’entrée  de  ce  livre,  afin  que  ceux 
qui  seront  tentés  de  l’ouvrir  n’éprouvent  aucune 
surprise  en  le  voyant  étranger  à toutes  les  pré- 
tentions, à toutes  les  coteries,  à toutes  les  haines 
du  moment. 

Cependant,  quelque  peu  que  je  révère  les  partis 
qui  fatiguent  la  France,  quelque  peu  que  j’aie  de 
respect  pour  leurs  lumières  et  de  confiance  en 
leur  durée,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  que  je 
suis  indifférent  à la  destinée  politique  de  mon 
pays,  et  que  je  considère  les  diverses  théories  qui 
se  combattent  comme  également  indignes  d’oc- 
cuper l’attention  d’un  homme  d’étude.  Pendant 
les  sept  années  que  j’ai  mises  à recueillir  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage,  j’ai  été  spectateur  de  bien 
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des  tourmentes  et  de  bien  des  crimes,  et,  à chaque 
hourra  que  l’émeute  échevelée  poussait  dans  la 
rue,  à chaque  bravade  grimaçante  que  l’assassinat 
jetait  du  haut  des  planches  de  l’échafaud,  il  me 
fallait  avancer  d’un  pas  plus  avant  dans  la  soli- 
tude des  vieux  livres,  afin  de  trouver  dans  cette 
nécropole  des  morts  illustres  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie  assez  de  silence  pour  me  garder  du  bruit 
qui  distrait,  et  assez  de  froid  pour  me  garder  de 
l’émotion  qui  passionne. 

Non  certes,  je  ne  me  suis  pas  abstenu  de  poli- 
tique parce  que  je  la  dédaigne,  mais  parce  que  je 
la  crains. 

Depuis  bientôt  cinquante  années,  la  plupart 
des  hommes  qui  ont  écrit  ou  qui  écrivent  encore 
sur  la  politique  me  paraissent  avoir  méconnu 
sa  nature  et  son  tempérament.  Il  m’a  toujours 
semblé  que  chaque  science  avait  son  assiette 
propre  et  ses  nécessités  spéciales;  par  exemple, 
que  la  géométrie  vivait  de  la  déduction  logique 
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des  idées  abstraites,  et  la  chimie  de  l’analyse  scru 
puleuse  des  objets  matériels.  Par  analogie,  j’ai 
été  poussé  à croire,  et  je  le  crois  fermement,  que 
la  politique,  si  elle  veut  devenir  une  science,  doit 
prendre  pour  base  l’histoire,  et  qu’ayant  à régler 
et  à conduire  les  hommes,  qui  ne  sont  ni  des 
corps  aveugles  ni  des  abstractions,  et  qui  échap- 
pent par  conséquent  aux  méthodes  habituelles 
des  sciences  exactes,  il  faut  observer  dans  la 
tradition  les  lois  particulières  à l’homme  et  aux 
peuples,  laisser  de  côté  les  généralités,  les  théo- 
rèmes, le  syllogismes,  tout  l’attirail  des  idéologues 
et  des  rêveurs,  et  rechercher  dans  les  juristes, 
dans  les  philosophes,  dans  les  poètes,  dans  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l’homme  et  sur  les  nations, 
sur  le  cœur  et  sur  l’esprit,  sur  le  sentiment  et  sur 
l’idée,  le  penchant  secret  des  individus,  des  fa- 
milles et  des  sociétés. 

Hors  de  cette  voie  la  politique  me  parait  stérile 
.et  misérable.  Pendant  trente  siècles  on  s’est  opinià- 
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tré  à faire  de  la  chimie  avec  du  raisonnement,  el 
l’on  n’est  pas  arrivé  à la  décomposition  d’un  cail- 
lou ; depuis  quaranteans  on  s’est  misa  en  faire  avec 
de  l’observation,  et  l’on  a déjà  surpris  la  moitié 
des  secrets  de  Dieu.  Or,  la  politique  est’,  dans  l’or- 
dre des  choses  morales,  comme  la  chimie  dans 
l’ordre  des  choses  matérielles,  une  science  d’obser- 
vation et  d’analyse;  seulement  beaucoup  plus  dif- 
ficile, parce  que  l’homme,  qu’elle  doit  observer  et 
connaître,  est  beaucoup  plus  complexe  que  les 
corps.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  la  vanité  de 
nos  longues  luttes  intérieures.  La  politique  est 
commeun  fusil;  quand  on  la  tire, elle  ne  rejette  que 
ce  qu’on  lui  a mis  dans  le  ventre;  il  y a quarante 
ans  qu’on  la  charge  de  phrases  creuses,  et  elle  vous 
rend  des  phrases  creuses;  chargez-la  de  faits  bien 
observés,  elle  vous  rendra  des  institutions  bien 
solides. 

La  science  de  la  politique  a donc  besoin  d’étrc 
précédée  d’une  autre  science,  qui  est  l’histoire; 
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sans  ce  guide,  elle  n’est  pas  une  science,  mais  un 
pauvre  radotage  qui  ne  vaut  pas  les  loisirs  d’un 
homme  de  sens.  Or,  si  je  me  suis  abstenu  de 
politique,  c’est  parce  qu’à  mes  yeux  l’histoire 
n’est  pas  encore  faite,  et  que  je  n’ai  pas  voulu 
échafauder  un  livre  sur  des  généralités  dont 
l’usage  est  stérile  et  dont  l’abus  est  funeste. 

Non,  à mon  avis,  l’histoire  n’est  pas  encore  faite. 
Je  vais  m’expliquer  là-dessus  pour  ces  lecteurs 
bons  et  patients  qui  ne  se  fâchent  point  contre 
leurs  livres,  qui  trouvent  moyen  de  n’en  ouvrir 
jamais  aucun  sans  y apprendre  quelque  chose, 
et  qui  pourraient  croire  qu’une  fois  les  travaux 
qui  sont  aujourd’hui  pendants  menés  à fin, 
on  devra  laisser  en  paix  les  vieilles  chroniques, 
et  déclarer  au  temps  présent  qu’il  ait  désormais 
à se  tenir  pour  suffisamment  instruit  de  tous  les 
secrets  du  temps  passé. 

11  est  certain  que  si  quelque  siècle  a le  droit  de 
se  montrer  mécontent  de  sa  besogne  historique, 
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ce  n’est  pas  le  nôtre.  Des  hommes  du  plus  grand 
savoir,  d’autres  du  plus  grand  mérite,  ont  abordé 
depuis  vingt  ans  un  grand  nombre  de  difficultés 
de  l’histoire  ancienne  et  de  l’histoire  moderne  ; 
chacun  d’eux  a nettoyé  définitivement  quelque 
recoin  de  l’immense  tas  de  décombres  que  font 
dans  leur  chute  les  âges  écroulés,  et  a rebâti  en 
quelqu’une  de  ses  parties  essentielles  le  monu- 
ment que  les  peuples  d’autrefois  avaient  élevé  de 
leur  vivant,  monument  qui  s’appelle  politique 
quand  il  est  debout,  et  histoire  quand  il  est  par 
terre. 

Ainsi,  j’aime  à le  reconnaître  tout  le  premier, 
peu  d’époques  ont  fait  en  histoire  plus  et  mieux 
que  la  nôtre.  En  ces  matières  il  faut  d’abord 
nommer  M.  Guizot.  Ses  monographies  sur  diverses 
questions  de  l’histoire  romaine  et  du  moyen- 
âge  ont  frayé  la  voie  dans  laquelle  il  faut  que 
nous  passions  tous,  si  nous  voulons  donner  à 
l’histoire  des  éléments  rigoureusement  démontrés 
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e(  une  base  positive.  En  outre,  par  ses  leçons  et 
par  ses  idées  générales  sur  la  civilisation  moderne, 
M.  Guizot  a produit  en  France  un  sentiment  his- 
torique vrai,  pur  et  droit,  qui  sera  la  cause  et  le 
précurseur  de  progrès  rapides  et  de  conquêtes 
durables.  Il  n’est  pas  impossible  que  ces  derniers 
travaux,  qui  n’ont  eu  dans  la  pensée  de  leur  auteur 
qu’une  portée  de  plan  et  d’esquisse,  soient  surpas- 
sés peut-être  un  jour  par  une  analyse  plus  fine  et 
plus  délicate  des  faits,  et  par  une  synthèse  plus 
élevée  et  plus  complète  des  idées;  car,  ainsi  que 
le  fait  justement  observer  Buffon,  le  sort  des 
inventeurs  est  précisément  d’être  dépouillés  par 
ceux  qui  les  suivent;  mais  il  n’est  pas  moins 
certain,  même  dans  cette  hypothèse,  que  tout  ce 
qui  se  fera  désormais  d’exact  et  de  grand  en 
histoire,  c’est  M.  Guizot  qui  l’aura  rendu  possible. 

V Esprit  des  lois  est  ainsi  maintenant  un  livre 
à moitié  détrôné;  cependant  nul  n’aura  jamais  la 
pensée  de  vouloir  ôter  à Montesquieu  la  gloire 
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d’avoir  produit  en  son  temps,  comme  M;-  Guizot 
dans  le  notre,  un  certain  sentiment  de -critique 
élevée,  calme  et  profonde.  Ce  sentiment,  on  peut 
dire  que  c>est  l’âme  des  bons  livres^  &me  qui  vit 
toujours,  m^me  quand  les; livres  meurent.  Après 
<æla,  qui  est-ce  qui  oublie  assez  sa  condition  pour 
se  promettre  tout  l’avenir?  Quand  on -travaille 
réellement  à l’œuvre  intellectuelle’  que  l’esprit 
humain  poursuit  sans  ireiâche,  il  importe  peu  à 
quel  moment  on  flonne  son  coup  de  pioche, pourvu 
qu’on  le  donne;  Dieu  le  trouve  toujours. 


Après  M.  Guizot  et  à côté  de  lui,  d’au  1res 
hommes,  plus  jeunes  et  s’attaquant  à des  idées 
moins  hautes,  ont  néanmoins  entrepris  et  réalisé 
des  travaux  qui  rentrent  tous  plus  ou  moins  dans 
ce  nouvel  esprit  historique  dont  nous  parlions; 
travaux  qui  sont  plus  des  semences  que  des  fruits, 

mais  dont  toute  époque  serait  fière,  et  dont  la 

' . ..  *r  *.  'm  - 

nôtre  se  glorifie  avec  raison. 

./r  ; ' ‘ *i  .'  i • . *,  • ° m * : 

* « * 

!M.  Augustin  Thierry,  dâtis  lequel  on  pourrait 
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trouver  peut-être  qu’il  n’y  a pas  une  élévation  de 
coup  d’œil  assez  grande  pour  mesurer  les  vastes 
horizons  historiques,  et  un  savoir  assez  complet 
et  assez  abondant  pour  expliquer  les  époques 
éloignées  l’une  par  l’autre,  n’en  est  pas  moins  un 
ouvrier  merveilleux  à restaurer,  dans  ses  épisodes 
lesplusentremêlés,  le  côté  personnel  et  dramatique 
du  moyen-âge.  Son  idée  se  tient  généralement  à 
la  surface  des  choses  ou  les  pénètre  peu  ; mais  la 
patiente  ciselure  de  la  broderie  qu’il  y dessine  est 
toujours  d’un  travail  à la  fois  ample  et  sévère,  ca- 
pricieux et  exact. 

M.  Michelet  est  une  nature  d’historien  très 

noble  et  très  grande;  son  idée  marche  toujours 
* * • . 1 
la  tête  aisée  et  haute,  et  le  poète  eût  pu  dire  d’elle 

qu’elle  affecte  le  chemin  du  ciel,  viamque  affectât 
• : > . ' . 
Olympo . Néanmoins,  c’est  à mon  avis  une  question 

« ' •*  / • i , 

de  savoir  si  le  temps  était  encore  venu  d’entre- 
prendre  ce  qu’il  a entrepris.  A mes  yeux,  M.  Mi- 
chelet est  un  sculpteur  qui  s’est  trompé  d’heure, 
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et  qui  arrive  au  pied  du  monument  avant  que 
les  maçons  en  soient  sortis.  Certainement  c’est 
une  curiosité  bien  légitime  et  digne  des  esprits 
les  mieux  faits  que  de  vouloir  apprendre  la  signi- 
fication la  plus  élevée,  la  plus  idéale,  la  plus  défi- 
nitive de  l’histoire  des  nations;  mais  pour  cela 
ne  faut-il  pas  attendre  que  tous  les  travaux  pré- 
paratoires aient  été,  sinon  finis,  au  moins  com- 
mencés? En  tout  édifice,  le  fondement  ne  passe- 
t-il  pas  avant  le  faîte?  On  peut  donc  reprocher  à 
M.  Michelet  de  s’occuper  prématurément  du  sens 
abstrait  et  suprême  de  l’histoire.  Le  dernier  mot 
de  la  vie  des  nations  se  compose  d’un  grand 
nombre  de  lettres;  combien  y en  a-t-il  encore  qui 
soient  tracées  lisiblement? 

En  même  temps  que  ces  historiens  didactiques, 
qui  étudient  et  qui  enseignent  l’histoire  direc- 
tement, et  on  peut  dire  par  profession,  il  faut 
nommer  un  écrivain  qui  a illuminé  tout  un  côté 
immense  et  obscur  du  moyen-âge,  le  côté  des  arts 
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des  moeurs  publiques  et  de  la  famille  féodale;  c’est 
M.  Victor  Hugo.  Ceux  qui  pourraient  s’étonner 
de  nous  entendre  parler  de  M.  Victor  Hugo 
comme  de  l’un  des  plus  éminents,  historiens  de 
ce  siècle,  ne  remarqueront  pas  que  les  grands 
poètes  saisissent  mieux  de  certains  aspects  de  la 
vie  des  peuples  que  ne  le  pourraient  faire  les 
érudits  et  les  chronologistes,  et  que  d’ailleurs  il 
n’est  pas  douteux  qu’il  y ait  plus  d’histoire  grec- 
que dans  Homère  que  dans  Pausanias,  et  plus 
d’histoire  romaine  dans  Virgile  que  dans  Salluste. 

.le  le  disais  plus  haut  et  je  le  répète  volontiers, 
notre  époque  est  donc  riche  d’historiens  remar- 
quables , et  surtout  opulente  d’intelligence  et 
d’aptitude  historiques;  cependant  quels  grands 
et  définitifs  résultats  y a-t-il  aujourd’hui  d’ob- 
tenùs?  on  ose  les  compter  à peine.  Les  histo- 
riens ne  se  sont  entendus  ni  dans  leur  plan  de 
travail,  ni  dans  leurs  idées  Critiques;  cela  fait  que 
l'œuvre  de  l’un  ne  s’ajonte'pasà  l’œuvre  del’autre, 
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que  leurs  efforts  ne  s’aident  pas,  ne  se  complètent 
pas,  ne  font  pas  somme,  qu’il  n’y  à dans  l’en- 
semble de  leurs  ouvrages  ni  suite  logique,  ni  in- 
tention, et  qu’en  définitive,  avec  un  savoir  profond, 
une  intelligence  élevée  et  des  investigations  infa- 
tigables, l’histoire  ne  se  trouve  écrite  et  arrêtée 
qu’en  quelques  points  très  bornés;  semblable  à la 
carte  de  ces  pays  inconnus  où  i’on  n’a  dessiné 
avec  certitude  que  quelques  hâVres  et  quelques 
rivières. 

L’histoire  générale,  l’histoife  qui  a une  signifi- 
cation, l’histoire  qui  conclut,  l’histoire  enfin,  n’est 
donc  pas  encore  faite,  comme  nous  disions;  bien 
plus*  elle  n’est  pas  encore  possible.  Les  traditions 
du  monde  ancien  et  du  monde  moderne  ressem- 
blent en  effet  à cette  carte  géographique  de  tout 
à l’heure;  il  n’y  a que  la  position  d’uil  très  petit 
nombre  de  points  qui  y soit  rigoureusement  et 
géométriquement  indiquée  ; la  position  de  tous  les 
autres  y est  vague,  incertaine,  facultative,  très 
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contestable  et  très  contestée,  sans  compter  les 
blanc*  nombreux  et  immenses  qui  servent  à y dé- 
signer les  déserts  et  plages  inexplorées. 

Ces  vides  laissés  jusqu’à  présent  dans  l’histoire 
générale  effraient  par  leur  nombre  et  par  leur 
étendue , et  l’on  n’ose  pas  se  demander  à quelle 
époque  on  pourra  connaître  enfin  la  configuration 
définitive  et  réelle  de  l’humanité. 

Par  exemple,  qui  est-ce  qui  a jamais  songé  à 
écrire  l’histoire  de  la  famille,  c’est-à-dire  l’histoire 
de  toutes  les  variations  que  les  rapports  du  père 
et  de  l’épouse,  du  père  et  du  fils,  du  père  et  de  la 
fille,  du  père  et  du  serviteur,  de  la  mère  et  des 
enfants,  ont  subi  depuis  le  commencement  des 
nations  et  chez  tous  les  peuples,  soit  dans  l’auto- 
rité morale,  soit  dans  la  propriété  ? 

Qui  est-ce  qui  a jamais  songé  à écrire  l’histoire 
du  droit,  c’est-à-dire  à déterminer  par  les  lois 
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toutes  les  espèces  d’associations  que  les  hommes 
ont  été  amenés  à former  entre  eux , et  à découvrir 
la  pente  générale  de  la  sociabilité  humaine  dans  le 
caractère  spécial  de  tous  les  rapprochements  lo- 
caux et  passagers  ? 

Qui  est-ce  qui  a écrit  l’histoire  des  langues  et 
des  littératures? 

Et  l’histoire  des  religions  ? 

Et  l’histoire  des  institutions  administratives? 

Et  l’histoire  des  institutions  judiciaires? 

Et  l’histoire  de  l’art  militaire  ? 

Et  l’histoire  du  commerce? 

Et  l’histoire  de  l’agriculture? 

Et  l’histoire  de  l’architecture? 

Et  l’histoire  du  blason  ? 

Et  l’histoire  des  meubles,  des  costumes  et  de  la 
vie  domestique  ? 

Voilà  donc  autant  de  séries  de  faits  qui  traver- 
sent d’un  bout  à l’autre  l’histoire  de  tous  les  peu- 
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pies,  et  dont  il  est  impossible  à quiquece  Soit  de 
rien  dire  de  net  et  de  précis,  sans  s’exposera  com- 
mettre des  erreürs  funestes  ou  ridicules.  Tout  ce 
(juë  les  faiseurs  d’histoires  générales  peuvent  faire, 
c’est  de  se  tromper  plus  ou  moins  sur  toutes  ces 
choses  inconnues,  et  de  se  rejeter  sur  les  dates,  sur 
les  batailles,  sur  les  liâtes  des  empereurs,  sur  les 
passages  de  rivières  et  sur  les  prises  de  villes; 
mais,  en  bonne  conscience,  l’histoire  des  peuples 
est-elle  là  ? Non.  - ' ; ; u •-» • ' - , i 

• • * i ..  - •>.  • ...  r-..,  ‘ . 

Que  faut-il  donc  faire  dans  cette  situalibn  de» 
éludes?  A.  mon  avis,  la  position  est  dure,  mais  elle 
est  simple.  Il  faut  en  prendre  son  parti,  et  accep- 
ter les  conséquences  du  manque  d’accord  ét  d’es- 
prit de  suite  qu’il  y a eu  jusqu’ifci  dans  les  travaux 
dès  historiens;  il  faut  renoncer  à l’histoire  géné- 
rale, qui  est  impossible,  et  aborder  résolument 
les  monographies,  les  dissertations,  les  traités  spé- 
ciaux il  ftift  êlre  érudit;  il  faut,  et  je  reviens  à 
cel  te  compariiisnn,  parce  qu  elle  est  claire  et  exacte. 
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i I faut  écrire  l’ h istoire  comme  on  fait  les  cartes  géo- 
graphiques , en  mesurant  avec  précision  chaque 
portion  de  terrain,  et  en  ne  passant  jamais  à une 
seconde  que  la  première  n’ait  été  indiquée  avec 
toute  l’exactitude  possible.  Quand  on  aura  ainsi 
résolu  l’une  après  l’autre  toutes  les  difficultés  spé- 
ciales que  renferme  la  tradition , il  ne  faudra  pas 
s’inquiéter  pour  savoir  qui  écrira  l’bistoire  géné- 
rale; elle  sera  écrite. 

' •'  •;  >•'}■[  • •>  > _ £.  . 

Ainsi  ai-je  pensé,  ainsi  ai-je  fait;  ce  livre  est  le 

• r J ' * . ’ n , , 

premier  fruit  de  ma  conviction. 

•'  : '•  1 :«  » ..  I:  , , 

Cependant,  même  une  fois  ma  conviction  for- 
mée, jè  n’ai  pas  été  au  bout  de  toutes  mes  hésita- 
tions. Lorsque  j’ai  été  décidé  à essayer  les  disser- 
tations et  les  traités  spéciaux , je  me  suis  trouvé 
arrêté  encore  par  unegrave  difficulté,  qui  est  celle- 
ci  : jé  me  suis  demandé  si  toutes  les  monographies 
étaient  indépendantes Tuile  de  l’autre,  si  l’on  pou- 
vait commencer  parcelle-ci  ou  par  celle-là,  indiffé- 
remment; ou  bien  si  elles  étaient  liées  entre  elles 
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par  un  certain  ordre  logique  et  par  une  dépendance 
déterminée,  de  telle  façon  qu’il  fallût  nécessaire- 
ment entamer  d’abord  celle  qui  est  la  clef  des  au- 
tres, sous  peine  de  se  jeter  dans  des  travaux  non- 
seulement  longs,  mais  encore  inutiles.  Une  pareille 
question  ne  pouvait  se  résoudre  que  par  l’expé- 
rience; j’ai  donc  essayé  d’étudier  la  première  spé- 
cialité venue;  c’était  l’histoire  du  droit. 

A peine  entré  un  peu  avant  dans  l’histoire  du 
droit,  je  m’aperçus  que  toutes  les  lois  se  réunis- 
saient, au  fond,  en  deux  groupes:  les  lois  féoda- 
les et  les  lois  civiles,  et  que  ces  deux  groupes 
avaient  pour  base  deux  classes  d’hommes  histo- 
riquement distinctes  et  séparées  : les  nobles  et  les 
roturiers.  Il  fut  donc  clairement  démontré  pour 
moi,  dès  les  premiers  pas,  que  l’histoire  du  droit 
se  trouvait  primée  par  une  autre,  qui  était  l’his- 
toire des  races  nobles  et  des  races  affranchies. 

Une  lois  convaincu  que  l’histoire  du  droit  n’était 
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pas  un  point  de  départ  et  une  clef  de  système,  j’es- 
sayai une  autre  spécialité  ; c’était  l’histoire  de  la  fa- 
mille. Ici,  les  premiers  faits  observés  me  constatè- 
rent l’existence  dedeux  espèces  de  familles  : les  unes 
où  l’autorité  paternelle  était  plus  ou  moins  absolue 
et  où  la  propriété  était  substituée,  les  autres  où 
l’autorité  paternelle  se  montrait  à peine  et  où  la 
propriété  était  mobile  et  commerciale;  en  outre,  la 
première  de  ces  deux  espèces  de  familles  apparte- 
nait aux  nobles,  la  seconde  aux  roturiers.  L’histoire 
de  la  famille  me  ramena  donc,  comme  l’histoire 
du  droit,  aux  races  nobles  et  aux  races  affranchies. 

Je  fis  le  même  essai  sur  la  plupart  des  spécia- 
lités historiques  qui  avaient  quelque  élévation  et 
quelque  étendue,  et  je  fus  sans  cesse  conduit  à ce 
résultat,  que  le  fait  le  plus  primitif  de  l’histoire, 
celui  qui  est  le  plus  près  de  sa  racine,  celui  sous  le? 
quel  les  autres  s’abritent,  celui  du  pied  duquel  les 
autres  partent  comme  des  filets  d’eau  d’une  source, 
c’était  le  fait  des  races  nobles  et  des  races  esclaves. 
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Une  fois  ce  résultat  acquis,  ce  grand  fait  primor- 
dial des  races  uobles  et  des  races  esclaves  devint 
donc  pour  moi  l’objet  d’une  étude  constante  et 
suivie.  Je  cherchai  son  origine,  son  dévelop- 
pement, et  en  quelque  sorte  son  caractère,  et  je 
demeurai  entièrement  convaincu  qu’il  étaitcomme 
une  haute  montagne  à deux  versants,  du  haut  de 
laquelle  partaient,  pour  aller  onduler  et  se  perdre 
dans  l’infini,  toutes  les  chaînes  secondaires  de 
l’histoire. 

A mes  yeux,  les  races  nobles  et  les  races 
esclaves,  ce  sont  les  deux  moitiés  de  la  tradition 
humaine  qui  la  résument  fidèlement  et  entière- 
ment , qu’on  la  considère  dans  sa  généralité  la 
plus  haute  ou  dans  sa  spécialité  la  plus  locale.  En 
prenant  ce  fait  pour  base,  et  en  le  suivant  dans 
tous  ses  rayonnements,  on  arrive  à l’intelligence 
rapide,  saisissante  et  complète  de  tous  les  details 
de  la  vie  des  peuples;  lois,  famille,  politique,  art, 
on  voit  tout  naître,  tout  croître,  tout  s'épanouir. 
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Quel  est  donc  ce  fait  des  races  nobles  et  des 
races  esclaves?  ce  secret  n’est  autre  chose  que  ce 
livre  lui-même.  Toutefois  le  volume  que  je  publie 
aujourd’hui  n’est  que  la  moitié  du  sujet;  il  con- 
tient l’histoire  des  races  esclaves,  prises  à leur 
point  de  départ  et  suivies  dans  toutes  les  phases 
de  leur  fortune  sociale.  Je  donnerai  prochaine- 
ment au  public  l’histoire  des  races  nobles,  et  d’ici 
là,  je  dois  le  dire,  il  y aura  naturellement  plu- 
sieurs parties  de  ma  pensée  qui  resteront  obscures 
ou  incomplètes,  parce  que  tout  membre  ne  s’ex- 
plique bien  que  par  le  corps. 

La  méthode  historique  que  je  viens  d’expliquer 
et  que  j’ai  suivie,  et  surtout  le  point  de  vue  qui 
m’a  fourni  l’idée  de  ce  livre,  m’ont  tout-à4ait  jeté 
en  dehors  des  voies  ordinaires  de  la  science.  Je  ne 
me  dissimule  donc  pas  l’étrangeté  des  principes 
que  j’ai  cherché  à établir,  et  les  répugnances 
nombreuses  que  je  cours  la  chance  de  soulever. 
Toutefois,  j’accepte  avec  confiance  les  risques 
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d’un  jugement  public,  parce  que  la  vérité  se  défend 
toujours.  Que  si  par  aventure  je  m’étais  trompé 
d’un  bout  à l’autre  de  mes  convictions,  eh  bien! 
j’en  serais  quitte  pour  me  corriger  et  pour  m’en 
faire  de  meilleures. 

La  seule  chose  qui  me  serait  dure  et  triste  en 
même  temps,  c’est  que  l’on  pût  mettre  en  doute 
la  parfaite  sincérité  de  mes  idées,  de  quelque 
allure  paradoxale  qu’on  les  trouve  de  prime-  . 
abord  entachées.  On  ne  travaille  pas  sept  ans  de 
suite,  sans  omettre  un  jour,  pour  mystifier  le  pu- 
blic et  pour  se  mentira  soi-même. 

Du  reste,  je  n’ai  pas  voulu,  on  le  pense  bien , 
être  cru  sur  parole  en  une  matière  si  inusitée  et 
par  conséquent  si  discutable;  on  verra  que;  j’ai 
rapporté  textuellement  tous  les  témoignages  es- 
sentiels qui  ont  servi  à former  mon  opinion 
et  à étaver  ma  doctrine.  Il  le  fallait,  d’abord 
pour  justifier  la.  voie  historique  entièrement 
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nouvelle  dans  laquelle  je  prétendais  entrer,  en- 
suite parce  qu’un  grand  nombre  de  mes  aperçus 
étant  fondés  sur  des  interprétations  de  certains 
textes  anciens  qui  m’étaient  tout-à-fait  person- 
nelles, il  importait  de  faire  voir  comment  j’avais 
opéré  dans  cette  partie  critique  de  mon  œuvre. 

J’ai  déjà  dit  les  raisons  qui  me  font  croire  que 
c’est  là  aujourd’hui  la  meilleure  manière,  la  seule 
bonne  manière  d’écrire  l’bistoire.  Si  Dieu  me  laisse 
suivre  la  pente  de  mes  études  et  de  mes  goûts,  je 
prendrai  successivement  ainsi  les  spécialités  his- 
toriques qui  me  seront  indiquées  par  la  logique 
qui  lie  les  faits  les  uns  aux  autres,  et  je  travaillerai 

patiemment  à équarrir  les  pierres  que  quelque 
architecte  à venir  cimentera  un  jour  dans  le 
monument  général  élevé  aux  traditions  humaines. 

C’est  du  reste  au  fond  de  mon  esprit  une  convic- 
tion profonde,  que  la  politique  ne  cessera  d’être  un 
empirisme  redoutable  et  ne  deviendra  une  science 
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calme  et  sereine,  C[ne  le  jour  ou  elle  prendra 
l’histoire  pour  point  de  départ.  Elle  sent  depuis 
un  demi-siècle  qu’il  lui  faut  une  base,  et  elle  eu 
a cherché  une  dans  des  théories  abstraites  sur 
les  droits  de  l’homme,  et  autres  entités  métaphyr 
siques  qui  n’ont  rien  de  réel  que  dans  la  foi  de 
ceux  qui  les  acceptent,  et  que  tout  le  monde  peut 
nier.  Ces  théories  sont  aujourd’hui  épuisées  et  sur 
les  dents,  sans  avoir  rien  produit;  on  devait  s’y 
attendre.  Maintenant  que  l’expérience  a amené  la 
réflexion , il  faut  bien  se  dire  que  l’homme  n’est 
ni  un  triangle,  ni  une  idee,  mais  un  être  com- 
plexe qui  a son  histoire,  laquelle  il  faut  étudier  et 
savoir,  pour  apprécier  sa  nature  sociale,  son  carac- 
tère et  ses  besoins.  La  première  condition  pour 
trouver  les  lois  de  l’avenir,  c’est  de  connaître  celles 
du  passé. 

Adolphe  Granier  de  Cassagnac. 

• * > r • • . • i : . ; * • * , * • ! 
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A L’HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


HISTOIRE 

DES 

CLASSES  OUVRIÈRES 

ET  DES  CLASSES  BOURGEOISES. 


CHAPITRE  I. 

IDÉE  GÉNÉRALE  DD  PROLÉTARIAT. 

Les  classes  ouvrières  constituent  l’un  des  élé- 
ments de  la  société  européenne  en  particulier  et 
de  toutes  les  sociétés  civilisées  en  général;  nous  y 
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apportons  cette  restriction,  parce  qu’il  y a des  so- 
ciétés où  les  classes  ouvrières  n’existent  pas.  Pour 
tomber  dans  l’exemple,  elles  sont  un  fait  à peu 
près  parfaitement  inconnu  parmi  les  Arabes  d’A- 
frique, et  elles  ont  peu  de  développement  et,  si 
l’on  peut  ainsi  dire,  peu  d’étendue  en  Russie,  dans 
la  Grèce,  dans  la  Turquie,  dans  tout  l’Orient. 

Peu  de  gens,  parmi  ceux  qui  se  sont  ingérés  de 
parler  des  classes  ouvrières,  ont  remarqué  en  elles 
ce  caractère  étrange,  d’exister  chez  certains  peu- 
ples et  de  n’exister  pas  chez  d’autres,  de  ne  point 
se  reproduire  indistinctement  à toutes  les  épo- 
ques , mais  d’atiendre  de  certains  moments  et 
en  quelque  sorte  de  certaines  saisons  historiques 
pour  germer  et  pour  fleurir.  En  somme,  il  y a dans 
les  journaux,  dans  les  livres  et  dans  l’opinion  peu 
d’idées  nettes  et  précises  sur  les  ouvriers;  per- 
sonne n’a  jamais  songé  à se  demander,  par  exem- 
ple, s’ils  constituent  ou  non  une  race  à part  chez 
les  peuples  où  ils  se  trouvent;  ou  bien  quelle  est 
la  cause  qui  les  produit  de  préférence  èn  des  siè- 
cles et  en  des  royaumes  donnés;  ou  bien  quelle 
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est  la  cause  qui  les  répand  clair -semés  en  un 
pays,  drus  et  fourmillants  en  un  autre;  en  un  mot, 
personne  ne  s’est  encore  sérieusement  soucié  de 
leur  histoire;  bien  plus,  et  ceci  est  fort  à noter, 
personne  n’a  été  curieux  de  savoir  si  les  ouvriers 
avaient  une  histoire,  une  histoire  propre  et  à part, 
une  histoire  actuellement  ignorée,  mais  qui,  étant 
faite  et  racontée,  mettrait  les  esprits  des  écono- 
mistes et  des  hommes  d’état  sur  la  trace  d’amé- 
liorations possibles,  faciles  et  immédiates. 

Les  publicistes  de  ce  temps-ci , qui  se  sont  oc- 
cupés des  classes  ouvrières,  l’ont  fait  sans  aucune 
donnée  claire,  propre  et  spéciale;  ils  les  ont  prises 
en  leur  état  présent , sans  s’inquiéter  de  leur  état 
passé,  même  sans  se  demander  si  elles  ont  été 
autrefois  ce  qu’elles  sont  aujourd’hui.  Ils  n’ont 
aucune  clef  qui  ouvre  leur  nature  historique  et 
leur  signification  sociale,  et  ils  tournent  autour 
d’elles  sans  pouvoir  les  saisir  avec  les  tenailles 
glissantes  de  leur  idéologie.  Ils  ne  savent  donc  pas 
d’où  elles  viennent,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  savent  pas 
où  elles  vont. 
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Oui  certes  les  classes  ouvrières  ont  une  histoire 
à part,  ou  plutôt  elles  ont  dans  la  vie  générale 
des  peuples  une  destinée  propre  et  distincte  dont 
le  récit  constitue  une  histoire  à part,  et  enseigne 
dans  quelles  conditions  et  à quelles  époques  les 
ouvriers  apparaissent,  se  réunissent,  travaillent, 
vivent,  se  perpétuent.  Cette  histoire  n’est  pas  en- 
core composée  et  écrite,  pour  deux  raisons  : d’a- 
bord, parce  que  l’Europe  arrive  aujourd’hui  seu- 
lement à cette  période  de  la  révolution  sociale  où 
les  classes  ouvrières  ont  acquis  assez  de  dévelop- 
pementetd’importancepourquelesgouvernements 
s’en  inquiètent  et  pour  que  les  publicistes  s’en 
préoccupent;  ensuite  parce  que,  aujourd’hui  en- 
core, l’histoire  sort  de  cet  état  d’épopée  et  de  chro- 
nique où  les  anciens  l’avaient  placée,  où  nos  pères 
l’ont  laissée,  pour  arriver  à faire  sa  critique,  à 
s’étudier,  à se  connaître,  à se  compléter,  à trouver 
la  raison  de  sa  poésie,  la  réflexion  de  son  action. 
Ainsi  d’un  côté,  les  gouvernements  commencent 
à remarquer  qu’il  y a dans  leur  mécanisme  un 
gravier  qui  en  arrête  les  rouages  et  qui  s’y  est  ac- 
cumulé grain  à grain;  de  l’autre,  les  historiens 
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commencent  à remarquer  qu’il  nous  tombe  sur 
les  bras  un  fait  social  immense,  qu’ils  ont  oublié 
de  noter  dans  ces  livres  qu’on  appelle  des  histoi- 
res, et  qu’on  a remplis  à peu  près  exclusivement 
de  noms  de  batailles,  d’empereurs  et  de  capi- 
taines; de  telle  sorte  que  les  classes  ouvrières  s’en 
vont  frapper,  à l’heure  qu’il  est,  avec  la  même 
énergie,  à la  porte  des  savants  et  à la  porte  des 
rois,  et  disent  aux  premiers  : Il  nous  faut  notre 
histoire,  et  aux  seconds  : Il  nous  faut  notre  pain. 

La  principale  raison  qui  fait  que  les  publicistes 
de  notre  temps  ont  médiocrement  réussi  quand 
ils  ont  traité  de  ce  qui  touche  les  classes  ouvriè- 
res, c’est,  avons-nous  dit,  qu’ils  ne  les  ont  pas 
abordées  par  le  côté  de  l’histoire.  Les  hommes 
qui  sont  aujourd’hui  aux  affaires  et  ceux  qui  ont 
occupé  ces  vingt  dernières  années  de  leurs  idées 
ou  de  leur  réputation  appartiennent  tous  par  l’é- 
ducation à l’école  philosophique  du  dix-huitième 
siècle.  C’est  celte  école,  dont  les  théories  se  trou- 
vent le  plus  nettement  et  le  plus  éloquemment 
résumées  et  déduites  dans  le  Contrat  social  et 
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dans  le  Discours  sur  i inégalité  des  conditions,  et 
du  temps  de  laquelle  l’histoire  critique  n’avait 
encore  été  essayée  que  par  Vico,  que  la  France  ne 
connaissait  pas,  qui  a entraîné  tous  les  publicis- 
tes, depuis  la  révolution  de  1789,  à entrer  dans  la 
question  des  ouvriers  et  des  pauvres,  dans  la  ques- 
tion du  peuple  enfin,  par  le  côté  des  abstractions, 
par  le  côté  de  ces  Droits  de  l'homme  en  général , 
dont  le  dix-huitième  siècle  avait  fait  l’axiome 
fondamental  de  la  science  politique. 

11  y avait  néanmoins  deux  inconvénients  énor- 
mes à procéder  ainsi.  D’abord,  attirer  et  absorber 
dans  la  grande  abstraction  contenue  en  ce  mot 
homme  les  ouvriers  et  les  pauvres,  c’est-à-dire  le 
peuple , et  poser  en  principe  l’unité  et  l’identité 
absolues  des  droits  et  des  devoirs  de  tous,  c’était 
préjuger  la  question  de  savoir  s’il  n’y  a pas  dans 
l’histoire  du  genre  humain  des  races  différentes 
affectées  à différentes  fonctions  politiques,  pour- 
vues de  différentes  destinées  sociales  et  qui,  ayant 
de  cette  façon  différents  devoirs,  auraient  par 
conséquent  différents  droits.  Nous  ne  disons  pas 
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précisément  encore  que  ces  races  existent,  ce  qui 
briserait  l’axiome  des  Droits  de  V homme,  mais 
quand  le  dix-huitième  siècle  affirmait  qu’elles 
n’existent  pas,  il  faisait  évidemment  une  pétition 
de  principe,  c’est-à-dire  qu’il  répondait  à la  ques- 
tion par  la  question. 

Ensuite,  faire  des  ouvriers  et  des  pauvres  des 
façons  de  chiffres,  contenus  et  additionnés  dans  le 
total  homme , c’est  se  lancer  dans  une  série  d’opé- 
rations parfaitement  rigoureuses  en  elles-mêmes, 
mais  parfaitement  stériles  quant  à leur  résultat. 
En  effet,  si  un  ouvrier  n’est  qu’un  citoyen  abstrait, 
une  unité  humaine  égale  à toute  autre  unité  hu- 
maine, on  arrive  à faire  de  lui  un  quotient  du  sou- 
verain, qui  est  le  grand  dividende  social.  Or,  cette 
méthode  n’aboutit  qu’àdonnerau  citoyen-quotient 
une  boule  dans  le  scrutin  de  la  souveraineté.  Si 
le  citoyen  a de  quoi  vivre,  il  peut  remplir  sa  fonc- 
tion arithmétique  par  façon  de  passe-temps,  mais 
s’il  est  pauvre,  si  celte  abstraction  de  citoyen  cou- 
vre quelque  réalité  comme  la  classe  ouvrière,  qui 
n’a  ni  pain  sur  la  table  ni  vêtement  sur  le  corps, 
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le  scrutin  ne  lui  donnera  certainement  ni  l'un  ni 
l’autre,  et  toutes  les  combinaisons  imaginables 
des  citoyens  abstraits,  essayées  d’après  la  méthode 
des  idéologues,  n’aboutiront  qu’à  une  mystifica- 
tion complète  en  politique  et  en  industrie. 


11  y a cinquante  ans  qu’on  tourne  et  qu’on  re- 
tourne dans  tous  les  sens  la  donnée  abstraite  de 
X homme  et  du  citoyen,  sans  arriver  à autre  chose 
qu’à  une  solution  logique,  mais  stérile;  et  la  ques- 
tion reste  encore  et  restera  éternellement  dans  les 
termes  où  l’a  posée  Rousseau  et  au  point  où  il  l’a 
conduite,  sans  pouvoir,  quoiqu’on  fasse,  ni  avan- 
cer ni  reculer;  ce  qui  montre  qu’elle  a été  mal  à 
propos  portée  dans  l’idéologie,  qui  est  le  terrain 
des  idées  pures,  au  lieu  d’être  portée  dans  l’his- 
toire, qui  est  le  terrain  des  faits  positifs  et  com- 
plexes de  la  politique. 


Il  faut  donc  aujourd’hui,  pour  être  sage , profi- 
ter des  fautes  des  idéologues,  ne  pas  s’obstiner  à 
prendre  les  hommes  pour  des  triangles,  ne  pas 
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mêler  imprudemment  la  politique  et  la  géométrie, 
distinguer  les  questions  mathématiques  des  ques- 
tions sociales,  ce  que  pour  notre  compte  nous 
aurons  bien  soin  de  faire.  Ainsi,  au  lieu  de  dire 
qu’un  ouvrier  est  un  citoyen,  un  membre  du 
souverain , ce  qui  est  clair  et  commode,  mais  ce 
qui  ne  mène  à rien  d’utile,  nous  allons  chercher 
dans  l’histoire  ce  qu’est  réellement  l'ouvrier, 
quelle  est  son  origine,  quelles  causes  le  produisent 
ici,  l’excluent  là-bas,  le  multiplient  ailleurs,  afin 
que  sa  nature  sociale  étant  connue,  sa  pente  étu- 
diée, il  devienne  possible  et  facile  de  tirer  de  l’ap- 
préciation de  son  passé  et  de  son  présent  la  for- 
mule de  son  avenir. 

Les  classes  ouvrières,  quelque  général  et  étendu 
que  soit  cet  élément  de  la  société,  procèdent  néan- 
moins d’un  autre  élément  social  beaucoup  plus 
étendu  et  beaucoup  plus  général  encore.  Ce  grand 
fait  historique,  simple,  primordial,  qui  précède 
les  classes  ouvrières  et  dont  elles  sont  une  bran- 
che, une  subdivision  et  un  fragment,  c’est  le 
prolétariat. 


JO  CHAPITRE  I. 

Le  prolétariat  est  ainsi,  selon  nous,  un  élément 
primitif  et  général  des  sociétés  dans  lequel  les 
classes  ouvrières  prennent  leur  source. 

Nous  avons  besoin,  dans  un  travail  aussi  difïi- 
cile  et  aussi  scabreux  que  celui-ci,  d’abord  que  le 
lecteur  nous  accorde  toute  sa  bonne  volonté; 
secondement  qu’il  ait  quelque  patience  dans  sa 
logique  et  qu’il  attende  quelquefois  une  page, 
quelquefois  deux,  les. preuves  lentes  et  tardives 
qui  auront  souvent  peut-être  de  la  peine  à se  dé- 
gager, à se  trier,  à se  classer  et  à se  mettre  en  li- 
gne; troisièmement  qu’il  nous  pei-metle  d’avancer 
certaines  affirmations  générales  dont  nous  aurons 
soin  d’établir  plus  tard  les  éléments,  mais  qu’il 
nous  sera  plus  commode  d’émettre  d’abord  sans 
démonstration  ; quatrièmement  enfin,  qu’il  veuille 
bien  ne  pas  discuter  avec  nous  pied  à pied  toute 
chose,  mais  nous  laisser  un  peu  le  champ  libre  et 
souffi'ir  que  nous  ayons  Joui  dit,  pour  juger  de  ce 
que  nous  avons  fait. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  du  sens  que  le  mot 
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prolétaire  emprunte  h son  étymologie  latine; 
proletarius  désignait  une  chose  propre  à la  consti- 
tution de  Rome;  le  mot  prolétaire  désigne  dans 

nos  idées  une  chose  commune  à toutes  les  sociétés. 

% 

* * : » '• 

• * » ^ t * * • 

Ainsi,  par  exemple,  il  y a parmi  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe  moderne,  et  il  y avait  parmi  les 
peuples  de  l’Europe  ancienne  une  masse  plus  ou 
moins  considérable  de  familles  et  d’individus, 
formant  la  position  la  plus  infime,  l’assise  la  plus 
basse  de  la  société;  d ordinaire  > ces  familles  et  ces 
individus  vivent  du  travail  pénible  et  journalier 
de  leurs  mains;  le  salaire  de  la  veille  est  tout  ce 
qu’ils  possèdent  le  lendemain,  et  la  propriété  ter- 
ritoriale, quand  ils  y arrivent,  est  pour  eux  beau- 
coup moins  la  règle  que  l’exception.  Ces  hommes, 
qui  ne  sont  pas  propriétaires  terriens,  qui  ne  l’ont 
jamais  été,  auxquels  on  n’ose  pas  promettre  qu’ils 
le  seront  un  jour;  ces  hommes  pauvres,  obscurs, 
sans  fortune  amassée  de  père  en  fils,  et  pour  les- 
quels toutes  les  traditions  domestiques  se  rédui- 
sent à la  nécessité  de  gagner  le  pain  de  chaque 
jour,  ces  hommes,  ce  sont  les  prolétaires  ; la  con- 
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dilion  à laquelle  ils  appartiennent , c’est  le  pro- 
létariat. 

Ceci  étant  posé , voici  comment  le  prolétariat 
contient  : i*  les  ouvriers;  a"  les  mendiants;  3° les 
voleurs;  4°  les  filles  publiques;  car  : 

Un  ouvrier  est  un  prolétaire,  qui  travaille  et  qui 
gagne  un  salaire  pour  vivre; 

Un  mendiant  est  un  prolétaire,  qui  ne  veut  pas 
ou  qui  ne  peut  pas  travailler,  et  qui  mendie  pour 
vivre; 

Un  voleur  est  un  prolétaire,  qui  ne  veut  ni  tra- 
vailler, ni  mendier,  et  qui  dérobe  pour  vivre; 

Une  fille  publique  est  un  prolétaire,  qui  ne  veut 
ni  travailler,  ni  mendier,  ni  dérober,  et  qui  se 
prostitue  pour  vivre. 

L’absence  de  toute  propriété  acquise,  de  toute 
fort  u ne  amassée,  est  donc,  comme  nous  avons  dit, 
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ce  qui  constitue  le  prolétariat  ; et  la  nécessité  qu’il 
y a,  quand  on  n’a  rien  que  son  corps,  ou  de  travail- 
ler, ou  de  mendier,  ou  de  dérober,  ou  de  se  pros- 
tituer pour  vivre,  divise  naturellement  les  prolé- 
taires en  quatre  grandes  catégories  qui  sont  celles 
que  nous  avons  signalées,  catégories  dans  les- 
quelles ils  se  rangent  selon  leur  éducation,  selon 
leur  caractère,  selon  leur  force  physique  et  mo- 
rale, selon  les  conditions  particulières  de  la  fa- 
mille à laquelle  ils  appartiennent,  selon  les  con- 
ditions générales  de  la  société  qui  les  environne; 
quelquefois  selon  leurs  défauts,  quelquefois  selon 
les  défauts  des  autres,  souvent  selon  le  hasard. 
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Nous  avons  déjà  montré  comment  on  ne  pou- 
vait pas  logiquement  et  efficacement  traiter  la 
question  des  classes  ouvrières  sans  traiter  en  même 
temps  la  question  des  mendiants , la  question  des 
voleurs  et  la  question  des  filles  publiques , et  nous 
avons  expliqué  en  outre  comment  ces  quatre 
grands  faits  sociaux  qui  encombrent  à un  moment 
donné  toutes  les  nations  civilisées,  à savoir  les 
ouvriers,  les  pauvres,  les  malfaiteurs  et  les  pros- 
tituées, étaient  les  quatre  branches  d’un  seul  et 
même  tronc,  qui  est  le  prolétariat.  C’est  donc  né- 
cessairement par  Thistoire  du  prolétariat  qu’il 
faut  commencer,  pour  arriver  ensuite  à l’histoire 
des  classes  ouvrières;  et  ce  faisant,  on  a l’avantage 
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d’expliquer  les  fins  par  les  commencements  et  les 
effets  par  les  causes. 

Néanmoins,  beaucoup  de  gens  qui  liront  ceci  se 
demanderont  peüt-être  pourquoi  nous  n’arrivons 
pas  de  suiteà  nos  idées  sur  l’organisation  desclasses 
ouvrières,  et  pourquoi,  étant  maître  de  nos  conclu- 
sions, comme  nous  devons  l’être,  nous  allons  pé- 
niblement leur  chercher  des  prémisses  à deux  ou 
trois  mille  ans  d’ici,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  au  lieu  de  nous  emparer  immédiatement 
des  faits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  de  les  clas- 
ser et  de  les  régler;  car  enfin  c’est  de  ses  propres 
ouvriers , de  ses  propres  mendiants , de  ses  pro- 
pres voleurs,  de  ses  propres  filles  publiques  que 
la  France  est  en  peine,  et  non  des  ouvriers,  des 
mendiants,  des  voleurs,  des  filles  publiques  de 
Rome , d’Athènes  ou  d’Argos.  L’histoire  du  prolé- 
tariat peut  donc  paraître  à quelques-uns  un  hors- 
d’œuvre  en  cette  occasion,  et  l’apparence  serait 
jusqu’à  un  certain  point  du  côté  de  ceux  qui  vou- 
draient ajourner  l’histoire  des  classés  ouvrières , 
et  aborder  directement  et  à l’heure  même  les 
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données  qui  conduisent  à leur  organisation. 

Voici  les  raisons  qui  nous  déterminent  à faire 
ce  que  nous  faisons.  Il  ne  suffit  pas  de  vouloir  or- 
ganiser les  classes  ouvrières;  il  faut  encore  que 
les  classes  ouvrières  veuillent  elles-mêmes  être 
organisées;  il  faut  surtout  qu’elles  reconnaissent 
que  la  condition  d’ouvrier  est  une  condition  na- 
turelle et  normale,  et  par  conséquent  une  condi- 
tion qu’il  faut  maintenir,  améliorer,  aimer,  au  lieu 
de  la  détruire  ; que  s’il  y a des  pauvres  et  des  ri- 
ches, les  riches  n’ont  pas  amassé  leur  fortune  aux 
dépens  des  pauvres,  et  que  ceux  qui  ont  cent 
mille  livres  de  rentes  ne  sont  pour  rien  dans  les 
malheurs  de  ceux  qui  meurent  de  faim;  que  le 
peuple , qui  consiste  principalement  dans  les  clas- 
ses ouvrières,  n’a  jamais  été  réduit  en  l’étal  où  il 
se  trouve  par  l’avidité  des  grands-,  et  que  les  cri- 
mes des  prêtres  et  des  rois,  si  les  rois  et  les  prê- 
tres ont  commis  des  crimes,  n’ont  jamais  été  de 
river  les  fers  de  qui  que  ce  soit;  qu’il  y a des  cau- 
ses simples,  logiques,  visibles,  à tout  ce  qui  est, 
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au  mal  comme  au  bien,  et  que  les  pauvres  n’ont 
jamais'  eu  d’autres  tyrans  que  les  imbéciles  qui 
leur  ont  rempli  le  cœur  de  haines  injustes,  et  qui 
les  ont  ainsi  détournés  de  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible du  destin  que  Dieu  leur  a fait;  que  s’il  est 
bon , moral  et  légitime  que  les  ouvriers,  en 
leur  qualité  d’hommes  intelligents  et  perfectibles, 
aient  aussi  leur  ambition,  il  faut  veiller  à ce  que 
cette  ambition  ne  se  trompe  pas  d’objet,  et  à ce 
qu’elle  ne  se  propose  pas  de  reprendre  violem- 
ment ou  légalement,  par  l’émeute  ou  par  le  suf- 
frage universel,  la  richesse,  la  considération,  le 
commandement,  que  jamais  personne  ne  leur  a 
pris;  que  le  bien-être  des  classes  ouvrières  doit 
donc  être  cherché  dans  l’amélioration  de  la  con- 
dition qui  leur  est  propre,  et  non  point  dans  la 
poursuite  stérile  d’une  condition  qui  leur  est 
étrangère;  enfin  que  le  but  de  tout  apprenti  qui 
commence  sa  carrière  doit  être  de  devenir  le  pre- 
mier ouvrier  d’un  atelier,  et  non  pas  le  premier 
consul  d’une  république. 

Ainsi,  avant  de  nous  adresser  aux  idées  et  à la 
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sagesse  des  classes  ouvrières,  il  nous  a paru  logi- 
que de  nous  adresser  à leurs  préjugés  et  à leurs 
passions.  Le  mal  le  plus  redoutable,  en  effet,  qui 
travaille  depuis  quarante  ans  les  ouvriers,  c’est  la 
répugnance  qu’ils  ont  à n’être  qu’ouvriers,  et  l’es- 
pèce de  persuasion  que  les  mauvais  historiens, 
les  mauvais  publicistes,  les  mauvais  orateurs  révo- 
lutionnaires leur  ont  inspirée,  que  la  condition 
de  mercenaire  est  une  situation  dégradante  et 
anormale,  que  la  violence  et  la  cupidité  des  grands 
ont  à la  longue  imposée  au  peuple,  et  de  laquelle  la 
conscience  des  droits  de  l’homme  exige  qu’il  sorte, 
coûte  que  coûte,  loin  qu’il  puisse  y avoir  aucune 
moralité  à l’accepter  et  aucun  profit  à la  régler* 
L’exemple  de  l’Assemblée  constituante  abolissant 
les  livrées,  celui  de  la  Convention  abolissant  la 
domesticité,  et  tous  ces  souvenirs  de  la  fraternité 
populaire,  qui  donnait  indistinctement  pour  la 
première  fois  le  nom  de  citoyen  au  riche  comme 
au  pauvre,  au  duc  comme  au  laquais,  et  qui  ne 
faisait  pourtant  en  définitive  que  dissimuler  l’iné- 
galité de  la  chose  sous  l’égalité  du  mot,  ont  laissé 
aux  classes  ouvrières  ce  mouvement  d’inquié- 
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tüde  fébrile  qui  suit  les  espérances  trompées  et  les 
ambitions  déçues,  et  qui  se  complique  du  désir 
de  ce  qu’on  n’est  pas  et  du  dégoût  de  ce  qu’on  est. 

A 

Nous  voudrions  donc,  si  cela  se  pouvait,  faire 
comprendre  aux  classes  ouvrières  qu’elles  n’ont 
aucune  vengeance  sociale  à tirer  de  personne;  qu’il 
ne  s’agit  pour  elles  ni  de  briser  des  fers,  ni  de  sor- 
tir d’esclavage,  ni  de  punir  des  tyrans;  que  leur 
servitude  et  leur  oppression  n’ont  jamais  existé 
que  dans  les  mélodrames,  les  opéras-comiques  et 
les  chansons  à boire;  que  l’histoire  montre  que 
les  classes  ouvrières  se  sont  formées  comme  toutes 
les  autres,  librement  et  progressivement;  qu’elles 
ont  eu  à travers  les  âges,  comme  tous  les  autres 
faits  sociaux,  leur  heur  et  leur  malheur,  leurs 
bonnes  et  leurs  mauvaises  années;  mais  que  leur 
condition,  comme  la  condition  de  tous,  a été  en 
s’améliorant  de  siècle  en  siècle;  que  les  classes  ou- 
vrières du  moyen-âge  étaient  incomparablement 
plus  heureuses  que  les  classes  ouvrières  de  l’anti- 
quité, et  que  celles  d’aujourd’hui  sont  incompa- 
rablement plus  heureuses  que  celles  du  moyen- 
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âge;  enfin,  el  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la 
condition  d’ouvrier  est  une  condition  régulière, 
naturelle,  morale,  légitime;  une  condition  qui  a 
pris  naissance  d’elle-même,  spontanément,  sans 
aucune  contrainte,  sans  aucune  violence;  une  con- 
dition qui  s’est  développée  à travers  l’iiistoire  se- 
lon des  lois  qui  lui  sont  propres,  lesquelles  n’ont 
rien  de  dur,  de  cruel,  de  tyrannique;  une  condi- 
tion qui  se  montre,  par  son  origine,  par  sa  durée, 
par  le  témoignage  de  son  état  présent,  par  les  in- 
dices de  son  état  futur,  comme  faisant  partie  es- 
sentielle du  système  général  des  sociétés  humai- 
nes, comme  formant  une  note  harmonique  dans 
le  grand  concert  des  besoins,  des  douleurs,  des 
plaisirs  et  des  destins  de  tous. 

Voilà  avec  quelle  intention  nous  avons  voulu 
écrire  l’histoire  des  classes  ouvrières.  La  dif- 
ficulté de  leur  association  est  peut-être  moins,  à 
nos  yeux,  dans  l’invention  d’un  mécanisme  logique 
et  applicable, que  dans  les  obstaclesqu’apporteront 
les  idées  politiques  fausses,  l’érudition  ridicule,  la 
fraternité  pseudo-lacédémonienne  dont  les  classes 
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ouvrièressontinfectéesdepuisquaranteans,àtoute 
solution  simple,  naturelle  et  pacifique  des  grandes 
difficultés  sociales  de  notre  temps.  On  ne  résoudra 
jamais  assez  victorieusement  toutes  les  objections 
de  ceux  qui  se  croiront  intéressés  à en  faire,  et  Ton 

décidera  malaisément,  quoi  qu’on  dise,  à devenir 

• * 

un  jour  contre-maître,  un  ouvrier  qui  aura  mis 
dans  ses  plans  d’ëtre  triumvir.  Ce  n’est  pas  en  peu 
d’années  qu’on  peut  se  promettre  de  réformer  les 
préjugés  politiques  des  classes  ouvrières;  mais 
l’histoire  appliquée  à leur  condition  sociale  nous 
a paru  l’une  des  voies  les  plus  sûres  et  les  plus 
courtes  pour  y parvenir. 

Le  prolétariat  peut  être  comparé  à un  fleuve, 
lequel  a toujours  une  source  principale  et  origi- 
nelle, et  des  affluents.  La  difficulté  de  son  histoire 
consiste  précisément  à démêler  ses  causes  acci- 
dentelles et  relatives  d’avec  ses  causes  générales 
et  absolues,  ou,  comme  nous  disions,  ses  affluents 
d’avec  sa  source. 


La  cause  première,  générale,  universelle,  absa* 
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lue,  la  source  originelle  du  prolétariat  dans  tous 
les  pays,  c’est  I’émancipàtiow  des  esclaves  ; c’est  là 
ce  qui  fait  que  le  prolétariat  et  ses  quatre  subdivi- 
sions, les  ouvriers  (c’est-à-dire  les  ouvriers  mer- 
cenaires), les  mendiants,  les  voleurs  et  les  filles 
publiques  n’existent  pas  dans  les  pays  à esclaves, 
s’il  n’v  a eu  déjà  un  commencement  d’émancipa- 
tion. 11  n’est  pas  difficile  de  comprendre  en  effet 
que  le  besoin  de  se  nourrir  et  de  se  vêtir,  que  le 
besoin  de  vivre,  en  un  mot,  étant  le  mobile  qui 
détermine  le  mercenaire  à travailler,  le  pauvre  à 
mendier,  le  voleur  à dérober,  la  fille  de  joie  à se 
prostituer,  les  uns  et  les  autres  à faire  ce  qu’ils 
font  dans  la  vue  d’un  gain  nécessaire,  ces  quatre 
conditions  ne  sauraient  exister  sous  le  régime  de 
l’esclavage,  dans  lequel  tout  le  monde  a naturelle- 
ment le  nécessaire  ; le  maître,  par  cela  seul  qu’il 
est  maître  ; l’esclave,  par  cela  seul  qu’il  est  esclave. 
Il  n’y  a ainsi  ni  mercenaires,  ni  mendiants,  ni 
voleurs,  ni  filles  publiques  chez  les  Arabes  des 
tribus  qui  habitent  le  désert,  parce  que  l’escla- 
vage y esta  peu  près  dans  toute  son  intégrité  pri- 
mitive. 
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Nous  avons  Fespoir  de  dire  plus  loin  avec 
quelque  précision  à quelle  époque  a commencé 
parmi  les  peuples  occidentaux  cette  émancipa- 
tion des  esclaves,  qui  a produit  les  premiers 
prolétaires;  mais  il  faut,  avant  tout,  noter  deux 
faits  importants  en  ce  qui  touche  cette  émanci- 
pation. 

Le  premier,  c’est  qu’il  n’y  a pas  d’exemple  aVant 
l’ère  chrétienne  d’émancipations  systématiques 
opérées  en  masse  par  les  anciens,  au  nom  de  quel* 
que  système  philosophique  ou  philanthropique,  et 
que  toutes  les  émancipations  s’y  faisaient  d’une 
manière  accidentelle  et  individuellement.  On  peut 
même  dire  que  les  philosophes  païens,  sans  excep- 
tion , étaient  unanimes  pour  considérer  l’escla- 
vage comme  un  élément  légitime  et  normal  de  la 
société,  depuis  Aristote,  qui  appelle  les  enfants  : 
« les  instruments  animés  de  leurs  pères;  «jusqu’à 
Platon  qui  cite  dans  son  Traité  des  lois  deux  vers 
d’Homère  du  dix-septième  livre  de  l 'Odyssée,  dans 
lesquels  il  est  dit  que«  les  esclaves  n’ont  que  la 
moitié  de  lame  humaine.  »ll  n’y  a peut  être  qu’une 
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exception  à cette  unanimité  des  philosophes  an- 
ciens sur  la  légitimité  de  l’esclavage;  et  encore 
cette  exception  est-elle  tirée  de  l’histoire  des  Juifs, 
lesquels  possédaient  danslaloietdansles prophètes 
le  germe  et  le  rudiment  de  l’Evangile.*  Flavius  Jo- 
seph raconte,  au  livre  treizième  de  son  Histoire 
ancienne  des  Juifs , qu’il  y avait  dans  sa  nation 
trois  grandes  sectes  philosophiques  en  dehors  des 
textes  précis  de  la  loi , les  pharisiens , les  sadu- 
céens  et  les  esséniens1 , et  il  donne  de  grands  dé- 
tails sur  celle  dernière  secte  au  dix-huitième 
livre,  où  il  dit  que  les  esséniens  avaient  la  com- 
munauté des  biens,  qu’ils  travaillaient  tous  par 
eux-mêmes  et  qu’ils  n’avaient  pas  de  serviteurs, 
parce  qu’ils  considéraient  les  hommes  comme 
étant  naturellement  égaux2;  mais  les  esséniens  n’é- 


(i)  Karà  Si  rôv  %pôv ov  tovtov  xpeïç  uipéaiç  twv  IovSguwv  rfsav, 
ui  nepi  twv  àvfywTiivwv  nponypiûxuv  Biuipopwç  V7rsÀàfz6avov,  wv  ri 
p.èv  <pKpt(roûcov  tkéyzxo,  ri  Si  laSSovxa twv,  >î  xpixn  Si  ’Eotjvwv. 

(Flav.  Joseph.  Antiq,  hsebr. , Iib.  XIII,  cap.  x.) 
fa)  Tà  -£prip.u.xu.  xi  xoivà  «ùto U èoriv,  Û7ro).«voi  oùSèv  o 
nlo'jortoç  twv  oîxetwv  fistÇôvwf,  « ô p-nSoxi  ovv  xixxrjfiévoç-  K «t 
xkSs  7rpâ<T<rov<Jti  av8psç  vnèp  xexpu%ihoi  tov  ùpiOpLov  ovrsf,  xat 
ovt£  yapLixàç  it'xâyo vSe,  qvxz  5ov).wv  èictxniïzvo\HTi  xt wacv,  tô  fxcv 
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taient  dans  l’antiquité  qu’une  petite  secte  obscure, 
formant  à peu  près  quatre  mille  adeptes , vers  la 
fin  du  règne  d’Auguste,  c’est-à-dire  à l’époque  où 
le  christianisme  allait  éclore,  et  encore  compro- 
mettaient-ils le  dogme  de  l’égalité  humaine  par 
d’autres  dogmes  qui  devaient  lui  porter  un  grand 
coup  dans  l’opinion  des  Juifs;  par  exemple,  par  le 
dogme  du  célibat. 

Nousne rapportons  rapidement, eten  nousréser- 
vant  d’y  revenir  plus  loin,  les  principales  opinions 
des  philosophes  anciens  sur  l’esclavage,  que  pour 
expliquer  comment  l’opinion  publique  n’ayant 
jamais  été  passionnée  par  un  enseignement  ou 
par  une  doctrine  quelconques  en  faveur  des  escla- 
ves, il  n’y  a jamais  eu  dans  l’antiquité  des  émancipa- 
tions systématiques  opérées  en  masse.  Nous  ne  vou- 
lons pas  donneren  effet  le  nom  d’émancipation  sys- 
tématique à des  enrôlements  d’esclaves  faits  dans 
l’empire  romain  à l’époque  des  troubles  civils. 


siç  à Stxiav  tftpiiv  ùisiùnfoitç , rôdé  aràactoc  svStOovat  irotudiv. 
AvToiSi  if  éavrûv  ÇûvTif  si ri  Sta/oivia  in  sis  àÂ/jjloif  iictypittSi. 

( Flav.  Joseph.  Anliq.  hæbr.,  lib.,  XVIII,  cap.  il.] 
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Le  second  fait  dont  nous  avons  parlé  et  qui  est 
une  conséquence  du  premier,  consiste  en  ce  qu'il 
ne  s’est  jamais  présenté  dans  l’antiquité  des  crises 
dans  la  classe  ouvrière  comme  dans  nos  grandes 
villes  de  manufactures,  ou  des  encombrements  de 
pauvres  comme  en  de  certaines  localités  de  France 
à l’approche  de  l’hiver,  et  comme  en  Irlande  en 
toute  saison.  U se  conçoit  sans  peine  que  les  éman* 
cipations  individuelles  11e  versant  en  quelque 
sorte  les  prolétaires  que  goutte  à goutte,  le  sol  de 
l’ancienne  société  avait  le  temps  de  les  absorber 
avant  d’en  être  inondé  et  ravagé.  La  population 
ouvrière  libre  était  fort  peu  nombreuse  avant  l’ère 
chrétienne;  et  les  trente-cinq  corps  de  métiers 
qui  sont  énumérés  dans  la  loi  de  Constantin  de 
l’année  337,  contenue  au  livre  xm  du  code  de  Théo- 
dose, faisaient  exécuter  leurs  travaux  par  des  es- 
claves1. 

(1)  C’est  ce  qui  résulte  d’un  nombre  considérable  de  textes 
- sur  les  jurandes  romaines,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  le  sui- 
vant : Post  quinquennii  tcmpus  emensurn , anus  prior  è patro- 
nis  pistorum  otio  et  quiete  donctur , ita  ul  ei  qui  sequitur  ofji- 
cinam  cum  animal  ib  us,  servis,  molis , / midis  dotalibus . . . tta- 
dat. . . ( Cod.  Theod.,  I.  XIV,  lit.  ni,  leg.  7.) 
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Le  nombre  des  prolétaires  était  donc  fort  res- 
treint avant  l’ère  vulgaire,  et  même  pendant  les 
trois  siècles  qui  la  suivirent , à cause  de  la  très  pe- 
tite masse  d’affranchis  que  les  émancipations  in- 
dividuelles avaient  jetés  dans  la  société. 

D’abord,  en  ce  qui  touche  les  ouvriers,  ils 
étaient,  comme  nous  avons  dit , presque  tous  es- 
claves. Le  fisc , ou  comme  nous  dirions,  le  do- 
maine, possédait  des  esclaves  de  toutes  les  profes- 
sions, par  lesquels  il  faisait  exécuter  les  travaux 
publics;  des  entrepreneurs  faisaient  même  de 
grosses  fortunes  par  le  louage  journalier  des  ou- 
vriers, et  les  jurandes  elles-mêmes  faisaient  tour- 
ner au  profit  d’un  petit  nombre  les  privilèges 
qu’elles  obtenaient,  et  avaient  pour  point  d’appui 
des  ateliers  remplis  d’ouvriers  esclaves. 

Pour  ce  qui  est  des  mendiants,  ils  étaient  fort 
rares,  et  si  rares,  qu’il  n’y  a pas  d’exemple  dans  toute 
l’antiquité  d’une  ville  qui  ait  fondé  un  hôpital 
pour  nourrir  les  pauvres  ou  pour  guérir  les  ma- 
lades dans  le  besoin.  Une  constitution  de  Tempe- 
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reur  Justinien  de  l’année  53o,  rapportée  au  livre 
premier  du  code,  est  un  document  bien  précieux 
sur  ce  point,  en  ce  qu’elle  fait  l’énumération  de 
toutes  les  dépenses  publiques  à la  charge  des  mu- 
nicipalités, et  quelle  ne  fait  pas  la  plus  petite 
mention  d’un  hôpital  ou  d’un  refuge  quelconques1, 
soit  pour  les  mendiants,  soit  pour  les  infirmes, 
soit  pour  les  ouvriers  blessés  ou  malades.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  l’organisation  de 
l’ancienne  société,  tout  propriétaire  d’esclaves 
avait  chez  lui  soit  une  infirmerie  pour  les  soigner, 
soit  une  prison  pour  les  punir;  or,  de  même  que 
l’émancipation  ne  brisait  pas  tout  lien  entre  l’es- 
clave et  le  maître,  et  que  celui-ci  avait  encore  un 
droit  sur  la  succession  du  patroné,  de  même  le 
patroné  pouvait  dans  l’occasion  avoir  recours  à 
la  munificence  de  l’ancien  maître,  et  l’implorer 

(i)  De  bis  quæ  singulis  annis  ad  civitates  pertinent. . . , sive  ad 
opéra,  sive  ad  rem  frumentariam  , sive  ad  publicos  aquseductus, 
sive  ad  balneorum  calefactionem,  sive  ad  portûs,  sive  ad  muro- 
rum  aut  lurrinm  ædificalioncro , aive  ad  pontium  atque  viarum 

refectionem,  sive  ad  publieas  deniquc  causas  perlineant 

Cod.  Just.,  I.  I,  tit.  iv,  leg.  20.) 
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avec  certitude,  soit  dans  un  cas  de  maladie,  soit 
dans  un  cas  de  dénûment.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
y avoir  de  mendiants  ou  d’ouvriers  infirmes  dans 
l’ancienne  société,  provenant  nécessairement  d’es- 
claves émancipés,  revenait  donc  à la  charge  des 
particuliers,  et  ne  nécessitait  pas  le  système  de  pré- 
voyance publique  des  sociétés  modernes,  dont 
nous  aurons  à indiquer  plus  loin  la  formation. 
On  trouve  que  les  prisons  domestiques  sont  abo- 
lies dans  l’empire  d’Orient  par  une  constitution 
de  Théodose  et  d’Arcadius  de  l’année  388  et  dans 
l’empire  d’Occident  par  une  loi  de  Justinien  de 
l’année  5^9 1  2,  ce  qui  autorise  à croire  que  les  infir- 
meries domestiques  ont  pu  avoir  la  meme  durée. 

Les  voleurs  étaient  également  fort  rares  dans 
l’ancienne  société  ; sur  quoi  il  faut  distinguer.  Les 
voleurs  de  grands  chemins,  les  voleurs  de  ca- 
verne, les  bandits , les  hommes  commandant  des 

(1)  Si  quis  posthac  reum  privato  carcere  destinârit,  reus  ma- 
jestatis  habeatur.  ( Cod.  Theod.,  lib.  IX,  tit.  xi,  leg.  unie.) 

(2)  Privatos  carceres  modis  omnibus  in  urbibus  atque  in  vicia 
const.itui  vetamus. . . ( Cod.  Justin.,  lib.  I,  tit.  xiv,  leg.  23.) 
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troupes  plus  ou  moins  considérables  et  tenant  la 
campagne,  étaient  fort  nombreux,  de  même  que  les 
corsaires  et  les  écumeurs  de  mer;  mais  la  profes- 
sion de  bandit  et  de  corsaire,  qui  exigeait  de  l’a- 
dresse, du  courage  et  une  certaine  fortune,  n’a 
jamais  passé  pour  infâme  parmi  les  peuples  an- 
ciens, bien  au  contraire1,  quoiqu'au  reste  elle  se 
recrutât  parmi  les  esclaves  évadés  et  aventu- 
reux de  toutes  les  parties  de  l’Europe;  mais  les 
voleurs  qui  étaient  peu  nombreux  et  presque  in- 
connus, c’étaient  les  voleurs  des  villes,  les  filous, 
les  chevaliers  d’industrie,  la  haute  et  la  basse pè- 

(i)  Thucydide  donne  les  détails  suivants  sur  l’honneur  que  les 
anciens  Grecs,  et  même  ceux  de  9on  temps,  attachaient  au  mé- 
tier de  corsaire...  oOx  tyovxiç  itoi  atVy'Ovjjv  toutou  toü  ijoyov, 
fipovroc  Se  ti  z ai  SôÇnf  paW.ov.  AtAoOiti  Si  tüv  te  nirri/swrûv  nv- r 
tri  xai  vûv,  otf  via  an  ç xk toûto  üpâv,  rui  ni  ira/.àioi  rûv  irom- 
Twv , ràf  jrvoTHf  tüv  xarairXeovTwv  travrajioü  iy oisif  ipn> xüvrtt, 
ti  ïpaTui  tiotv.  ( Thucydid.,  lib.  I , cap.  5.) 

Dans  Polybe,  Teuta,  reine  d’Illyrie,  répond  aux  ambassadeurs 
romains  que  les  lois  portées  par  les  rois  ses  prédécesseurs  n’ont 
jamais  défendu  la  piraterie  : Kotvn  ah,  ïfrt,  itupiaQçu  pooviiÇeiv, 
ïva  ytjSh  àSixtiyx  yiyvisrai  Puyaioie  iÇ  l\j.vpicôv  iSia  ys  yhi  où 
véytyov  itveu  toi;  paTi'uâtri  xaiXvstv  lÀXvptovf  tâs  xkt«  âi)*TTav 
ùfthtaf.  (Polyb.  Hist.,  lib.  II,  cap.  S.) 
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gre,  pour  employer  l’ignoble  vocabulaire  de  la  po- 
lice de  sûreté,  les  crocheteurs  de  serrures,  les 
faiseurs  de  mouchoirs,  enfin  tous  ces  lâches 
escrocs  qui  se  cachent  dans  nos  cités,  au  lieu  de 
s’armer  comme  ces  braves  bandits  qui  attendaient 
de  pied  ferme  une  armée  romaine  commandée  par 
Pompée. 

Les  filles  publiques,  qui  sont  le  quatrième  et 
le  plus  bas  degré  du  prolétariat,  n’avaient  pas  non 
plus  dans  la  société  ancienne  l’effroyable  dévelop- 
pement qu’elles  ont  pris  dans  les  sociétés  moder- 
nes. On  le  conçoit  facilement,  quand  on  songe 
que  toute  femme  esclave  pouvait  être  concubine, 
et  que  les  passions  du  maitre  avaient  abondam- 
ment autour  d’elles  de  quoi  se  satisfaire.  Du  reste, 
il  se  voit  dans  les  comédies  de  Plaute  et  de  Té- 
rence,  que  les  mauvais  lieux  étaient  tenus  par  des 
marchands  d’esclaves,  ce  qui  montre  à quel  point 
devait  être  borné  le  nombre  des  prostituées  li- 
bres. Il  y en  avait  néanmoins,  mais  c’étaient  de 
belles  affranchies,  c’était  la  Flora  de  Pompée, 
c’était  la  Lesbie  de  Catulle,  c’était  la  Délie  de  Ti- 
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huile,  c’étaient  la  Corinne,  la  Lydie,  la  Chloé  d'Ho- 
race, les  unes  et  les  autres  sortes  de  Marion  de 
l'Orme  de  leur  temps,  à la  naissance  près,  et  chez 
lesquelles  se  réunissaient  les  jeunes  gentilshom- 
mes désœuvrés  et  les  poètes  bien  en  cour. 

Reste  maintenant  une  question  assez  grande, 
assez  neuve  et  assez  difficile,  la  question  de  savoir 
quelle  est  l’origine  de  cet  esclavage  universel  qui 
se  rencontre  invariablement  dans  les  commence- 
ments de  tous  les  peuples,  et  comment  se  trou- 
vaient dans  la  servitude  ces  esclaves  primitifs,  qui 
sont  les  ancêtres  des  prolétaires.  De  celte  question 
dépend,  en  effet,  cette  autre,  à savoir:  l’esclavage 
est-il  d’origine  violente  ou  pacifique,  et  les  prolé- 
taires auraient-ils  été  injustement  dépouillés  dans 
la  personne  des  esclaves  primitifs,  leurs  aïeux,  des 
avantages  sociaux  que  possèdent  les  riches? 

Sans  vouloir  donner,  dans  ce  chapitre,  à cette 
question  toute  l’importance  et  tous  les  dévelop- 
pements qu’elle  demanderait  peut-être,  nous  pou- 
vons dire  que  les  témoignages  abondent  pour  la 
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résoudre  négativement.  Ainsi  des  preuves  in- 
nombrables se  réunissent  pour  établir  que  l’es- 
clavage u’a  pas  été  primitivement  établi,  institué , 
créé  avec  volonté  et  avec  réflexion,  par  exemple, 
comme  ont  été  établies  et  instituées  les  commu- 
nes au  moyen-âge;  enfui  tout  porte  à croire  de  la 
manière  la  plus  positive  que  l’esclavage  n’a  pas  eu 
d’autre  commencement  que  le  commencement 
même  des  familles  humaines,  dont  il  faisait  partie 
intégrante,  dont  il  formait  une  loi  naturelle,  es- 
sentielle et  constitutive.  Cela  étant,  c’est-à-dire 
l’esclavage  n’ayant  jamais  été  établi  tout  d’une 
pièce,  à plus  forte  raison  n’a-t-il  pas  commencé 
violemment , et  n’a-t-on  pas  réduit  en  servitude 
des  hommes  primitivement  libres  et  les  égaux  des 
autres  hommes.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  y a 
aujourd’hui  parmi  les  peuples  civilisés  un  axiome 
généralement  reçu  , qui  dit  que  tous  les  hommes 
sout  naturellement  égaux:  cela  peut  être  vrai  mo- 
ralement, mais  cela  est  faux  historiquement;  et 
d’ailleurs,  cet  axiome,  qui  est  d’origine  chré- 
tienne, prouve  justement  le  contraire  de  ce  qu’on 
veut  lui  faire  prouver;  car  lorsque  saint  Paul  en 
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mandait  le  sens  développé  aux  Galates  , dans  l’é- 
pître  qu’il  leur  adresse,  en  leur  disant  : « Il  n’y  a ni 
Juif,  ni  Grec;  ni  esclave,  ni  libre;  ni  mâle,  ni 
femelle;  car  vous  êtes  tous  une  même  chose  en  Jé- 
sus-Christ*,  » il  leur  prêchait  évidemment  cette  pa- 
role de  leur  divin  maître  pour  leur  montrer  com- 
bien était  noble,  libérale,  civilisatrice,  cette  doc- 
trine qui  appelait  à elle  indistinctement  toutes  les 
infirmités  humaines;  qui  relevait  toutes  les  humi- 
lités; qui  exaltait  tous  les  abaissements,  et  devant 
laquelle  il  n’y  avait  plus  ce  qu’on  avait  vu  jus- 
qu’alors dans  le  monde,  c’est-à-dire  des  sociétés 
toutes  remplies  de  contrastes  ; des  Juifs  qui  avaient 
la  parole  de  Dieu,  des  Grecs  qui  ne  l’avaient  pas; 
des  esclaves  qui  étaient  vendus,  des  libres  qui  les 
achetaient;  des  hommes  qui  avaient  l’autorité  dans 
la  famille;  des  femmes  qui  s’entassaient  dans  les 
harems,  qui  gémissaient,  qui  obéissaient  et  qui  se 
taisaient.  En  définitive,  le  christianisme  n’a  pré- 
cisément une  signification  sociale  et  une  valeur 

(i)  Non  est  Judæus,  neque  Græcus;  non  est  servus,  neque  li- 
ber; non  est  masculus,  neque  fœmina.  Omnes  enim  vos  uniim  estis 
in  Christo-Jesu.  (Epist.  B.  Paul,  ad  Galat.,  cap.  III,  v.  28.) 
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progressive,  que  parce  qu’il  a apporté  aux  socié- 
tés le  dogme  de  l’égalité  qui  n’existait  nulle  part 
avant  lui,  ni  chez  les  Juifs,  ni  chez  les  Gentils. 

En  étudiant  avec  soin  les  livres  et  les  textes 
primitifs  du  point  de  vue  de  l’esclavage,  on  trouve 
bien  vite  qu’il  a pris  naissance  dans  la  famille. 
Dans  tous  ces  livres  et  dans  tous  ces  textes , les 
pères  de  famille  ont  un  droit  absolu  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  enfants.  Ceci  veut  être  longuement 
expliqué. 


1 


CHAPITRE  III. 


ORIGINE  DE  l'eSCI.AVAGE. 


Nous  sommes  arrivé  par  un  travail  long,  sé- 
vère, opiniâtre,  minutieusement  poursuivi  en  di- 
vers sens,  à un  résultat  qui  pourra  paraître  sin- 
gulier, mais  dont  nous  soumettrons  les  preuves 
au  lecteur.  En  prenant  l’histoire  à ses  sources, 
avant  qu’elles  n’aient  été  encore  remuées  et  trou- 
blées par  les  systèmes,  nous  avons  trouvé  les  tra- 
ces nombreuses,  profondes , flagrantes,  irrécusa- 
bles de  deux  classes  d’hommes,  nous  ne  disons 
pas  de  deux  races,  qui  ont  rempli  universelle- 
ment,en  tout  pays,  les  premières  époques  detoute 
société.  L’une  de  ces  classes  d’hommes  est  celle 
des  maîtres,  l’autre  est  celle  des  esclaves.  La  pre- 
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mière  possède,  la  seconde  est  possédée.  Ce  fait  là, 
disons-nous,  est  universel;  il  y avait  des  maîtres 
et  des  esclaves  parmi  les  Hébreux1;  il  y en  avait 
parmi  les  Grecs2;  il  y en  avait  parmi  les  Romains*; 
il  y en  avait  chez  les  Germains*;  il  y en  avait  chez 
les  Gaulois5;  il  yen  avait  en  France  au  xn*  siècle6; 
chose  surprenante  à dire,  il  y en  avait  en  Prusse 

(1)  Voir  la  législation  de  Moïse  touchant  les  esclaves,  notam- 
ment le  Lévitique,  ch.  xxv,  v.  40,  41,  44,  47,  48. 

(2)  Voir  d’innombrables  passages  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée, 
notamment  l’Iliade,  liv.  XXI,  où  Achille  dit  à Lycaon  : J’ai  pris 
et  vendu  beaucoup  de  vivants  : 

Il oa/o  j ; Ço,oùf  I7,ov  qâ’  ijripuaca. 

et  l'Odyssée,  liv.  XXII,  où  Euriclée,  gouvernante  des  esclaves 
d’Ulysse  , lui  dit  : Vous  avez  chez  vous  cinquante  femmes  escla- 
ves, auxquelles  j’ai  appris  à travailler,  à filer  la  laine  et  à sup- 
porter la  servitude  : 

IItvTJ)»!0VT«  toi  EtoTv  tvi  f ni'/ùpiuxt  yuvaôttf 
Aftwai,  ràf  psv  t'  ipya.  ipyaÇsoSat, 

Etpiù  t £ Çaivsiv,  z«i  So-Aoevv/ic  «vs^eafiai. 

(3)  Voir,  entre  mille  témoignages,  le  titre  v du  livre  1er  des 
Institutes  de  Justinien,  de  Libcrtinis. 

(4)  Voir  le  traité  de  Tacite,  de  Moribus  Germanarum. 

(5)  Voir  les  Commentaires  de  César. 

(6)  Voir  les  Assises  de  Jérusalem,  cour  des  bourgeois,  art.  32., 
Copie  du  manuscrit  de  Venise,  à la  Bibliothèque  du  roi. 
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en  enfin,  il  y en  a encore  aux  États-Unis 

d'Amérique,  dans  tous  les  pays  mahométans  et 
dans  tous  les  royaumes  et  empires  de  l’Inde. 

* t • • 

* Nous  n’insistons  pas  plus  long- temps  sur  ce 
grand  fait  historique  dont  les  preuves  sont  par- 
tout » dans  tous  les  livres,  dans  les  poètes,  dans 
les  historiens,  dans  les  codes,  sous  nos  yeux; 
nous  allons  seulement  examiner  ses  caractères. 

. • « • * ♦ 

D’abord , il  est  clair,  par  tous  les  témoignages 
qui  s’y  rapportent , que  ce  fait  est  très  ancien , si 
ancien,  qu’on  n’en  trouve  le  commencement  nulle 
part.  Lorsque  les  institutions  de  tous  les  peuples 
prennent  naissance;  l’esclavage  est  déjà  établi. 
Moïse  fonda  les  institutions  des  Hébreux,  et  l’es- 
clavage se  trouve  dans  les  livres  de  Moïse;  Homère 
est  de  plusieurs  siècles  antérieur  aux  tempshisto- 
riques  de  la  Grèce,  et  l’esclavage  se  trouve  dans  les 
livres  d’Homère  ; les  Douze-Tables  sont  la  base  des 
institutions  romaines,  et  Romulus,  antérieur  de 

(i)  Voir  le  Code  général  des  États  prussiens,  publié  en  1704, 
vol.  II,  seconde  partie,  titre  v,  art.  106,  107.  . 
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beaucoup  aux  Douze-Tables,  ouvrit  à Rouie  un 
asile  pour  recevoir  tous  les  esclaves  fugitifs  du 
Latium*;  la  loi  salique,  la  loi  ripuaire,  la  loi  des 
Saxons,  des  Thuringiens,  des  Allemands  et  des 
Angles,  sont  le  point  de  départ  des  institutions  de 
tous  les  peuples  modernes,  et  l’esclavage  se  trouve 
dans  tous  ces  codes  de  l’invasion2.  Ajoutons  une 
considération  fort  importante  : c’est  que  dans  tous 
ces  monuments  législatifs,  poétiques  ou  histori- 
ques, que  nous  venons  de  mentionner,  l’escla- 
vage n’est  pas  institué  pour  la  première  fois,  mais 
mentionné  comme  un  fait  existant,  comme  un 
fait  connu,  accepté,  posé.  Moïse,  Homère,  les 
Douze-Tables,  les  lois  de  l’invasion  ne  fondent  pas 
l’esclavage;  ils  le  nomment  et  ils  le  règlent.  D’ail- 
leurs, il  était  avant  qu’ils  ne  fussent. 

Ensuite,  et  ce  que  nous  allons  dire  est  comme 
la  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit,  il  ne  pa- 
raît point,  par  l’étude  de  toutes  les  traditions,  que 

(i)  Ejreira  rrif  «oXiMf  t»v  npii tov  .Spuaiv  lapÇuno-jinç , iepov 
t t yvÇe/zov  TOtç  iyiorapivotf  xaTatrxsuaO’CtvTîf  ô 3eoû  \<7u>aiou 
npooriyope\t'>v...  (Plutarch.  Komul.,  cap.  X.  ) 

(a)  Lois  salique,  ripuaire  et  les  autres,  passim. 
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l’esclavage  ait  été  jamais  institué,  fondé,  créé,  et 
qu’il  soit  de  droit  positif,  selon  l’expression  des  ju- 
ristes. Le  droit  positif,  c’est-à-dire  la  loi  réfléchie 
et  discutée,  s'est  bien  emparé  du  fait  de  l’esclavage, 
ainsi  que  de  tous  les  autres  faits  sociaux,  lorsqu’il 
a réglé  les  sociétés  ; il  l’a  pris  à son  tour  sous  son 
empire,  l’a  formulé  et  défini , se  l’est  entièrement 
approprié,  de  telle  sorte  qu’à  l’époque  où  les  ins- 
titutions des  peuples  ont  pris  naissance,  l’escla- 
vage est  devenu  de  droit  positif;  mais  il  avait  une 
existence  propre  et,  pour  ainsi  parler,  person- 
nelle, avant  de  tomber  sous  l’action  de  la  loi 
civile  et  politique;  et  c’est  cette  existence  primi- 
tive, dont  nous  disons  qu’il  ne  paraît  pas  qu’elle 
soit  œuvre  de  main  d’homme.  Il  y a même  plus; 
revenant  plus  tard  sur  les  monuments  législatifs 
hébreux,  grecs,  romains  et  barbares,  qui  men- 
tionnent l’esclavage  et  qui  évidemment  ne  le  fon- 
dent pas,  nous  croyons  pouvoir  annoncer  que 
nous  tenons  en  réserve  des  considérations  irrésis- 
tibles, mathématiques,  lesquelles  se  produiront 
en  leur  lieu,  et  qui  établiront,  de<  manière  à 
ne  permettre  aucun  doute,  que  non-seulement 
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l’esclavage  n’est  pas  dans  le  Lévitique,  dans  l’I- 
liade, dans  les  lois  des  Douze- Tables , dans  les 
codes  de  l’invasion,  une  chose  actuellement  ou 
même  nouvellement  fondée;  mais  qu’il  y est  une 
chose  vieille,  une  chose  décrépite,  une  chose 
usée,  une  chose  en  décadence,  une  chose  ayant 
déjà  fait  la  moitié  de  son  temps,  une  chose  à moi- 
tié chemin  d’une  grande  métamorphose  sociale  et 
de  son  anéantissement;  de  telle  sorte  que,  loin 
de  devoir  sa  naissance  aux  institutions  humaines, 
l’esclavage  était  déjà  profondément  déchu,  pro- 
fondémen  t ébranlé,  quand  les  plus  anciennes  insti- 
tutions virent  le  jour. 

Si  la  langue  de  la  politique  de  ces  dernières 
années  n’avait  pas  donné  une  signification  réac- 
tionnaire et  ridicule  aux  mots  de  droit  divin , 
nous  dirions  assez  volontiers  que  l’esclavage  est 
de  droit  divin;  mais  nous  craindrions,  d’abord 
de  n’être  pas  compris,  ensuite  de  nous  faire  sup- 
poser quelqu’une  de  ces  idées  puériles  et  entêtées, 
qui  étaient  de  bonnes  raisons  en  un  temps  où 
ceux  qui  étaient  les  plus  forts  n’en  pouvaient  pas 
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donner  de  mauvaises.  Nous  aimons  mieux  pren- 
dre d’autres  mots  et  dire  que,  d’après  toutes  les 
apparences  traditionnelles  et  toutes  les  réalités 
historiques,  l’esclavage  se  présente  universelle- 
ment, dans  les  temps  primitifs  de  toutes  les  na- 
tions, comme  un  fait  spontané,  naïf,  autochtone; 
un  fait  qui  prend  naissance  avec  les  peuples , sans 
leur  volonté  directe  et  sans  leur  concours  réfléchi  ; 
un  principe  mêlé  par  Dieu  même  aux  mille  prin- 
cipes de  la  société  humaine;  une  espèce  de  mal 
absolu,  blessant  la  logique  civilisée,  destiné  à 
être  un  bien  relatif,  et  à satisfaire  les  instincts 
primordiaux  des  associations  naissantes;  quelque 
chose  enfin  qui  a l’air  d’une  monstruosité  en 
soi,  mais  qui  trouve  son  explication  naturelle  et 
sa  place  légitime  en  des  lieux  et  en  des  temps 
donnés  de  l’histoire.  Voilà  dans  quel  sens  nous 
aurions  dit  que  l’esclavage  était  de  droit  divin; 
c’eût  été  uniquement  pour  faire  entendre  qu’il 
est  antérieur  aux  institutions  humaines , qu’il 
vient  de  plus  haut  et  de  plus  loin. 

Du  reste,  quoique  les  preuves  que  nous  avons 
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déjà  déduites  aient  bien  nécessairement  quelque 

i 

valeur  aux  yeux  de  tout  homme  intelligent  et  de 
bonne  foi,  nous  n’avons  pas  l’intention  de  nous 
en  tenir  à elles  sur  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  nature  spontanée  et  en  quelque  sorte  provi- 
dentielle de  l’esclavage;  cette  opinion,  qui  n’est 
encore  que  présentée,  sera  plus  bas  justifiée; 
du  moins,  nous  y tâcherons.  Les  arguments 
que  nous  avons  donnés  jusqu’ici  sont  de  ceux 
qu’on  appelle  négatifs  dans  les  sciences  exactes , 
c’est-à-dire  que,  nous  proposant  d’établir  une  cer- 
taine conviction  générale  qu’une  grande  quantité 
de  faits  comparés  a fait  naître  en  nous,  à savoir 
que  l’esclavage  est  un  élément  spontané  et  pri- 
mitif des  sociétés,  nous  nous  sommes  attaché 
tout  d’abord  à faire  voir  que  les  hommes  ne  l’a- 
vaient point  établi  de  propos  délibéré,  et  qu’il 
n’était  point  le  résultat  des  institutions  humaines; 
il  nous  reste  à donner  maintenant  les  arguments 
positifs  et  directs,  c’est-à-dire  à montrer  par  quels 
procédés  naturels,  simples,  logiques,  successifs, 
l’esclavage  s’est  trouvé  établi  en  même  temps  que 
les  peuples  se  sont  trouvés  formés. 
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Peut-être  pensera-t-on , au  premier  abord , que 
nous  prenons  notre  sujet  de  bien  haut;  nous  le 
prenons  à sa  racine,  à son  premier  rudiment,  à 
son  embryon , au  point  mathématique  d’où  par- 
tent toutes  ses  lignes.  Nous  avons  déjà  prévenu 
le  lecteur  des  nouveautés  historiques  au  milieu 
desquelles  nous  nous  hasardions;  ceci  en  est  une, 
une  assez  importante,  qui  donnera  peut-être  la 
clef  de  bien  des  problèmes,  jusqu’à  présent  fort 
obscurs,  et  qui  mérite  au  moins  la  bienveillance 
que  tout  homme  juste  accorde  à tout  homme 
grave.  Voici  donc,  selon  nous,  d’où  procède  l’es- 
clavage. 

On  ne  peut  pas  aborder  directement  l’histoire 
de  l’esclavage,  parce  que  l’esclavage  est  la  négation 
de  la  liberté  et  delà  propriété,  et  qu’une  négation 
n’existe  pas  pour  son  propre  compte.  11  faut  donc 
se  retourner  vers  la  propriété  et  vers  la  liberté, 
dont  l’absence  constitue  l’esclavage,  de  même  que 
l’absence  de  la  lumière  constitue  l’ombre;  mais  la 
rigueur  de  notre  théorie  n’y  perdra  rien,  parce 
que  nous  connaîtrons  certainement  les  esclaves 
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en  connaissant  les  maîtres.  D’où  viennent  donc 
les  maîtres? 

Après  force  réflexions  et  surtout  force  lectures, 
entreprises  en  vue  du  problème  que  nous  allons 
essayer  de  résoudre,  il  nous  a semblé  que  pri- 
mitivement, et  en  se  reportant  aux  premières 
lueurs  des  temps  historiques,  l’idée  de  maître  et 
l’idée  de  père  se  confondaient  entièrement.  En 
général,  au  commencement  de  la  formation  de 
tous  les  peuples,  qui  est  père  est  maître,  maître 
absolu.  Nous  devons  dire,  ce  qui  est  fort  im- 
portant, qu’il  ne  suffit  pas  d’être  père  selon  la 
chair;  il  faut  encore  l’être  avec  de  certaines  con- 
ditions de  tradition,  de  durée,  de  famille,  d’aïeux. 
Dans  Homère,  les  pères  qui  sont  maîtres  sont  tous 
fils  des  dieux.  Ils  s’appellent  divins , fils  des  dieux , 
nourris  par  les  dieux1.  Il  y a même  plus;  les 
grandes  familles  sont  hiérarchisées  selon  l’ordre 
des  dieux  qu’elles  ont  pour  ancêtres  : dans  le  ving- 

(x)  Aïof  A’xiïïivf,  — StOTpüpsto»  jWtWwv, 

ÊxTopt  5 tu,  — MtviÀoof  Aioytvqf. 

(Iliâd.,  lib.  I,  v.  7 ; II,  ».  98;  XXII,  v.  320,  XXIII,  v.  298.) 
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tième  livre  de  l'Iliade,  Apollon  dit  à Enée  qu’il  est 
de  beaucoup  au-dessus  d’Achille,  parce  qu’Achille 
est  né  de  Thétis , et  que  lui , il  est  né  de  Vénus1. 
Dans  le  vingt-unième,  Achille  dit  à Astérope  qu’il 
a été  bien  osé,  n’étant  que  le  fils  d’un  fleuve,  de 
venir  s’attaquera  lui,  qui  descendait  de  Jupiter2 3; 
et  il  ajoute  qu’il  y a autant  de  distance  entre  eux, 
qu’il  y en  avait  entre  leurs  ancêtres.  La  même 
chose  se  remarque  dans  les  traditions  latines  : on 
sait  que  Romulus  était  fils  de  Mars,  et  Plutarque 
dit  que  le  premier  ancêtre  de  la  maison  des  Fa- 
biens  passait  pour  être  fils  d’Hercule*.  Dans  la  vie 
de  César,  Suétone  raconte  que  César,  prononçant 
l’éloge  funèbre  de  sa  tante  Julie,  rappela  les  ori- 
gines de  sa  famille,  qui  descendait  de  Jupiter,  par 
Vénus,  mère  d’Enée4.  Voilà  pourquoi  il  s’appelait 

(l)  ...  K«i  St  ai  faai  Atèc  v.O'jpvç  AfpoSIrof 

Exycyàpsv,  xüvoç  Si  xtptlovoç  ix  5toû  toriv. 

(Iliad.,  lib.  XX,  v.  105,  6.) 

(a)  +Ü0K  trù  piv  jrOTapoü  yiv  0{  tppcvai  tvpvpi  ovrof. 

«Ot àp  iyù  ytvti h»  ptyut.Q'J  Aïo;  1 5/opai  etvai. 

(Iliad.,  lib.  XXI,  v.  186,  7.) 

(3)  Plularch.  Fabius  Maxim,  cap.  I. 

(4)  Amitié  mese  Juliæ  maternum  genui  ab  regibus  orlum,  pa- 
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divin , comme  Achille,  c’est-à-dire  fils  de  Jupiter , 
qui  est  le  vrai  sens  de  divus  et  de  &0;1.  Avant  que 
la  flatterie  se  fût  mêlée  de  troubler  la  hiérarchie , 
il  n’y  avait  guère  à Rome  que  les  membres  de  la 
famille  des  Jules  qui  s’appelassent  divins. 

Il  y avait  encore  un  autre  mot  par  lequel  se  dé- 
signaient les  anciennes  familles  latines  qui  des- 
cendaient des  dieux  ; c’était  celui  de  pius,  qu’on 
a traduit  à tort  par  pieux.  Virgile  appelle  constam- 
ment Enée  pius,  c’est-à-dire  fils  de  Jupiter,  signi- 
fication que  les  nombreux  traducteurs  qui  se  sont 
succédé  ont  généralement  ignorée.  Les  preuves  de 
ce  que  nous  disons  là  sont  faciles  et  concluantes, 
et  nous  avons  quelque  plaisir  à les  déduire,  parce 
qu’il  s’agit  d’un  point  historique  assez  curieux,  qui 
esten  mêmetempsunpointlittérairefort  piquant. 

D’abord  Suétone  raconte  qu’après  les  victoires 
de  Tibère  en  lllyrie,  le  sénat  voulut  lui  don- 

ternum  cum  dis  immortalibus  conjunctum est.  Nam  ab  Ànco  Mar- 
tio  sunt  reges,  quo  nomine  fuit  mater  : à Venere  Julii,  cujus 
gentis  ta rnilia  est  nostra.  (Suct.  Tranq.  Jul.  Oesar.,  cap.  VI.) 

(1)  Caesar,  Divi  genus. . . 

(Æneid.,  lib.  VI,  v.  793.) 
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ner  immédiatement  le  surnom  de  pius 1,  lequel 
devait  avoir  une  signification  plus  honorable  que 
celui  d ’augustus,  qu’il  signait,  et  qui  était  hérédi- 
taire dans  la  maison  Claudia2.  Ensuite,  Virgile  al- 
terne habituellement  le  surnom  de  pius  avec  plu- 
sieurs autres  qualifications  qui  signifient  fils  des 
dieux  ; au  troisième  et  au  cinquième  livre  de  l’E- 
néide, il  appelle  A nchise  et  Enée  fils  d’une  déesse5; 
au  sixième  livre,  Enée  dit  lui-même  à la  Sibylle 
qu’il  est  fils  de  Jupiter  au  dixième  livre,  il  est  qua- 
lifié de  race  divine*.  D’un  autre  côté,  le  mot  pius 

(t)  Censerunl  etiarn  quidam,  ut  Paunonicus,  alii  ut  invictus, 
nonnulli  ut  pius  cognominaretur.  pSueton.  Tranquill.  Tiber. 
Ncro.,  cap.  XX.) 

(a)  Ac  ne  Augusti  quidetu  nomen,  quamquam  hæredilarium, 
ullis  niai  ad  reges  ac  dynastas  epistolis  addidit.  (Suelon.  Tranq. 
Tiber.  Nero.  cap.  XXX.) 

(3)  N atf.  dea,  nam  te  majoribus  ire  per  altum, 
Auspicibus  manifesta  fides. 

(Æoeid.,  lib.  III,  v.  374.) 

Nate  dea  , si  nemo  audet  se  credere  pugnæ. . . 

(Æneid.,  lib.  V,  v.  383.) 

(4)  Et  mi  genus  ab  Jove  summo. 

(Æneid.,  lib.  VI,  v.  123.) 

(5)  Vigilasne,  df.um  gfns? 

(Æneid.,  lib.  X,  ».  228.) 
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se  trouve  expliqué  dans  ce  même  livre  où  Junon, 
après  avoir  dit  que  ce  serait  une  nécessité  bien 
douloureuse,  s’il  fallait  que  Turnus  versât  son  sang 
‘pieux,  ajoute:  II  est  de  notre  race*.  Enfin  il  y a 
trois  passages,  l’un  dans  Tertullien,  l’autre  dans 
Papinien,  le  troisième  dans  les  Pandectes,  qui 
ne  laissent  aucune  sorte  de  doute  relativement 
à la  signification  de  pius.  Dans  ces  trois  pas- 
sages il  s’agit  d’un  mot  tiré  de  pius,  du  mot 
pietas,  lequel  y sert  à désigner  la  puissance  pa- 
ternelle, c’est-à-dire,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas , la  puissance  attachée  à la  descendance  des 
aïeux.  « Piété,  dit  Tertullien,  est  plus  doux  que  pa- 
ternité(i) 2. » Le  passage  de  Papinien  est  encore  plus 
explicite;  mais  la  difficulté  de  le  traduire  exacte- 

(i)  Nunc  pereat,  Teucrisque  pio  det  sanguine  pœnas: 

Ille  tamen  nostra  deducit  origine  noraen. 

(Æneid.,  lib.  X,  v.  618.) 

(a)  Gratiàs  nomen  est  pietatis  quàm  potestatis.  Nous  avons 
traduit  potestatis  par  paternité,  parce  que  c’est  là  le  sens  qui  est 
indiqué,  d’abord  par  la  phrase  même  de  Tertullien,  ensuite  par  le 
passage  .qui  suit  potestatis  et  qui  est  celui-ci  : Etiam  familice 
•vagis  patresquàm  d imini  vocanlur.  ( Tertull.  Àpologet. , 
cap.  xxxtv.) 
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ment  en  mots  français  nous  force  à le  donner 
textuellement  en  note1.  Voici  en  dernier  lieu  le 
passage  des  Pandectes,  qui  lève  toute  hésitation  : 
« La  puissance  paternelle  consiste  dans  la  piété8.» 

Ainsi  il  demeure  évident,  soit  par  le  sens  que 
divers  passages  de  Virgile  donnent  au  mot  pius , 
soit  par  la  signification  stricte  de  pietas}  que  pius 
désigne  les  rapports  de  filiation,  et,  dans  le  cas 
spécial  de  son  application  à Ænée,  qu’il  veut  dire 
fils  de  Jupiter,  comme  divos,  dont  nous  avons 
montré  que  divi  genus  était  la  paraphrase. 

Nous  avons  dit  qu’un  assez  grand  nombre  de 


(1)  Divus  Trajanus  (ilium,  quem  pater  maté  contra  pietatbm 
afficiebat,  coegit  emancipare;  quo  postea  defuncto,  pater  ut  ma- 
numisso  bonorum  possessionem  sibi  competere  dicebat.  Sed 
consilio  Neralii  Prisci  et  Aristonis  ei  propter  necessitatem  sol- 
veiidæ  pietatis  deoegata  est.  (Papinian.  Question,  lib.  XI,  lex 
ult.)  — El  pour  qu’il  ne  manque  rien  au  sens  de  solvendœ  pie- 

tilUs , notons  que  Cujas  commente  ainsi  ces  mots  : Quia 

dissoluerat  pat»iam  potbstatem.  (Cujae.  in  lib.  XI,  Quæst. 
Papinian.  commentar.) 

(»)  Patria  potestas  in  pietatb...  consistit.  (Digest.,  lib.  XL VIII, 
lit.  «,  leg.  V.) 
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témoignages  comparés  nous  conduisaient  à penser 
que,  dans  les  temps  primitifs  de  tous  les  peuples, 
l’idée  d’autorité  se  liait  intimement  à l’idée  de  pa- 
ternité, et  nous  avons  ajouté  que  ce  n’était  pas  à 
toute  paternité,  mais  à celle  qui  se  rattachait  à une 
certaine  série  d’aïeux  divins.  Quel  est  le  sens  de 
ce  mot  divins?  Nous  l’ignorons  ; peut-être  signifie- 
t-il  maître,  et  qu’il  a été  donné  aux  chefs  primitifs 
des  familles,  précisément  parce  qu’ils  étaient  puis- 
sants. En  l’état  où  se  trouvent  encore  les  études 
historiques,  il  y a là  quelque  chose  de  mystérieux; 
mais  quelle  grande  question  n’a  pas  ses  mystères? 
11  paraît  certain  du  reste  que  la  plupart  des  faits 
relatifs  à la  famille  antique  sont  réglés  par  des 
dogmes  religieux.  Il  y en  a un  exemple  dans  le 
droit  d’aînesse,  qui  existait  déjà  parmi  les  grandes 
familles  delà  Grèce  du  temps  d’Homère;  ainsi, au 
quinzième  livre  de  l’Iliade,  Iris  dit  à Neptune: 
« Vous  savez  que  les  furies  sont  favorables  aux 
aînés  l;»  ainsi  encore,  au  sixième  livre  de  l’Odyssée, 
Nausicaa  dit  à Ulysse  que  « les  hôtes  et  les  pauvres 

(i)  dlab'  û(  np taëvztpoHTiv  Eptvvùif  àiiv  frrovta*. 

(Ili.d.,  tib.  XV,  v.  2Ô4.) 
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sont  sous  la  protection  de  Jupiter1.  » Quand  nous 
en  serons  venus  à ce  qui  touche  les  pauvres,  peut- 
être  montrerons-nous  que  Jupiter  leur  était  favo- 
rable, précisément  en  raison  de  ce  qu’il  était  l’an- 
cêtre éloigné  des  grandes  familles,  auprès  des- 
quelles se  réfugiaient  les  hôtes  et  les  pauvres. 

Il  n’y  a,  du  reste,  rien  d’étrange  à ce  que  la 
famille  antique  s’appuie  ainsi  sur  des  traditions 
mystiques  et  sur  des  dogmes  religieux.  La  famille 
moderne,  c’est-à-dire  la  famille  chrétienne,  a des 
bases  analogues  , dans  un  autre  ordre  d’idées. 
Lorsque  Jésus -Christ  dit  à la  foule  qui  l’avait 
suivi  au-delà  du  Jourdain  qu’il  abolissait  le  di- 
vorce, il  ne  donna  pas  d’autre  raison,  sinon  que 
Dieu  le  voulait  ainsi2;  et  lorsque  saint  Paul  écri- 
vit aux  églises  de  l’Asie-Mineure  que  les  rapports 
domestiques  étaient  désormais  modifiés,  que  la 


(1)  . . . U pis  yàp  Àeof  tl<riv  «iravriç 
Siîvotrt  TTTM^OÎTÎ- 

(Odysj.,  lib.  VI,  v.  207,  8.) 

(2)  QuodDeus  conjunxit,  homo  non  separet.  (Malh.,  cap.  xix, 
v.  6.  ) 
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femme  et  le  fils  n’étaient  plus  soumis  au  père  de 
famille,  il  ne  donna  d'autre  autorité  à cette  doc- 
trine , alors  si  étrange , que  celle  de  son  divin 
maître  : Vous  êtes  tous  égaux  devant  Dieu  *. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  jusqu’à  présent 
inconnue,  et  que  l’histoire  découvrira  peut-être 
un  jour,  qui  fait  que  certaines  grandes  familles 
antiques  étaient  nommées  divines,  il  est  certain 
que  les  chefs , les  pères,  dans  ces  familles,  avaient 
une  puissance  absolue,  et  qu’ils  possédaient  cette 
puissance  en  qualité  de  pères. 

La  grave  question  qui  nous  occupe  va  entrer 
maintenant  dans  les  temps  historiques,  et  nous 
marcherons  entourés  des  témoignages  les  plus 
précis  et  les  plus  clairs. 

La  puissance  absolue  des  pères  de  famille  est 
un  fait  universel  de  l’histoire  primitive  et  qui  a 
laissé  trace  partout.  Les  témoignages  sont  à choi- 


(t)  Omnes  enim  vos  unum  estis  in  Christo  Jesu.  (Beat.  Paul. 
Epist.  ad  Galat.,  cap.  m,  v.  18.) 
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' âir,  dans  la  Bible,  dans  les  tragiques  grecs,  dans  la 
législation  romaine,  dans  les  traditions  asiati- 
ques. On  ne  peut  pas  douter  que  dans  les  premiers 
temps  cette  puissance  n’ait  été  sans  bornes.  Les 
païens,  pour  donner  l’idée  la  plus  haute  de  la 
puissance  de  Jupiter,  l’appelaient  le  père  des 
dieux1.  C’est  parce  que  la  puissance  paternelle  est 
un  fait  universel  et  humain,  que  les  juifs  et  les 
chrétiens  ont  également  nommé  Dieu  le  Père  tout- 
puissant.  Le  pouvoir  paternel  était  primitivement 
si  étendu  qu’il  n’en  souffrait  pas  d’autre,  et  qu’il 
absorbait  complètement  l’existence  de  la  femme 
et  celle  des  enfants.  L’effet  de  la  civilisation  a été 
de  l’amoindrir  successivement,  et  d’équilibrer  à 
peu  près  le  père  avec  les  autres  membres  de  la 
famille.  C’est  ce  que  montrent  toutes  les  législa- 
tions, quand  on  les  étudie  de  ce  point  de  vue. 

Du  temps  des  patriarches,  le  pouvoir  paternel 
des  juifs  était  encore  absolu  sur  les  enfants.  Le  sa- 
crifice d’Àbraham  en  est  une  preuve.  Il  est  évi- 

(t)  Riait  ptter  optimua  olli. 

(Virgil.  Æneid.,  lit».  V,  v.  3&&.) 
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dent  que  Dieu  n’aurait  pas  ordonné  une  chose 
contre  la  loi  positive. 

Du  reste,  divers  passages  de  Flavius  Joseph  éta- 
blissent, de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  ir- 
révocable, que  l’autorité  absolue  des  pères  dans 
leur  famille  s’était  conservée  chez  les  Juifs,  au 
moins  jusqu’au  règne  d’Hérode-le-Grand,  qui  cor- 
respond dans  l’empire  romain  au  règne  d’Au- 
guste. Nous  citerons  pour  exemple  le  procès 
qu’Hérode  fit  faire  à ses  deux  enfants,  Alexandre 
et  Aristobule.  Dans  l’accusation  qu’Hérode  porta 
contre  eux  devant  Auguste,  il  dit  qu’il  en  usait 
avec  une  excessive  modération,  puisque,  pouvant 
les  faire  mourir  en  sa  qualité  de  père,  il  les  avait 
amenés  devant  l’empereur1.  Dans  la  réponse  que 
fit  Alexandre,  qui  était  l’aîné,  à l’accusation  d’Hé- 
rode,  il  reconnut  formellement  le  droit  que  sa 


(1)  Tà  Si  fuytoroi»  oiiîi  éni  Totoj-rsif  >iv  iï%iv  IÇovtriùv  xaiir/i 
x«t’  aixiiv  pcpwàftsvof  ùyuyeïv  èiti  Tovxotvôv  eùçpyétriv  Kaiaapa. 
Kai  napùMp.ixov  aCro 0 irâv  ôirov  ri  ira* rip  «O’îêo-ijKiïor,  n fiaviX ivj 
èmëovXevôpi'joi  S jvarai , r.pimrat  hoTtpla  ‘rapurraxirou  (Flav. 
Joseph.  Ântiquit.  hæbreor.,  lib,  XVI,  cap.  vu.) 
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qualité  de  père  lui  donnait  de  le  faire  mourir,  lui 
et  son  frère1.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  net  et 
plus  formel , cesl  un  autre  discours  tenu  cinq 
ans  après,  à Béryte,  par  Hérode,  devant  une 
grande  assemblée  de  personnages  illustres,  contre 
ses  mêmes  enfants,  auxquels  il  avait  déjà  par- 
donné. Voici  un  passage  de  ce  discours;  Hérode 
dit  que  « la  nature  lui  donnait  un  plein  pouvoir 
sur  ses  enfants;  qu’une  loi  de  sa  nation  était  ex- 
presse sur  ce  sujet,  laquelle  ordonnait  que  lors- 
qu’un père  et  une  mère  accuseraient  leurs  enfants 
et  mettraient  leurs  mains  sur  leur  tête,  ceux  qui 
se  trouveraient  présents  seraient  obligés  de  les 
lapider;  qu’ainsi  il  aurait  pu,  sans  autre  forme  de 
procès , faire  mourir  ses  fils  dans  son  pays  et  dans 
son  royaume;  mais  qu’il  avait  désiré  d’avoir  les 
avis  de  cette  grande  assemblée;  qu’il  ne  les  lui 
amenait  pas  néanmoins  pour  qu’elle  en  fut  le  juge, 
puisque  leur  crime  était  manifeste,  mais  seulement 
par  occasion,  afin  qu’elle  entrât  dans  ses  justes 


(i)  Kat  yàp  eÇriv,  napov<noç  fièv  è&vcrtciç  ûç  jSaaàet,  nupovariç 
ci?  7raT pl  zo'jç  «StxoOvraf  67r sÇttvcu.  ( Flav.  Joseph.  Antiquit. 
bæbreor.,  lib. , XVI,  cap.  viii.) 
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ressentiments1.»  Ainsi,  voilà  qui  établit  d’une 
manière  formelle  d’abord  que,  chez  les  Juifs,  l’au- 
torité des  pères  sur  les  enfants  était  absolue,  en- 
suite que  cette  autorité  se  conserva  intacte  au 
moins  jusqu’au  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire; 
enfin  qu’il  y avait  une  loi  qui  la  sanctionnait  et 
qui  en  réglait  l’exercice.  D’ailleurs,  nous  trou- 
verons cette  juridiction  domestique  chez  les  Ro- 
mains à une  époque  encore  plus  rapprochée. 

Il  n’est  pas  plus  difficile  d’établir  que  le  droit 
absolu  des  pères  sur  les  enfants  a existé  pareille- 
ment chez  les  Grecs , quoique  à une  époque  plus 
reculée,  parce  que  la  Grèce  est  un  des  pays  de 


(l)  Tô  Si  xùivxxïav  cii tù-j  ort  xai  xii  yüut,  xai  x n Kaiaupo; 
Siiatt  xrr»  iijoimav  avxôg  r^ov,  Ttpoaiùnxs  xai  rcàxpiov  aÙTâ  vo«ov, 
£,-  ix.tXtvatv,  ti  t où  xaxnyopnOévxog  oi  yoviit  imOaàv  xfi  xsyalf,  ràt 
ytipag,  iirâvayx'i  sFvat  rotf  izapuaxCxri  xai  toOtov  «7ro- 

xx sivsiv  tov  xpàixov.  Oittp  ïxiptoç  wv  a jxht  tv  xÿ  naxpiSt  xai  xÿ 
fia aikt(a  rroieiv,  ôpuç  àvapeïvaixüx  sxîivwv  xplatv.  Hxsiv  pivxoi,  Sc- 
xaxxàc  piv  oùyr  oûruf  soi  yavipaît  otc  éx  xâ>v  iraiSoiv  oi.iyov  x«9ot, 
mjvopytQvvut  Si  xaipàv  s/ovxaç,  iiç  oOS.vi  xai  x üv  xrippu  yiytxixtav 
ùpù.riaui  roiauTjif  £*■< âovXüf  â%i ov.  (Fla'v.  Joseph.  Antiq.  hæbreor., 
lib.  XVI,  cap.  XTit.) 
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l’Occideut  qui  sont  passés  le  plus  tôt  du  gouver- 
nement aristocratique  au  gouvernement  popu- 
laire. Or,  nous  l’avons  déjà  dit,  il  n’y  a que  les 
pères  aristocratiques,  les  pères  nobles,  les  pères 
fils  des  dieux,  qui  aient  joui  de  cette  autorité  ab- 
solue sur  leurs  enfants.  Elle  existait  pleinement  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  comme  le  prouve 
évidemment  le  sacrifice  d’Iphigénie,  qui  est  un 
fait  complètement  identique  au  sacrifice  d’Abra- 
harn.  Néanmoins,  à Sparte,  ville  noble,  ville  de 
gentilshommes,  ville  où  il  n’y  avait  pas  de  bour- 
geoisie, ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  bas,  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  enfants  parait 
s’être  conservé  fort  tard.  Il  existait  complètement 
du  temps  de  Lycurgue.  Plutarque  rapporte  qu'à 
cette  époque  il  y avait  à Sparte,  à la  naissance 
d’un  enfant,  une  espèce  de  conseil  de  famille,  où 
l'on  délibérait  si  le  nouveau-né  serait  gardé  ou 
tué1.  A Athènes  même,  ville  démocratique,  où  e 


(l)  To  îi  yevmiîfv  ®ùx  nu  xvptnt  è ycjtrtaxf  rpi^tn,  it\Y  fyspt 
}«§wv  et;  rorrov  Ttvà  'kin/nu  xK/.oùpccvtnr  iv  tu  xaOn  ueutn  tüv  puh- 
Tùvot  irpurêOrafoi,  xarapaîàvTt;  ro  jratSàptw,  ci  pi*  lùrctxyic  cïn 
xat  ptupaliov,  rpefut  ixiktuou,  xk-npoj  «ùrü  r&v  huxy.ttypùtuv 
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droit  civil  remplaça  de  bonne  heure  le  droit  sei- 
gneurial et  domestique,  l’autorité  absolue  des 
pères  finit  si  tard,  que,  du  temps  de  Solon,  beau- 
coup d’ Athéniens  vendaient  leurs  enfants,  chose, 
dit  Plutarque,  qu’aucune  loi  ne  défendait1. 

En  général,  c’est  durant  la  période  homérique 
que  l’autorité  absolue  des  pères  de  famille  fut  en 
pleine  vigueur  parmi  les  peuples  de  la  Grèce. 
Cette  période  correspond  exactement,  dans  l’his- 
toire des  législations  comparées,  à l’époque  des 
patriarches  chez  les  Juifs. 

Par  exemple,  à chacune  de  ces  deux  époques, 
les  filles  étaient  encore  la  propriété  du  père,  et 
il  fallait  les  payer  un  certain  prix  pour  les  épou- 
ser et  les  emmener.  Ainsi  Jacob  servit  Laban 
sept  années  pour  obtenir  sa  fille  Rachel2;  ainsi 

irpotntipa.vzze'  zi  S’  àytvvie  xai  âjJ-opip ov,  ànéirzfnrov  lie  fàf  Izyo- 
p-ivae  Anodéra;,  n api  Tavysrov,  flupuOpitSn  rônov,  wf  outî  «ùti û 
îfiv  «ftitvov...  ( Plularch.  Lycurg.,  cap.  xvi.) 

(i)  IIoM.ot  Si  y.ai  naiSaç  iSlavç  ijvayzstîoVTO  jtmXsïV  oOSsif  yip 
vof tof  ixûXui.  (Plularch.  Solon.,  cap.  xm.) 

(a)  Je  vous  servirai  sept  ans  pour  Rachel , votre  seconde  fille. 
(Genèse, ch.  xux,  v.  18.) 
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Othryon  s’engagea  à servir  Priant  pendant  le  siège 
de  Troie  pour  obtenir  sa  fille  Cassandre,  sans 
dot,  c’est-à-dire  sans  l’acheter  autrement  que  par 
ses  services.  Après  avoir  dit  ce  mot  : sans  dot, 
Homère  ajoute  immédiatement  que  son  amant 
promit  de  l’acheter  par  l’expulsion  des  Grecs1.  Du 
reste,  ceci  sera  justifié  plus  bas.  La  dot,  comme 
nous  l’entendons,  appartient  à l’époque,  bien 
postérieure,  où  l’existence  des  enfants  dans  la  fa- 
mille fut  constituée,  et  où  non-seulement  ils  ne 
dépendirent  plus  absolument  du  père,  mais  où 
ils  eurent  même  une  part  fixée,  un  droit  dans  sa 
succession.  C’est  pour  n’avoir  pas  des  idées  bien 
nettes  sur  les  matières  de  la  famille,  que  tous  les 
traducteurs  des  poètes  primitifs  commettent  de 
monstrueuses  erreurs  et  défigurent  leurs  mo- 
dèles. Nous  nous  arrêtons,  du  reste,  à moitié  che- 
min de  nos  preuves  relativement  à l’analogie  des 
législations  grecque  et  hébraïque,  aux  deux  épo- 

(i)  line  Si  ripeâfioto  âvywcpüv  tiSoç  ipiarriv 

Kao’tràvSjOnv,  àvaeSvov  Ûjts^ito  Si  fiiya  ipyov, 

Ex  Tpoiriç  iizovrœf  àiroiaifitv  \ila(  A^aiüv. 

(Iliad.,  lib.  XIH,  v.  367.) 
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ques  dont  nous  venons  de  parler  : nous  disons  ici 
ce  qui  est  indispensable  ; le  reste  viendra  en  son 
lieu. 

La  législation  romaine  est  fort  riche  en  souve- 
nirs de  l’antique  autorité  paternelle,  et  les  chro- 
niques confirment  amplement  tout  ce  que  dit  la 
législation.  Dans  son  histoire  des  antiquités  romai- 
nes, Denis  d’Halicarnasse  rappelle  la  vieille  loi 
du  code  papyrien  qui  autorisait  les  pères  à 
tuer  et  à vendre  leurs  enfants1;  le  code  de 
Justinien  la  mentionne  pareillement2,  ainsi  que 
le  Digeste  3.  Denis  d’Halicarnasse,  qui  n’avait  pas 
l’intelligence  critique  du  fait  qu’il  rapporte,  dit 
que  cette  loi  fut  faite  par  Romulus,  et  que  les  dé- 

(1)  O*  Si  Twv  'Pwftaiwv  vojxoflgTïîç  â7ro<7av,  toç  eiirsîv,  édwxsv  è£oü- 
<nav  7r «rpl  xa9  vtoü , xat  vr ocpù  7r«vr a tov  toO  piou  j^povov.  . ., 
icevre  àiroxTi'vvvvou  7rpo«tp^rat.  (Dion.  Halicar.  Antiq.  lib.  II, 
cap.  xxvi.) 

(2)  Patribus...  jus  vitæ  in  liberos  necisque  potestas  olim  erat 
permissa.  Cod.,  lib.  VIII,  tit.  xlvii,  leg.  X. 

(3) Licet  eos  exhæredare,  quod  et  occidere  licebat.  (Digest. , 

lib.  XXVlII,tit.  11,  leg.  XI.) 
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cemvirs  la  transportèrent  dans  les  Douze-Tables1. 
Ce  fait  de  la  puissance  absolue  des  pères,  chez  les 
Romains,  est  environné  de  tant  de  preuves,  que 
nous  allons  en  donner  encore  quelques-unes,  les 
plus  curieuses.  Plutarque  raconte  que  Rhéa  étant 
accouchée  de  Romulüs  et  de  Rémus,  Amulius,  son 
oncle,  ordonna  de  les  aller  jeter2.  Ceci  rappelle  que 
Moïse  fut  également  exposé  et  qu’OEdipe  fut  pendu 
à un  arbre  par  les  pieds.  Denis  d’Halicarnasse,  en 
racontant  l'histoire  si  connue  des  Horaces,  dit 
que  le  vieil  Horace,  prenant  la  défense  de  son  fils, 
meurtrier  de  sa  sœur,  réclama  la  connaissance  de 
cette  affaire,  parce  qu 'en  qualité  de  père  il  était 

(1)  Kai  oùîi  ivravOa  eot>j  rnç  dÇovaîaç  ô rwv  *P eopaïwv  vo/yto- 

bimç , àXkà  xai  Tttoksïv  èyrtxs  tôv  -Jtôv  r&>  7rar pi xat  ô Tràvrwv 

pa/tarra  SuvpLÙcriuit  av  rtç,  viro  rotç  EÂXïjvixoîff  7}0eat  roïç  èxîelv- 
ptévoiç  Tfiayüç , ûç  nexpov  xai  rvpavvtxôv  , xai  roOro  avvexitprjat 
tw  nrarpi,  pt-èzpi  t itç  rpirrjç  npûacvÇ  àf  vioO  ypnfxariaairBat,  pitl* 
Çova  Soùff  è^ovcrîav  7rar pi  xarà  naiiïoç)  r)  üsaTtôr/)  xarà  fiovlov» 
(Dion.  Halicarn.  Antiquit.,  lib.  II,  cap.  xxvn.) 

(2)  Erexe  Se  <Eo  naiBaç  virspyvuç  payiOst  xai  Tra/let.  Ai’  0 xai 
pâXÀov  6 JipLOvMoç  yoêrjôeiff , ixé\ev<riv  aùroùf  vimpirinv  la 
piÿat.  (Plutarch.  Romul.,  cap.  111.) 
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juge-nè  de  ses  enfants 4.  Plutarque,  dans  la  Vie  de 
Publicola,  rapporte  que,  dans  la  conspiration  des 
Aquiliens  en  faveur  des  Tarquins,  Junius  Brutus 
s’arrogea  pareillement  la  connaissance  de  l’affaire 
de  son  fils,  et  qu’il  le  jugea,  le  condamna,  le  fit 
exécuter,  en  vertu  de  son  autorité  de  père,  sans 
observer  les  formalités  judiciaires  qui  furent  sui- 
vies pour  les  autres  conjurés1 2. 

Celte  puissance  absolue  despères  futquelque  peu 
bornée  par  la  loi  de  Sylla,  connuedes  jurisconsultes 
sousle  nom  d eCornelia  de  sicav  iis;  mais  on  trouve, 
même  sous  les  empereurs,  des  exemples  de  juridic- 
tion domestique  qui  prouvent  que  la  souveraine 
autorité  des  pères  traversa  toute  Père  du  droit  civil. 
Sénèque  rapporte  le  procès  qu’un  grand  person- 
nage nommé  Titus  Arrius  fît  lui-même  à son  fils, 

' de  sa  propre  autorité,  à son  tribunal  domeslique, 
etauquel  Auguste  assista  comme  simple  témoin.  Le 

(1)  Àtxaa'njv  rs  aûxov  àÇtwv  etvai  x<üv  rôtwv  zaxûv, 
ytvé/xevov  7raT èpu.  (Dion.  Halicar.  Antiq.  lib.  III,  cap.  xxu.) 

(2)  Kat  ysvofjtsviîf  avxw  ciamr,ç  6Î7rev,  Ôxi  xo?Ç  /xrv  vioïç  «vxôf 
çt7ro%püv  «v  SixecffXïjf,  nepc  Sè  xâiv  aD.wv  roïç  nolixouç , è\svQipoti 
ovai,  yfrüfov  §î$wat.  (Plularch.  Pubiicol.,  cap.  yii.) 
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récit  de  Sénèque  est  fort  précis  et  fort  net;  le 
voici:  «Titus  Arrius,  voulant  juger  son  fils,  ap- 
pela Auguste  dans  son  conseil  domestique.  L’em- 
pereur vint  au  foyer  du  citoyen;  il  s’assit,  simple 
témoin  d’une  affaire  qui  lui  était  étrangère.  Il  ne 
dit  point  : Que  l’accusé  vienne  dans  mon  palais! 
ce  qui  eut  été  s’attribuer  la  connaissance  du  procès 
et  l’ôter  au  père.  La  cause  ayant  été  entendue,  soit 
pour  l’accusation,  soit  pour  la  défense,  Titus  Arrius 
demanda  que  chacun  écrivît  son  jugement  l.  » 
Tacite  raconte  également  qu’un  sénateur  nommé 
Plautius  jugea  lui-même,  sous  le  règne  de  Néron, 
devant  toute  sa  famille  assemblée,  et  selon  l’ancien 
usage,  Pomponia  Græcina,  sa  femme,  accusée 
de  se  livrer  à des  superstitions2;  et  Tertullien 


(i)  Cogniturus  de  filio  T.  Arrius,  advocavit  in  concilium  Cæ- 
sarem  Augustum.  Venit  in  privatos  penales.  Assedit,  pars  alieni 
concilii  fuit.  Non  dixit  : Immo  in  meam  domum  veniat;  quod 
si  factum  esset,  Cæsaris  futurs  erat  cognitio,  non  palris.  Auditâ 
causa,  excussisque  omnibus,  et  his  quæ  adolescens  pro  se  dixerat, 
et  his  quibus  arguebalur,  petit  ut  sententiam  suant  quisque  scri- 
beret.  (Senee.  de  Clement.,  lib.  I,  cap.  xv.) 

(a)  Et  Pomponia  Græcina,  insignis  fæmina,  Plautio,  qui  ovans 
s»  de  Rritauniis  relulir,  nupta,  ac  superstitionis  externæ  rea, 
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mentionne,  dans  le  début  de  son  Apologé- 
tique, des  jugements  domestiques  qui  venaient 
récemment  d’avoir  lieu  à Rome,  et  qui,  comme 
celui  de  Plautius , paraissent  avoir  été  dirigés 
contre  des  chrétiens  *.  Divers  documents  autori- 
sent à penser  que  cette  autorité  absolue  des  pères 
ne  disparut  pas  avant  la  fin  du  troisième  siècle;  et 
la  loi  qui,  la  première,  défendit  positivement  aux 
pères  de  donner,  de  vendre  ou  d’engager  leurs  en- 
fants, est  de  Dioclétien  et  de  Maximien*.  Néan- 
moins, une  loi  de  Constantin  permit  de  vendre 
les  enfants  dans  un  cas  de  grande  misère5;  et  l’ex- 

i i. 

mariti  judicio  pennissa.  Isque  prisco  institulo,  propinquis  co- 
ram, de  capite  famâque  conjugis  cognovit,  et  insontem  nun- 
tia vit.  (Tacit.  Annal.,  lib.  XIII,  cap.  xxxu.) 

(i)  ...  Si  denique,  quod  proximè  accidit,  dômes  ticis judiciis 
nimis  operata  sectæ  hujus  infestatio  obslruit  defensioni ...  Le 
commentateur  ajoute  en  note  ceci,  qui  rend  le  passage  fort  clair  : 
«Innuit  recentem  historiam  saevitiæ  quorumdam  ex  iis  quos  itnpe- 
rii  romani  antislites  vocat  ; qui  scilicet  domeslico  judicio  in  li- 
bcros  aul  servos  suos . . . aliquid  atrociùs  statuerant.  ( Tertull. 
Apologet.,  cap.  i.) 

(a)  Liberos  à parenlibus  neque  venditionis,  neque  donation» 
titulo,  neque  pignoris  jure.. .,  in  alium  transferri  posse,  mani- 
feslissimi  juris  est.  (Cod.  Justin.,  lib.  IV,  tit.  xliii,  leg.  1 .) 

(3)  Si  quis  propter  nimiam  paupertalem  egestatemque  victus, 

S 
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position  fut  légalement  permise  sous  Dioclétien 
et  sous  Constantin. 

Maintenant,  il  serait  tout  aussi  facile  de  recueil- 
lir des  faits  analogues  dans  l’histoire  des  anciens 
peuples  autres  que  les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. L’histoire  des  diverses  nations  qui  habi- 
taient l’ Asie-Mi  neure  est  remplie  de  témoignages 
qui  prouvent  que  l’autorité  des  pères  sur  les  en- 
fants y était  absolue,  même  à des  époques  assez 
rapprochées  de  l’ère  vulgaire.  Xénophon  raconte, 
dans  l’ Anabase,  qu’un  roi  thrace,  nommé  Teutès, 
lui  offrit  de  lui  donner  sa  fille  et  de  lui  acheter  la 
sienne,  s’il  en  avait  une.  Le  Barbare  ajouta  que 
c'était  la  loi  des  Thraces1.  Il  y a encore  dans  Plu- 
tarque un  fait  de  même  nature.  Ce  chroniqueur 
rapporte  que,  dans  la  détresse  où  étaient  après  la 
défaite  de  Tygrane  et  l’arrivée  de  Lucullus  les 

causa  filium  fîliamve  sanguinolentos  vendiderit,  venditione  in  hoc 
tanlummodo  casu  oalente,  cmptor  obtinendi  ejus  servitii  habet 
facultatem.  (Cod.  Justin.,  lib.  IV,  tit.  XLIII,  leg.  2.) 

(l)  loi  î’,  u Esvoyôjv,  xai  Bvyuripa  Swo’w,  xai  it  Ttç  tr ci  Èart 
è-jyâj rip,  ùvoiop.a.i  jpay.iM  vojuu.  (Xenoph.  Anabas.,  lib.  Vit, 
cap.  n.) 
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propriétaires  de  l’Asie-Mineure,  les  pères  de  fa- 
mille qui  ne  pouvaient  pas  payer  la  taille  aux  col- 
lecteurs romains  vendaient  leurs  petits  enfants 
et  leurs  filles  à marier1.  Nous  renvoyons  d’autres 
exemples  analogues  et  tout  aussi  concluants  au 
chapitre  où  nous  traiterons  de  l’origine  du  pau- 
périsme. 

Nous  avons  insisté  quelque  peu  sur  l’histoire 
des  pères  de  famille  et  de  l’ancienne  autorité  pa- 
ternelle , parce  que  les  pères  sont  les  premiers 
maîtres,  et  que  l’histoire  bien  établie  des  premiers 
maîtres  donne  tout  naturellement  l’histoire  des 
premiers  esclaves. 

Ainsi,  selon  nos  idées,  idées  qui  nous  sont 
propres,  qu’on  trouvera  peut-être  bien  osées  et 
bien  étranges,  pour  lesquelles  nous  demandons  de 
l’indulgence,  et  que  nous  déduisons  en  toute  hu- 

(1)  AovxouWor  Si  rpèitiTui  npàt  ràç  h Ao-ta  iroXsir &I»  êiri 

Troi’jv  %piv av  ivSeü  njv  inap%iav  ovirav  âppijToi  rai  âir«7T9t  Svoru- 
yriai  raxiî'/rr»,  ùnà  Twv  tiX&jvmv  rai  tmv  SavKOTwv  KOp0ovp.hriv  rai 
avSpaffoSeÇofts'vnv,  Twrpârrtw  iSia  f i.h  vîoùc  lùirpur.ff,  S'jyari- 
ouç  Si  nupQéviivç...  (Plutarch.  Lnoull.,  cap.  xx.) 
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milité,  mais  en  toute  sincérité,  selon  nos  idées, le 
premier  esclavage  qui  se  soit  vu  sur  la  terre  n’est 
que  la  sujétion  à l’antique  et  primitive  paternité. 

En  admettant  cette  donnée,  que  nous  avons 
étayée  de  quelques  preuves,  qui  s’est  fortifiée  dans 
notre  esprit  à mesure  que  nous  l’avons  expéri- 
mentée dans  nos  lectures,  à laquelle  nous  ne 
connaissons  pas  un  seul  fait  grave  contraire,  et 
qui,  nous  en  sommés  convaincu,  ne  peut  pas  man- 
quer de  s’établir  d’une  manière  inébranlable  par' 
une  réflexion  et  par  un  travail  plus  grands  et  plus 
soutenus  que  les  nôtres;  avec  cette  donnée,  di- 
sons-nous, on  se  rend  compte  avec  une  exactitude 
et  une  facilité  merveilleuses  d’un  grand  nombre 
de  questions,  jusqu’ici  insolubles,  relatives  à l’es- 
clavage; on  s’explique  comment  il  est  antérieur  à 
toutes  les  constitutions  écrites;  comment  il  est 
mentionné  et  non  pas  institué  dans  la  Genèse, 
dans  l’Iliade,  dans  le  droit  Papyrien  et  dans  les 
Douze-Tables;  comment  il  a été,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  un  fait  naturel,  primordial, 
simple,  logique;  commént  il  n’enorgueillissait  pas 
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les  maîtres,  comment  il  n’indignait  pas  les  es- 
claves; comment  il  n’a  : pas.  été  établi  de  propos 
délibéré;  comment  il  n’est  resté,  dans  les  tradi- 
tions d’aucun  peuple,  aucun  souvenir  d’une  vio- 
lence qui  aurait  été  faite  tout  d’un  coup  , à une 
moitié  du  genre  humain  ; comment  1 enfin , . étant 
une  des  conditions  de  la  , famille,  il  ne  blessait  pas 
les  idées  morales  des  anciens , qui  étaient  tirées 
de  l’état  où.se  trouvait  la  famille  antique, 

*nion  ftoi  tncw  ÈUiKtir, -..'ficunyio  9b  v . 

Ainsi,  nous  pouvons  dire  maintenant  que  nous 

ÎMè>WGàbt*)/yq*  îjI  ioo  n dunsol  feuivr.*'* 

avons  trouve  les  premiers  esclaves  qui  furent  ; c’é- 

■ . ■ , . iiiil.  1.  <.’■■■ 

taient  les  enfants. 

..  • ' • • • ; 1 

Par  une  coïncidence  singulière,  qui  montre 
que  lorsqu’un  fait  social  se  réalise,  il  est  entouré 
par  la  Providence  de  toutes  les  circonstances  né- 
cessaires à son  développement,  l’époque  de  l’his- 
toire où  l’autorité  des  pères  était  absolue  est  pa- 
reillement celle  où  régnait  la  polygamie.  J£p  y ré- 
fléchissant un  peu,  on  reconnaît  que  l’un  est  la 
conséquence  de  l’autre.  Les  anciens  pères  de  fa- 
mille avaient  donc  un  grand  nombre  d’enfants. 
Les  traditions  grecques  ont  conservé  le  souvenir 
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des  cinquante  filles  de  Danaüs.  Dans  Homère , 
Priam  dit  à Achille  qu’il  avait  eu  cinquante  en- 
fants, dix-neuf  de  la  même  mère,  d’Hêcube,  et  les 
autres  de  diverses  concubines1.  Plutarque  raconte 
que  durant  les  premières  guerres  de  la  république, 
dans  une  bataille  contre  les  Toscans,  il  y eut  trois 
cents  Fabiens  tués2;  et  il  mentionne  dans  la  Vie 
de  Thésée  un  personnage  nommée  Pallas,  lequel 
avait  cinquante  enfants3.  Dans  l’histoire  des  Juifs,, 
les  familles  de  cinquante  enfants  sont  fort  com- 
munes. Flavius  Joseph  rapporte  que  Gédéon  eut 
* * * /'»•'* 

soixante  et  dix  fils4,  Jaïr  trente5,  Apsan  trente  fils 

i 

et  trente  filles6,  Abdon  quarante  fils,  qui  étaient 

' , . , 4 » 1 * ' i , 

(i)  IIcVT/i*/.ovT«  [loi  fldav,  ot’  xftuOov  u ttç  A^aiüv* 

% 4 , * f ) ) 

Evvs axatàsxa  piv  pioi  iÿç  ix  oç  rjar av, 

Tovç  3 â'Ûovç  pot  stixtov  ivl  psyccpourt  ‘yvvoüxeç.  :‘r'. 

(Iliad.,  lib.  XXIV,  v.  495,  6,  7.)  . > 

(а)  H xcki  nporspov  vpipcp  p-iy « nûOoç  <rv và6r)  to  tt tpi  rouf  $a- 
6iovç  rptocxomoi  yàp  sx  to 0 ysvoùff  vttq  Tvpp}v<üv  «vppéOrjaruv. 
(Plutarch.  Fur.  Camill.,  cap.  xix.) 

(3)  ......  Uoccj  Sè  irevrrixovru  7raîSeç  ix  TIûïXcivtoç  ytyovotei* 

(Plutarch.  Thés.,  cap.  m.) 

(4)  Flav.  Joseph.  Antiquit.  hebræor.,  lib.  V, cap.  ix» 

(5)  Ibid.  ' ■ ‘ 

(б)  Ibid. 
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tous  vivants  au  jour  de  sa  mort,  ainsi  que  trente 
fils  de  ses  fils4.  D’un  autre  côté,  la  Bible  est  rem- 
plie de  témoignages  sur  la  multitude  d’enfants 
qui  naissaient  aux  anciens  patriarches,  même  à 
une  époque  si  tardive  que  la  leur,  et  où  les  concu- 
bines étaient , non  pas  précisément  restreintes , 
mais  déjà  notablement  abaissées.  On  conçoit  donc 
que  le  grand  nombre  de  femmes  possédées  par 
les  premiers  pères  constituait  des  familles  bien 
autrement  nombreuses  que  les  nôtres,  de  petites 
tribus,  des  sortes  de  clans  où  les  enfants  et  les 
petits-enfants  étaient  les  serviteurs,  où  le  père 
était  le  maître.  • 

(1)  Flav.  Joseph.  Antiquit.  hebræor.,  lib.  V,  cap.  ix. 

‘ : V I ’ . . ' . • : • . • • ' • •;  /> 

• < . 1 . * * » • » * "■  * ‘ • 1 


# . r . * i * t i / * • • * ‘ » ***•  . 

A 

• !)  ; . . •.  .....  , •:  ■.  1> 

;m'<  . • ; / 
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CHAPITRE  IV. 
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ORGANISATION  DE  L’ESCLAVAGE  PAH  LES  LOIS  POSITIVES. 

' I - • ’•  . ' _ 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  par  toutes  sortes  de 
témoignages  que  nous  avons  abrégés,  par  toutes 
sortes  de  preuves  que  nous  avons  choisies,  l’escla- 
vage paraît  être  né  dans  la  famille.  Il  y est  né 
spontanément,  sans  réflexion,  sans  loi,  sans  clause 
écrite,  convenue  ou  imposée.  Mais  il  est  arrivé,  et 
les  faits  l’attestent,  que  lorsque  les  familles  ont  eu 
des  rapports  entre  elles,  par  la  suite  des  temps, 
lorsqu’elles  se  sont  touchées  et  mêlées,  c’est-à- 
dire  lorsqu’à  eu  lieu  cette  généralisation  des  indi- 
vidus en  un  ensemble  que  nous  nommons  société, 
ce  fait  primitif  de  l’esclavage,  né  jusqu’alors  ex- 
clusivement dans  la  famille,  de  l’autorité  absolue 
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du  père,  en  est  sorti,  et  a été  pareillement  formulé, 
réglé,  généralisé  même  par  la  première  loi  inter- 
venue, et  il  y a eu  de  nouvelles  sources  d'escla- 
vage. Par  exemple,  c’a  été  une  occasion  d’esclavage 
d’être  pris  à la  guerre,  de  se  réfugier  dans  la  mai- 
son d’autrui,  de  ne  point  payer -ses  dettes,  et, 
pour  les  ülles , d’être  mariées  hors  de  leurs  fa- 
milles ou  de  leurs  tribus.  • • : , . 

• * ; . • .1  < > . * ^ * * 

Le  droit  de  la  guerre  sur  les  hommes,  dans  les 
temps  primitifs,  vient  de  ce  que  par  la  mancipa- 
tion, comme  disaient  les  jurisconsultes  romains, 
par  la  saisine , comme  disent  nos  jurisconsultes, 
le  vainqueur  était  substitué  aux  droits  du  père  du 
vaincu.  Ce  qui  paraît  le  prouver  nettement,  c’est 
que,  selon  la  remarque  de  Vico,  chez  les  anciens, 
les  vaincus  étaient  considérés  comme  des  hommes 
sans  dieu1,  et  que,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir, 

■ . I * • .’  • ••!... 

(x)  Les  vaincu 9 étaient  considérés  comme  des  hommes  sans 
Dieu ; aussi  les  esclaves  s'appelaient 1 ils  en  latin  mancipia , 
comme  des  choses  inanimées,  et  étaient-ils  tenus  en  jurispru- 
dence loco  rerum.  (Vico,  Science  nouvelle,  trad.  de  Michelet, 
liv.  IV,  ch.  iv.)  :f 
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dans  la  langue  des  poètes  primitifs,  les  dieux  et 
les  ancêtres  des  grandes  familles  sont  absolument 
la  même  chose.  C’est  ainsi  qu’on  s’explique  com- 
ment les  anciens  peuples  cachaient  si  soigneuse- 
ment leurs  dieux  dans  leurs  citadelles,  et  comment 
les  ennemis  qui  assiégeaient  une  ville  cherchaient 
par-dessus  tout  à s’emparer  de  ces  dieux.  La  Pal- 
las  troyenne,  la  Junon  d’Argos  et  les  boucliers 
ancilies  de  Rome  sont  des  monuments  de  ces  opi- 
nions primitives,  et  le  grammairien  Macrobe  a 
conservé  des  formules  bien  curieuses  avec  les- 
quelles les  anciens  Romains  conjuraient  les  dieux 
de  sortir  des  villes  auxquelles  ils  allaient  livrer 
l’assaut1.  Le  vaincu  sans  dieux  était  ce  que  les 
jurisconsultes  appelaient  exlex,  hors  la  loi. 

i..  ■■  *•  ■ 

(ij  Macrobe  raconte  en  ces  termes  comment  il  a tiré  deux  de 
ces  formules  du  livre  d’un  certain  Sammonicus  Serenus,  lequel 
les  avait  lui-même  empruntées  à un  vieux  poète  latin  nommé 
Furius  : * 

Reperi  in  libro  quintorerum  reoonditarum  Sammonici  Sereni 
utrumque  carmen,  quod  ilte  se  in  cujosdam  Furii  vetustissimo 
libro  reperisse  professus  est.  Est  autern  carmen  hujusmodi , quo 
dii  evocanlur,  cum  oppugualione  urbs  cingitur 

Suivent  les  deux  formules.  îfous  nous  bornerons  à citer  le 


Digitized  by  Google 


ORGANISATION  DE  ^ESCLAVAGE.  ^5 

Les  refuges  ou  les  asiles  étaient  encore  dés 
sources  d’esclavage1;  l’homme  qui  s’y  enfermait 
devenait  la  chose  du  protecteur  auquel  il  avait 
recours.  Ces  asiles,  que  l’on  trouve  à toutes  les 
époques  primitives,  à tous  ces  moments  de  con- 
fusion où  il  n’y  a pas  encore  de  garanties  sociales, 
attiraient  les  esclaves  maltraités,  les  malfaiteurs, 
et  cette  masse  toujours  notable  d’hommes  inquiets 
et  remuants  qui  ont  besoin  de  courir  et  de  s’aven- 
turer. L’histoire  témoigne  que  tous  les  fondateurs 
des  villes  ouvrirent  ainsi  des  asiles.  Moïse  déter- 
mina des  villes  dans  lesquelles  les  meurtriers 
purent  se  réfugier2;  Thésée  ouvrit  un  refuge  à 

commencement  de  la  première;  on  verra  qu’elle  se  rapporte  au 
siège  de  Carthage. 

Si.  DeU5.  SI.  DEA.  EST.  CUI.  POPULOS.  CIVITAS.  QUE.  CaRTHAGI- 
ms.  EST.  lit.  TUTELA.  TE.  QUE.  MAXIME.  ILLE.  QUI.  UBB1S.  HUJUS. 
POPULI.  QUE.  TUTELAM.  RECEPISTI.  PRECOR.  VÉKEROR.  QUE.  VE- 
>fIAH.  QUE.  A.  VOBIS.  PETO.  UT.  VOS.  POPULUM.  C1VITATBM.  QUE. 
CARTKAGlHIEIfSlOM.  DESERATIS.  LOCA.  TEMPLA.  SACRA.  URBKM,  etc. 

(Macrob.,  Saturnal , lib.  III,  cap.  ix.) 

(i)  Vous  aurez  aussi  pour  esclaves  les  étrangers  qui  sont  ve- 
nus jianni  vous  ou  ceux  qui  sont  nés  d’eux  dans  votre  pays. 

Vous  les  laisserez  a votre  postérité  par  un  droit  héréditaire. 
(Léviliq.,  ch.  xxv,  v.  45,  4®.) 

(a)  Marquez  les  villes  qui  devront  servir  de  refuge  aux  fugi- 
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Athènes,  et  le  souvenir  s’en  conserva  si  fidèlement, 
que  Plutarque  pense  que  les  paroles  dont  se  ser- 
vaient les  crieurs  publics  de  son  temps  : « Tous 
peuples,  venez  ici, » étaient  les  paroles  mêmes  de 
Thésée1;  enfin  Romulus  en  ouvrit  un  autre  à Rome, 
dans  lequel  se  retirèrent  tous  les  serfs  du  Latium2. 
L’asile  de  Romulus  resta  même  ouvert  durant 
toute  la  république,  car  on  lit  dans  Suétone  que 
Tibère  le  fit  fermer  3. 

Il  y a cette  observation  générale  à faire  sur  les 
asiles  que  primitivement,  et  les  preuves  de  ceci 
ne  seraient  pas  difficiles,  les  hommes  qui  s’y  re- 
tiraient devenaient  les  clients,  les  sujets  de  leur 

tifs  qui  auront  répandu  contre  leur  volonté  le  sang  des  hommes. 

Il  y en  aura  trois  en-deçà  du  Jourdain  et  trois  dans  le  pays 
de  Chanaan, 

Qui  serviront,  el  aux  enfants  d’Israël,  et  aux  étrangers  qui  se- 
ront venus  du  dehors.  (Nombres,  cap.  xxxv,  v.  Il,  14,  15.) 

(i)  Etc  ai  pâXXov  aùÇwrstc  t«v  vôhv  (3ov).6pr*or,  ixak te  ràvrscr 
«jriToêr  îaoif,  y.ui  tô,  A'.ûp'nc  rravrit  ).ià,  xipu/tet  Onertwr  yivtaQ ae 
ç>«or I,  ira vSijpiav  rtvà  xaOiatàvroe.  (Plutarch.,  Tkes.,  cap.  XXV.) 
(a)  Hinc  Lucum  ingentem,  quem  Romulus  acer  asylum 
Retulit. . . 

(Æneid.,  lib.  VIII,  v.  342.) 

(3)  Abolevil  et  jus,  moremque  asylorum,  quæ  usquam  erant. 
(Suet.  tranquill.  Tiber.  Nero  Cæs.,  cap.  xxtu.j 
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protecteur,  et  que  par  la  suite  ces  refuges  devin- 
rent au  contraire  des  lieux  de  sauvegarde  sociale 
et  de  franchise. Cette  différence  radicale  s’explique 
par  un  mot;  les  asiles  étaient  des  occasions  de 
servitude,  quand  ils  étaient  ouverts  par  des  Pères, 
par  des  Maîtres,  et  c’est  le  cas  des  plus  anciens; 
ils  étaientdes  occasions  d’affranchissement,  quand 
ils  étaient  ouverts  par  des  cités  dans  leur  enceinte, 
ou  par  des  prêtres  dans  leurs  temples,  et  c’est  le 
cas  des  plus  récents. 

C’est  au  moyen-âge,  c’est-à-dire  en  un  temps 
où  les  garanties  générales  avaient  cessé,  que  les 
asiles  reparurent.  Il  y avait  de  certaines  terres  où 
le  séjour  entraînait  l’esclavage,  et  les  jurisconsultes 
appelaient  « adveu  en  fait  de  personnes  franches 
non  nobles  » la  déclaration  de  liberté  que  devait 
faire  prudemment  toute  personne  franche  entrant 
sur  ces  terres1.  La  loi  commune,  ou  plutôt  la 
généralité  des  lois  locales,  car  il  n’y  avait  pas  de 

(l)  Celte  déclaration  s’appelait  encore  adveu  de  bourgeois  ; 
elle  devait  être  faite  dans  l’an  et  jour  de  l’établissement.  (La  Tho- 
massière.  Coût,  local,  du  Berry  et  dn  Lorris,  ch.  vin.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV. 


78 

loi  commune  en  France  au  moyen-âge , la  géné- 
ralité des  lois  locales  était  donc  que  les  maîtres 
ou  seigneurs  avaient  droit  de  suite  sur  leurs  es- 
claves et  sur  leurs  serfs , ainsi  que  cela  se  lit  dans 
plusieurs  Coutumes1;  néanmoins  il  y avait  plu- 
sieurs villes  en  France  qui  avaient  droit  d’asile,  et 
dans  lesquelles  les  maîtres  et  les  seigneurs  per- 
daient tous  leurs  droits  sur  les  esclaves  et  les  serfs 
qui  s’y  étaient  réfugiés.  De  ce  nombre  était  d’abord 

(1)  Voir  dans  le  Coutumier  Général  la  Coutume  de  Vitry, 
art.  145;  la  Coutume  du  Châtelet,  art.  10;  la  Coutume  de  Chà- 
teauneuf,  art.  14;  la  Coutume  de  Château-Meillan,  art.  29. 

« Ce  que  nous  avons  dit,  ajoute  La  Thomassière,  que  le  sei- 
gneur a droit  de  suivre  ses  serfs  en  quelque  lieu  qu’ils  se  reti- 
rent, cesse  lorsque  les  serfs  se  réfugient  dans  les  lieux  d’asile  et  les 
villes  dans  lesquelles,  par  privilège,  il  n’y  a point  de  suite.  (La 
Thomass.  Coût,  local,  du  Berry  et  du  Loris,  ch.  5.) 

Du  reste,  ce  droit  de  poursuite  sur  les  esclaves  et  les  serfs  s’est 
trouvé  naturellement  établi  chez  tous  les  peuples  pendant  la  pé- 
riode d’esclavage.  Il  était  établi  dans  tout  l'empire  romain  dès  le 
troisième  siècle , ainsi  que  le  prouve  la  loi  suivante  qui  est  de 
Gratien  : 

Omnes  omnino  fugitivos  adscriptitios,  colonos  vel  inquilinos, 
sine  ullo  sexus,  muneris,  conditionisque  discrimine,  ad  antiquos 
penates,  ubi  ccnsiti,  atque  educati,  natique  sunt,  provinciis  pré- 
sidentes redire eompellant. (Cod.  Justin.,  lib.  XI,  tit.xi.vu,  Irg.  vi.) 
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Toulouse;  sur  quoi  Chopin  rappelle  que  plusieurs 
esclaves  maures  d’Espagne  s’y  étant  réfugiés  en 
invoquant  la  liberlé  des  chrétiens,  ils  avaient  été 
admis  à jouir  des  droits  municipaux1.  A Toulouse 
il  faut  encore  ajouter,  d’après  Chopin  et  La  Tho- 
massière,  Bourges,  Issoudun,  Duns-le-Roi,  Meun, 
Vierzon,  Concorsault  en  Berry,  Saint-Malo  en 
Bretagne,  et  Valenciennes  en  Hainaut.  Paris  n’é- 
tait pas  ville  d’asile,  comme  le  fait  observer  Du- 
moulin, dans  sa  remarque  sur  l’article  premier  de 
lacoutume  du  Berry.  Aussi, leseigneur  de  Château- 
Roux  en  Berry  fut-il  reçu  à suivre,  Chopin  ne  dit 
pas  à quelle  époque,  son  serf  réfugié  à Paris , mal- 
gré l’abbé  de  Sainte-Geneviève,  dans  la  justice 

(i)  Tholosanum  decretum  citatur,  adversus  maurum  servos 
persequentem,  qui  Thoiosæ  advenæ  in  christianismi  iibertatem 
proclamarunl.  Testatur  quoque  Benedictus,  apud  Tbolosas  sena- 
torgravissimus,  plerosque  ex  Hispauià  servos, qui  Tholosamaulu- 
gerant,  urbis  ingressu  ipso  liberos  factos  et  cives.  Biturigum  civi- 
tati  idem  singulare  jus  adsiguat  chassaneus  ex  palriis  urbis  ronsli- 
tutionibus.  Nec  levius  libertatis  asylum , Valeatianis  Hannoniæ, 
et  Alethemi  Britonum  oppidis  indultum.  ( Renat  Chopin,  de 
Doman.  gallic.,  lib.  I,  cap.  xm,  n°  23.) 

Voir  encore,  en  ce  qui  concerne  les  autres  villes  que  nous 
avons  citées,  La  Thomassière.  Coût,  local.,  cbap.  xm.) 
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duquel  il  s’était  retiré*.  Lyon  n’avait  pas  non  plus 
droit  d’asile;  et  La  Thomassière  cite  là-dessus  un  ar- 
rêt de  l’année  1 559,  au  profit  de  Hugues  de  Nagu, 
commandeur  des  Échelles  en  Savoie,  pour  la  dé- 
pouille  de  son  serf  réfugié  à Lyon1 *.  Néanmoins 
les  choses  changèrent,  en  ce  qui  touche  Paris  au 
moins,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  car, 
sur  l’intervention  de  la  ville  au  procès , le  mar- 
quis de  La  Tournelle  fut  débouté  d’une  demande 
de  poursuite  de  serf  réfugié  à Paris,  par  arrêt  du 
17  juin  1760,  et  la  ville  de  Paris  obtint  ainsi  le 
droit  d’asile,  vingt-neuf  ans  avant  l’époque  où  la 
France  entière  devint  un  asile  pour  tous  les  serfs 
et  pour  tous  les  esclaves  de  l’univers3. 

Les  dettes  ont  été  encore  une  source  d’esclavage. 
C’est  ce  qui  n’est  pas  douteux  pour  ce  qui  touche 
l’histoire  romaine  et  l’histoire  grecque.  On  lit 
même  dans  Tacite  que  les  Germains  perdaient 
quelquefois  au  jeu  jusqu’à  la  liberté  de  leur  corps, 

(1)  Renat,  Chop.  loco  citalo. 

(a)  La  Thomassière.  Cout.  local.,  chap.  xm. 

(3)  Renaultlon,  Dict.  des  fiefs , verbo  Serf. 
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et  que,  dans  ce  cas,  ils  se  résignaient  fort  paisible- 
ment à l’esclavage1.  Parmi  les  Juifs,  la  législation 
de  Moïse,  qui  est  venue  relativement  bien  tard,  il 
est  vrai,  ne  parle  que  du  cas  où  un  Juif  est  forcé 
par  la  pauvreté  de  se  vendre  à un  autre2;  mais 
Flavius  Joseph  raconte  qu’à  une  époque  bien 
postérieure,  sous  le  roi  Joram,  fils  de  Josaphat, 
la  veuve  d’Obdias,  maitre-d’hôtel  du  roi  Achab, 
vint  trouver  le  prophète  Élisée,  et  lui  dit  que 
n’ayant  pas  de  quoi  rembourser  l’argent  que  son 
mari  avait  emprunté  pour  nourrir  les  cent  pro- 
phètes qu’il  avait  sauvés  de  la  persécution  de  Jé- 


(i)  Aleam,  quod  mirere,  sobrii  inter  séria  exercent,  tanta  lu- 
crandi  perdendive  temeritate,  ut,  cum  omnia  defecerunl,  extremo 
ac  novissimo  jactu  de  libertate  ac  de  corpore  contendant.  Victus 
volontariam  servitulem  adit.  Quamvis  juvenior,  quamvis  robus- 
tior,  alligari  se  ac  venire  patitur.  Ea  est  in  re  prava  pervi- 
cacia:  ipsi  fidem  vocant.  Servos  conditionia  hujus  per  commercia 
tradunt,  ut  se  quoque  pudore  victoriæ  exsolvant.  (Corne).  Tacit. 
de  Germania,  cap.  xxiv.) 

(a)  Si  la  pauvreté  réduit  votre  frère  à se  vendre  à vous,  vous 
ne  l’opprimerez  point  en  le  traitant  comme  vos  esclaves. 

Mais  vous  le  traiterez  comme  un  mercenaire  et  comme  un  fer- 
mier : il  travaillera  chez  vous  jusqu’à  l’année  du  jubilé.  ( Lévit., 
chap.  xxv,  v.  39,  40.) 

C 
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/a  bel,  ses  créanciers  prétendaient  F avoir  pour 
esclave,  elle  et  ses  enfants *;  Plutarque  rapporte 
que  Solou,  à son  arrivée  aux  affaires,  trouva  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  étaient  esclaves  de 
leurs  créanciers2;  Samuel  Petit  mentionne  pareil- 
lement cette  vieille  loi  athénienne  qui  donnait 
aux  prêteurs  la  liberté  des  emprunteurs  pour 
gage3;  et  Aulu-Gelle  cite  les  termes  de  la  loi  de  la 

(i)  Upnrjù'ioîiaax  yi.p  aOrù  yaal  rr,v  liëiSlov,  roO  kyjiëou  ot/.o- 
vou.eu  yvvaïxa  timtv,  ùç  oùx  àyvotï  iri>i  à ùvhp  aÙTÜf  roùff  apoori- 
Tu:Ttipi,ésuaiv,\iaô  rf,ç  i.yàêa'j  yuvaixic  leÇaêiï.ai «vatpovjxîvouf 
czcezov.  &Xeye  yàp,  û;  axiroïi  Savüaapivou  r pu.fr, va.i  xexpvpp.éiio\>;. 
Kai  fiera  rnv  toü  à»S pàl  Tc).euxriv  âytflai  vüv  Ù7ro  twï  Savemrûv 
«ÙTijj  ri  xai  réxvanpôc  Sovhtav.  (Flav.  Joseph.,  lib.  9,  cap.  h.) 

(*)  K«i  rüv  àywyifior»  wpo(  àpyvpiav  ycyovoroix  irohrûv  , roù( 
fth  itraviiyxyn  «irè  Çéxrjf.  (Plutarch.,  Solon,  cap.  xv.) 

(3)  Quemadmodu  n liberos  tollere  in  palris  erat  positnra  po- 
lestate,  ita  etiam  necare  et  expooere,  idque,  raeo  judicio,  non 
tam  «oribus,  quam  lege  receptum  fuit  Alhenis.  (Samuel  Petit, 
m Leges  atticas  commentar.  titul.  IV.) 

Il  faut  remarquer  que  le  droit  d'exposer  les  enfanta  était 
considéré  par  les  jurisconsultes  comme  équivalent  au  droit  de 
les  tuer.  Voici  là-dessus  un  fragment  du  livre  II  des  sentences 
de  Paul  : • Necare  videtur  non  tantum  is  qui  partum  perfocat; 
sed  et  is  qui  abjieit,  et  ia  qui  alimonia  deuegat,  et  is  qui  publicis 
loris  aiisericordi*  causa  exponit,  quam  ipae  non  habet.  « 

(Digest.,  lib.  XXV,  lit.  ni,  leg.  tv.) 
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troisième  table  qui  établissait  une  législation  ana- 
logue chez  les  Romains  t.  La  rigueur  de  la  loi  était 
même  telle  que,  s’il  y avait  plusieurs  créanciers,  ils 
pouvaient  à leur  choix  vendre  le  débiteur  à des 
étrangers  ou  mettre  son  corps  en  pièces  et  se  le 
partager2.  Ajoutons  qu’il  faut  à de  pareils  faits  des 
autorités  comme  celles  d’Aulu-Gelle , de  Tertul- 
lien3  et  de  Quinlilien4. 

En  ce  qui  touche  le  mariage  des  filles , nous 
n’avons  guère  de  documents  que  pour  l’époque 

(i)  Æris  confessi,  rebusque  jure  judicatis,  trigrata  die*  justi 
sunto.  Post  deinde  manu*  injectio  esto,  in  jus  duceto,  ni  judica- 
tum  facit,  aut  qui  pseudo  eo  in  jure  vim  dicit,  secum  ducito, 
vincito  aut  nervo  aut  compedibus,  quindecim  pondo,  ne  minore. 

(Aul.  Gell.,  Noctes  Attic .,  lib.  XX,  cap.  i.) 

(3)  Quid  enim  videri  point  efferatius,  quid  ab  hominia  inge- 
nio  diversius,  quam  quod  membra  et  artus  inopis  débitons  bre- 
vissimo  laniatu  distrabanlur... 

< , t • 1 < 

(Aul.  Gell.,  Noct.  Attic.,  lib.  XX,  cap.  1.) 

(S)  Sedet  judicatos  rétro  in  partes  secari  a crediloribus  leges 
erant.  (Tertull.,  Apologet.,  cap.  iv.) 

(4)  Sunt  enim  quædam  non  laudabilia  naturà , aed  jure  con- 
cessa , ut  in  in  tabulia  débitons  corpus  inter  creditores  dividi 
licuit  ; quam  legem  mot  publicus  repudiavit. 

(Qnintil.,  Institut.,  lib.  III,  cap.  vi.) 
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où  la  fusion  des  familles  primitives  dans  la  vie 
commune  ou  civile  commençait  à s’opérer,  et  où 
l'autorité  des  pères  commençait  a être  limitée. 
Nous  avons  donc  plutôt  des  souvenirs  que  des 
preuves  de  l’esclavage  où  les  filles  entraient  par  le 
mariage.  La  législation  de  Moïse  sur  les  filles  est 
fort  avancée  et  ne  nous  fournit  presque  rien  pour 
notre  sujet.  Tout  ce  qu’on  voit  dans  les  Nombres, 
à l’occasion  du  pas  immense  que  fit  faire  à la  loi 
Ja  demande  des  filles  de  Salphaad,  c’est  qu’une 
fille  qui  se  mariait  hors  de  sa  tribu  rompait  tous 
les  liens  de  sa  parenté.  C’est  là  certainement  un 
reste  de  la  solution  de  continuité  primitive  beau- 
coup plus  complète  que  le  mariage  opérait  à des 
époques  plus  reculées  *.  Par  exemple,  dans  Y Iliade, 
qui  est,  relativement  aux  développements  de  la 
famille,  beaucoup  plus  ancienne  et  primordiale 
que  la  Bible , les  témoignages  abondent  sur  l’es- 
clavage où  le  mariage  réduisait  les  filles  et  les 

(i)  Que  si  elles  épousent  maintenant  des  hommes  d’une  autre 
tribu,  leur  bien  les  suivra,  et,  étant  transféré  à une  autre  tribu, 
il  sera  retranché  de  l’héritage  qui  nous  appartient. 

(Nombres,  ch.  xxxvi,  v.  3.)  - 
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femmes.  Nous  avons  déjà  cité  l’exemple  de  Cas- 
sandre,  qu’Othryon  achetait  à Priam,  comme  Ja- 
cob acheta  Lia  et  Rachel  à Laban  leur  père;  mais 
il  y en  a plusieurs  autres  encore  qui  ne  sont  ni 
moins  clairs  ni  moins  concluants.  Au  neuvième 
livre,  Agamemnon,  regrettant  d’avoir  occasionné 
la  colère  d’Achille,  offre  de  lui  donner  pour  l’apai- 
ser des  présents  magnifiques  : d’abord  sept  escla- 
ves lesbiennes  avec  Briséis;  puis,  lorsque  Troie 
sera  prise,  vingt  captives  les  plus  belles  après  Hé- 
lène; puis  enfin,  comme  le  comble  de  la  générosité, 
l’une  de  ses  trois  propres  filles,  à son  choix  et  sans 
dot,  comme  disent  les  traducteurs,  ou  plutôt  sans 
qu'il  en  paie  le  prix , comme  il  faudrait  dire1.  Il 
est  évident  que  si  la  règle  avait  été  de  donner  une 
dot  aux  filles,  Agamemnon  ne  se  serait  pas  vanté, 
comme  d’un  procédé  fort  magnifique,  d’offrir  les 
siennes  pour  rien.  11  est  d’ailleurs  si  certain  que, 
dans  la  bouche  d’ Agamemnon,  le  mot  àvccefoov  veut 

(l)  Tpiit  Si  [loi  iltrt  BvyuTpcf  ivi  [iiyàpai  eùttc)xtû>... 

Tàoiv  rfr  x i9«W(,  ç>i/>jv  «voceîvov  ùyeaBoi 
Upàç  oîxov  rixAnoff. 

(Iliad.,  lib.  IX,  v.  144,  H.) 
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dire  sans  qu’il  l achète , et  non  pas  sans  que  je  la 
dote , qu’il  ajoute  immédiatement  : « De  mon  côté, 
au  contraire,  je  lui  ferai  des  dons  comme  les  pères 
n’en  font  pas  aux  filles;  je  lui  donnerai  sept  villes 
superbes*.  *11  y a du  reste  au  xvie  livre  un  exem- 
ple qui  ne  laisse  pas  de  réplique;  Homère  parle 
de  Polydora,  mère  de  Menestliée,  que  son  mari 
avait  épousée  en  l'achetant  par  beaucoup  de  ri- 
chesses *. 

Les  témoignages  ne  sont  pas  plus  rares  dans 
l’histoire  romaine  sur  l’esclavage  où  le  mariage 
primitif  réduisait  les  femmes.  Virgile,  qui  était 
un  homme  d’un  savoir  si  profond  relativement 
aux  origines  italiques,  a touché  deux  ou  trois 
fois  cette  matière  dans  ses  poèmes.  Dans  l’Enéide, 
Junon  propose  à Vénus  de  se  réconcilier,  et  d’ac- 

(l) Eyù  S' liri  utile  a Sùao> 

Pollà  fiat. , ôua’  ovjrw  Tif  iÿ  trrtîwx!  Qvyurpi. 

Enrà  3 1 oc  3 iicrco  tvvutoptva  ntolit9pa... 

(Iliad.,  lib.  IX,  ».  147,8,9.) 

(i)  Ôf  p ivuf  av3ôv  Sirvu,  nopr'av  «ni  plia  tu  ISva. 

(Iliad.,  lib.  XVI,  v.  178.) 
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cepter  Didon  comme  épouse  et  esclave  de  son 
fils  Enée1.  Servius,  dans  son  commentaire  sur  Vir- 
gile, ajoute  à l’occasion  de  ce  passage  :«  L’auteur 
touche  ici  au  mariage  par  achat2.  «Les  Géorgiques 
contiennent  un  autre  fait  analogue,  et  qui  n’est  pas 
moins  curieux;  Virgile  souhaite  à César  que  Thé- 
tis  l’achète  pour  gendre3.  Seulement,  il  y a ici  cela 
de  particulier,  que  Thétis  est  considérée  comme 
un  père  de  famille  qui  marie  ses  enfants.  On  sait 
du  reste,  pour  en  finir  sur  ce  sujet,  qu’il  y avait 
dans  l’ancienne  jurisprudence  romaine  trois  sortes 
de  mariages,  dont  l’un  avait  gardé  le  nom  d'achat, 
coemptio.  Dans  la  cérémonie,  le  fiancé  donnait 
une  pièce  de  monnaie  ; c’était  le  symbole  qui  avait 
succédé  à l’achat  réel.  Pierre  Pithou  rappelle  que, 
par  le  mariage  coemptio , aussi  bien  que  par 
un  autre  qui  s’appelait  confarreatio,  la  femme 

(1)  Liceat  Phrygio  servibe  raarito. 

(Æneid.,  lib.  IV,  v.  103.) 

(a)  Sanè  hic  cocmptionis  speciein  tangit. 

(Servius  in  Æneid.) 

(3)  Tcque  sibi  geuerum  Thelys  emat  omnibus  undis. 

(Geoig.  lib.  I,  v.  3 1 .) 
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tombait  au  pouvoir  du  mari,  ou  au  pouvoir  de  ce- 
lui à qui  appartenait  le  mari1. 

Voilà  donc,  indépendamment  de  la  puissance 
paternelle,  quatre  grandes  sources  d’esclavage  ou- 
vertes parmi  les  anciens.  Les  esclaves  qui  en 
sortirent  successivement  eurent  ceci  de  spécial, 
qu’ils  ne  furent  pas  esclaves  de  leur  père  et  qu’ils 
commencèrent  la  longue  chaîne  des  serviteurs 
étrangers.  Tout  d’abord  on  n’avait  pas  été  maître 
sans  être  père,  et  l’on  n’avait  possédé  que  ses  pro- 
pres enfants.  Dès  que  ces  quatre  sources  furent 
ouvertes,  on  put  être  maître  sans  être  père  et  l’on 
posséda  des  enfants  d’autrui.  La  puissance  absolue 
sortit  ainsi  du  cercle  de  la  famille , où  elle  s’était 
primitivement  renfermée,  et  elle  s’acquit  au  dehors 
des  sujets  que  le  sang  ne  lui  avait  pas  donnés. 

Il  est  évident  que,  quoiqu’il  y eût  un  grand 

(l)  Tarn  confarrealione  quam  coemptione  maritus  in  pallia 
Iocum,  uxornon  in  matrimonium  tantum,  sed  in  familiam  quoque 
mariti  et  in  sni  heredis  Iocum  venit,  estque  in  ejus  manu , manci- 
pioqne...  (Pithæi  not.  ad  titui.  XVI.  Collation.  legum  Romanar. 
et  Moaaycar.) 
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nombre  de  différences  entre  l’esclavage  appliqué 
aux  enfants  et  l’esclave  appliqué  aux  étran- 
gers, l’un  procède  naturellement  de  l’autre.  L’au- 
torité du  maître  procède  de  l’autorité  du  père. 
Longtemps  après  que  l’esclavage  dans  la  fa- 
mille eut  existé  comme  un  fait,  les  lois  et  les 
institutions  vinrent,  qui  en  firent  la  théorie  et  qui 
l’érigèrent  en  droit.  C’est  en  cet  état  que  nous  le 
trouvons  constitué  dans  l’histoire,  et  ce  n’est 
qu’avec  des  souvenirs  disséminés  dans  les  tradi- 
tions primitives  des  peuples,  et  recueillis  par  les 
poètes  héroïques,  que  nous  remontons  par  induc- 
tion à sa  situation  originelle  et  à sa  nature.  Il 
faut,  en  effet,  et  les  témoignages  historiques  ne 
seraient  pas  là  pour  le  dire,  il  faut  que  l’esclavage 
ait  été  un  fait  avant  d’être  un  droit,  sans  quoi  le 
passé  des  nations  serait  une  énigme  absurde  ; 
sans  quoi  on  ne  s’expliquerait  pas  ce  qui  s’observe 
dans  toutes  les  législations  relativement  à la  fa- 
mille^ savoir  que  plus  on  remonte,  plus  l’autorité 
du  père  absorbe  et  engloutit  en  elle  la  personnalité 
de  la  mère  et  des  enfants  ; sans  quoi  il  serait  im- 
possible de  se  rendre  compte  de  la  conviction 
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morale  qui  faisait  consentir  les  escJa  ves,  qui  étaient 
vingt  fois  plus  nombreux  que  leurs  maîtres,  à res- 
ter esclaves;  sans  quoi  on  ne  comprendrait  pas 
comment,  parmi  les  centaines  de  millions  d'hom- 
mes qui  ont  été  vendus  dans  les  marchés  juifs, 
grecs,  romains  ou  gaulois,  il  ne  s’en  trouva  jamais 
qui  se  soient  levés  dans  leur  dignité  et  dans  leur 
force,  et  qui  aient  acheté  leurs  acheteurs;  sans 
quoi  il  serait  monstrueux,  incroyable,  inouï,  que 
tant  de  grands  génies  de  l’antiquité,  qui  étaient 
esclaves  ou  fils  d’esclaves;  qu’Esope,  qui  a été  le 
précepteur  de  la  Grèce;  que  Phœdon,  qui  a été  le 
disciple  de  Socrate;  que  Téreuce,  qui  a été  l’écri- 
vain le  plus  élégant  de  l’Italie;  que  Plaute,  que 
Phèdre,  qu’Horace,  des  poètes,  d’immortels  poè- 
tes, qui  avaient  la  raison  et  la  poésie,  l’idée  et  la 
forme,  qui  comprenaient  et  qui  pouvaient  parler, 
ne  se  soient  pas  récriés  une  fois,  une  seule  fois, 
en  faveur  des  esclaves  leurs  frères;  sans  quoi  enfin 
il  serait  resté  dans  la  mémoire  des  peuples,  dans 
les  légendes,  dans  les  hymnes,  dans  les  poèmes, 
quelque  chose  de  cette  époque  terrible,  sacrilège 
et  abominable,  où  des  hommes  auraient  enchaîné 
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de  propos  délibéré  d’autres  hommes,  leur  auraient 
ôté,  non-seulement  leur  liberté,  mais  beaucoup 
plus  que  cela,  leurs  familles,  leurs  droits,  leur  per- 
sonnalité , leur  nom  ; beaucoup  plus  que  cela  en- 
core, la  foi  en  eux-mêmes,  la  conscience  de  la 
noblesse  et  de  la  sainteté  de  leur  nature. 

Or,  en  admettant  la  théorie  que  nous  avons 
déduite  et  que  les  faits  justifient,  tout  s’explique, 
tout  devient  simple,  facile  et  naturel.  Les  législa- 
tions diverses  et  les  passages  des  poètes  qui  se 
réunissent  pour  témoigner  de  la  primitive  autorité 
absolue  des  pères  de  famille  donnent  l’intelli- 
gence de  la  formation  spontanée  de  l’esclavage, 
lequel  se  trouve  ainsi  contemporain  de  la  liberté, 
c’est-à-dire  n’a  pas  de  commencement  et  date  de 
la  naissance  même  des  hommes.  Une  fois  accepté 
sans  hésitation  dans  la  famille,  on  comprend  sans 
peine  comment  l’esclavage  l’a  franchie,  et  com- 
ment un  fils,  vendu,  donné,  engagé  ou  perdu  par 
son  père,  devient  le  serviteur  d’un  maître  étran- 
ger, sans  que  rien  change  dans  son  état  et  sans 
qu’il  ait  quelque  chose  à regretter  ou  quelque 


Digitized  by  Google 


ga  chapitre  îv. 

chose  à craindre;  il  devient  esclave,  d’esclave 
qu’il  était.  Les  choses  étant  à ce  point,  arrive  la 
généralisation  des  familles,  leur  réunion  dans  la  cité 
ou  dans  l’Etat,  et  alors  les  faits  déjà  existants  sont 
constatés,  régularisés  et  sanctionnés;  les  mœurs  se 
fontlois,  les  coutumes  s’écrivent,  l’esclave  resleen- 
core  esclave.  Il  n’y  a rien  dans  tousceschangements 
qui  doive  le  blesser  ou  le  révolter.  La  société  n’est 
pour  lui  que  la  continuation  de  la  famille;  il  est 
ce  qu’il  fut,  et  les  lois  n’ajoutent  pas  une  maille 
au  fouet  du  père. 

Voilà  une  explication,  que  nous  sommes  le  pre- 
mier à proposer,  des  temps  primitifs  de  l’histoire, 
et  pour  laquelle  nous  sommes  forcé  de  restreindre 
nos  preuves.  Nous  nous  sommes  convaincu  qu’il 
n’y  a pas  d’objection  grave  à lui  faire, et  nous  trou- 
verions certainement  des  difficultés  insolubles  à 
toute  théorie  qui  ne  serait  pas  dans  le  sens  de 
celle-là. 

C’est  en  suivant  le  fil  de  ces  idées,  que  nous 
arrivons  à faire  comprendre  comment  dans  l’his- 
toire de  tous  les  peuples  il  y a toujours  deux  races 
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ennemies  en  présence  l’une  de  l’autre1  : la  race 
patricienne  et  la  race  plébéienne,  comme  on  di- 
sait à Rome  ; les  races  nobles  et  les  races  roturiè- 
res, comme  on  dit  parmi  nous.  Les  races  nobles 
sont  le  prolongement  historique  des  anciens  pères 
de  famille;  les  races  roturières  ou  bourgeoises 
sont  le  prolongement  des  esclaves.  Nous  don- 
nons là  notre  pensée  en  masse,  nous  la  donne- 
rons en  détail  bientôt  ; l’affirmation  d’abord , les 
preuves  ensuite.  ^ 

L’histoire  des  races  nobles  et  l’histoire  des  races 
esclaves  ou  bourgeoisescontiennentdoncl’histoire 
même  de  l’humanité.  Tout  vient  de  là,  tout  s’ex- 
plique avec  cela.  Les  races  nobles  sont  un  sujet 
magnifique  d’étude , plein  de  choses  fécondes , 
neuves,  curieuses  au  plus  haut  point.  Nous  le 
traiterons  dans  un  volume  suivant,  parce  que 
les  idées  que  nous  exposons  sur  les  esclaves  de- 
viendront de  la  dernière  évidence,  complétées 

(1)  Les  esclaves  et  les  maîtres  ne  seront  jamais  amis,  ditPlaton  : 

. . . Aoviot  yàp  «v  x«i  Stoirorat  oùx  5»  rrors  ytvoivTO  yüot. 

(Plat.  De  legib.,  lib.  VI.) 
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par  les  idées  que  nous  exposerons  sur  les  maîtres. 
En  ce  moment  même,  nous  sommes  contraint  de 
passer  outre;  nous  coupons  l’une  des  branches  de 
notre  théorie  historique  pour  la  reprendre,  la  ra- 
juster, Ja  regreffer  en  son  lieu.  Nous  allons  main- 
tenant poursuivre  les  races  esclaves  dans  tous  les 
accidents  de  leur  fortune  et  de  leurs  métamorpho- 
ses sociales,  et  faire  voir  par  quel  chemin  ont  passé 
les  fils  et  les  serviteurs  des  héros  des  temps  primi- 
tifs, pour  devenir  le  peuple  souverain  des  temps 
présents. 


I • 4 
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affranchissement  des  esclaves  et  formation 

DES  BOURGEOISIES. 


Il  est  facile  de  concevoir  comment  les  esclaves 
se  multiplièrent  dès  les  premiers  siècles  de  l’his- 
toire, au  point  de  former  beaucoup  plus  des  trois 
quarts  de  toutes  les  populations.  En  prenant  l’es- 
clavage dans  la  famille,  on  trouve  qu’il  n’y  avait 
qu’un  maître,  qui  était  le  père,  tandis  qu’il  pou- 
vait y avoir  cinquante  serviteurs  dans  les  enfants. 
De  là  le  nombre  restreint  des  hommes  de  race 
noble  et  le  nombre  infini  des  hommes  de  race 
esclave.  Nous  nous  servônk  des  mots  de  race  libre  et 
de  race  esclave,  quoique  l’espèce  humaine  sorte  évi- 
demment du  même  lit,  parce  qu’une  fois  saisis  par 
l’esclavage  les  serviteu/s  ont  réellement  vécu  et 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


9° 

multiplié  à part,  marqués  parmi  chaque  nation 
d’un  sceau  indélébile  et  qui  a résisté  à toutes  les 
réhabilitations.  Toujours,  partout,  non-seulement 
les  affranchis,  mais  encore  les  anoblis  eux-mêmes 
ont  été  montrés  et  moqués.  Le  mol  d’Horace  à 
Ména , affranchi  de  Pompée  et  opulent,  est  d’une 
profonde  vérité  historique  : «La  fortune  ne  change 
pas  la  race1.»  Ce  n’est  pas,  du  reste,  encore  le 
moment  de  nous  appesantir  sur  ceci. 

Dès  les  premiers  temps,  avons-nous  dit,  les  es- 
claves se  trouvèrent  séparés  des  hommes  libres  et 
firent  race  à part  ; ils  allèrent  nourris  et  vêtus 
d’une  façon  propre  et  spéciale.  Les  juifs  leur  per- 
çaient l’oreille  2,  les  Grecs  et  les  Romains  les  mar- 
quaient au  front3,  d’où  le  nom  de  Stichus  était 

(t)  Licet  superbas  ambules  pecunià, 

Fortuna  non  mutât  genus. 

(Horat.  Epod.  lib.,  od.  îv.) 

(a)  Son  maître  le  présentera  devant  les  dieux,  et  ensuite  l’ayant 
fait  approcher  des  poteaux  de  la  porte , il  lui  percera  l’oreille 
avec  une  alêne,  et  il  demeurera  son  esclave  pour  jamais. 

(Exode,  ch.  xxi,  v.  6.) 

I . , • ; i ' ’ . 1 f < ■ 

(3)  Dans  le  traité  des  Revenus  de  V dt  tique , Xénophon  con- 
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resté  commun  et  général  parmi  les  esclaves.  Dès 
le  temps  d’Homère,  leur  régime  alimentaire  était 
réglé  et  ils  ne  mangeaient  pas  de  pain  fait  de  fro- 
ment. Dans  Y Odyssée,  le  pain  de  froment  est 
nommé  la  nourriture  des  fils  de  Jupiter,  c’est-à- 
dire  des  nobles1;  et  il  y a un  passage  où  Ulysse 
se  vante  d’être,  après  Ajax,  le  plus  remarquable 
parmi  les  hommes  qui  mangent  de  ce  pain  2.  L’u- 
sage exclusif  du  pain  de  froment  parmi  les  races 
nobles  se  trouve  confirmé  par  un  passage  de 
Lucien  et  établi  d’une  manière  générale  et  pé- 
remptoire par  Pline  l’Ancien  dans  ses  Histoires  3. 

seille  à la  ville  d’Athènes  d’acheter  des  esclaves  avec  les  deniers 
publics  et  de  les  louer  aux  simples  particuliers,  comme  faisaient 
les  entrepreneurs  ; il  ajoute  que,  pour  éviter  l’enlèvement  de  ces 
esclaves,  ils  porteraient  tous  une  marque  particulière  : 

AvSpàtroSa  Si  o’sarjftoco’pfva  T<ü  Sijpoffiw  npûyzptp,  x«l  irpoazti- 
fiévriç  injiiaç  zû  xc  wwIoûvti  xai  zû  tliyovrt , irûf  av  Tif  xavxa 
Atipiuv,  (Xenopb.  de  Vectigal.,  cap.  îv.) 

(t)  Ev  Si  yv*n  zapi-ri  aïz ov  r.«i  oîvo»  êVyxsv 
Oipa  zi,  ota  èSovat  Atoxpsféec  fiatjùrjK. 

(Odyss.,  lib.  ni,  v.  479,  80.) 

(2)  Tüv  S’  SXkoiv  cpi  <pnp  1 nolù  npoyipianpov  ûvai , 

Oaaoi  vûv  fipozoi  tiuiv  izri  '/Jhvi  aîxov  eSovrif  • 

(Odyss.,  lib.  VIII,  v.221,2.) 

(3)  Antiquissimum  in  cibis  hordeum,  sicut  atheniensium  ritu 
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Il  parait,  du  reste,  que  les  esclaves  se  nourris* 
saiept,  en  Italie  et  en  Grèce,  avec  de  la  chair  de 
porc1,  avec  de  l’ail,  du  persil*  et  des  ognons. 
Le  fait  des  ognons  est  conforme  à ce  que  dit 
Hérodote  dans  le  deuxième  livre  de  son  Histoire, 
que  Chéops  dépensa  seize  cents  talents  d’argent  en 

Menandro  auclore  npparet,  et  gladiatorum  cognomine,  qui  hor- 
dearii  vocabantnr.  (Plin.  Secund.  Natur.  Histor.,  lib.  XVIII, 
cap.  xiv.) 

. . . Alio  pane  procerum,  alio  vulgi,  tôt  generibus  usque  adin- 
fimam  plebem  descendente  annona.  (Plin.  Secund.  Natur.  His- 
tor, lib.  XIX.) 

(r)  Eumée,  pour  fêter  Ulysse  déguisé  en  pauvre,  dit  à ses  es- 
claves, qui  ramenaient  les  porcs  du  pâturage,  d’en  prendre  un 
pour  le  tuer.  Eumée,  qui  avait  été  esclave,  ajouta  qu’ils  en  man- 
geront avec  lui  : 

A$ ift’  viiv  tôv  ipioxov,  tva  Çsivw  hptvaoi 
Tr)Ài8ajrû‘  itpitç  3’  aurai  ôvoo’op.sO’,  otirr p oiÇùv 
Ai)v  tyopLtv,  nix'/pvxt;  ùwv  £v:z’  àaytaSivrwv. 

(Odyss.,  lib.  XIV,  v.  414,  S,  6.) 

Quand  nous  en  serons  venus  à l'histoire  des  jurandes  romai- 
nes, nous  verrons  que  des  distributions  régulières  de  chair  de 
porc  étaient  faites  aux  pauvres  gens  par  la  corporation  des  Maîtres 
tueurs  de  porcs  jurés,  Suarii. 

(2)  Thestylis  et  rapido  fessis  messoribus  as!  11 

Allia  serpillumque,  herbas  contundit  olcntes. 

(Virgil.  Eglog.,  II,  v.  9,  10.) 
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raiforts,  en  ognons  et  en  aulx  pour  nourrir  les 
ouvriers  qui  bâtirent  la  grande  pyramide  d’E- 
gypte*. Un  vers  de  X Art  poétique  d’Horace  paraît 
établir  que  les  esclaves  et  les  pauvres  gens  de 
Rome  vivaient  aussi  de  pois  et  de  noix(l) 2.  On  s’ex- 
plique facilement  ainsi  comment  les  races  esclaves, 
séparées  des  races  libres  par  les  idées  morales, 
par  le  travail  physique,  par  le  vêtement  qui  était 
misérable,  par  la  nourriture  qui  était  malsaine,  en 
se  reproduisant  entre  elles,  dans  leur  abjection  et 
dans  leur  pauvreté,  finissaient  par  dégénérer,  par 
décroître,  moissonnées  par  des  maladies  qui  leur 
étaient  propres,  ainsi  que  l’attestent  Tite*Live  et 
Pline  l’ancien,  et  qui  ont  disparu,  au  grand  éton- 
nement de  la  médecine,  à proportion  que  l’escla- 
vage s’est  effacé  devant  la  liberté3. 

(l)  ZsoiifMevrat  Si  Sià  ypappiàxo»  Aiyvirrùuv  iy  xf,  n-jpaptiSi , 
oaa  î(  u avppaiijv,  xai  xpoppiva,  xài  a xopoSa  àvat aipiùûr)  rotai 
i/syaÇopsvotffe-  xai,  ùç  ipc  su  [zspvf,aOe et  xà  ô sfpijvjûr  [io i,  tnàzyi- 
fttvof  xà  ypàpipÀxa,  tÿn,  i^axoata  xai  ydlia  xâ'yavxa  àpyvpiov  xz- 
Ti/.iaOai.  (Herodut.  Euttrp.,  cap.  exxv.) 

(a)  Nec  »i  quid  l'ricli  ciceris  probat,  et  nucis  eiuptor. 

(Horat.  ad  Pison.,  v.  249.j 

(3)  Pline  mentionne  en  ces  termes  une  maladie  qui  parut  pour 
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Nous  n’avons  nul  moyen  d’estimer  combien  de 
temps  se  prolongea  dans  l’histoire  l’esclavage  pur, 
c’est-à-dire  l’esclavage  sans  affranchissement.  Il  y 
a déjà  des  affranchis  dans  la  Bible  et  dans  V Odys- 
sée. Avant  d’arriver  à la  période  où  les  affranchis- 
sements se  multiplièrent,  qu’on  nous  permette 
quelques  considérations  importantes  sur  l’état  de 
la  société  primitive  où  tous  étaient  encore  maî- 
tres ou  esclaves. 

Une  chose  qui  est  d’une  grande  lumière  dans 
l’étude  de  la  formation  des  sociétés,  c’est  que 
durant  la  période  primitive  de  l’esclavage  pur  il 


la  première  fuit  en  Italie  du  temps  de  Claude.  Cette  maladie 
n'attaquait  que  la  noblesse.  Un  peu  plus  bas  il  en  mentionne  une 
autre  qui  n’attaquait  que  le  menu  peuple  et  les  esclaves. 

Non  fuerat  hæc  lues  apud  majores  patrcsque  nostros.  Et  pri- 
mum  Tiberii  Claudii  Cæsaris  principatu  medio  irrepsit  in  Ita- 

liam Nec  sensere  id  malum  feminæ,  aut  servitia,  plebsque 

liumilis  aut  media;  sed  proceres. . . 

. . . Quo  mirabilius  quid  potest  reperiri?  AJiqua  gigoi  repente 
vitia  terrarum  in  parle  certà,  membrisque  hominum  certis,  vel 
ætatibus,  aut  etiam  fort  unis,  tanquam  malo  eligcnte,  hæc  in  pueris 
grassari,  ilia  in  adultis;  hæc  proceies  sentire,  illa  paupkrfs. 
(Plin.  Secund.  Histor.  Nalur.,  lib.  XXVI,  cap.  ni.) 
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n’y  avait  pas  encore  de  mendiants.  On  n’est  men- 
diant, en  effet,  qu’au  tant  qu’on  n’a  pas  de  quoi 
vivre;  or,  un  esclave  est  nourri  par  son  maître. 
Il  n’y  avait  pas  de  mendiants  dans  nos  colonies 
pendant  les  premières  années  de  leur  existence , 
et  il  n’y  en  a même  pas  encore,  malgré  l’affran- 
chissement d’un  grand  nombre  d’hommes  de  cou- 
leur. Blakstone  fait  remarquer  judicieusement, 
dans  son  commentaire  sur  les  lois  anglaises1,  sans 
soupçonner  toutefois  la  valeur  générale  et  hu- 
maine du  fait  local  qu’il  rapporte , que  la  grande 
quantité  de  pauvres  qui  couvraient  déjà  l’Angle- 
terre de  son  temps,  et  à la  subsistance  desquels  le 
gouvernement  avait  jugé  nécessaire  de  pourvoir, 
dès  le  règne  de  Henri  IV,  par  une  aumône  élevée 
à la  régularité  et  à la  permanence  d’une  taxe  nor- 
male, provenaient  principalement  des  nombreux 
affranchis  émancipés  sans  précaution  durant  le 
moyen-âge  et  jetés  sans  prévoyance  dans  la  so- 
ciété. Les  monastères,  avec  leur  magnifique  orga- 
nisation d’hôtelleries  gratuites  et  de  maladeries, 


(i)  Blackstone.  Comment,  sur  les  lois  angl.,  t.  II,  ch.  1. 
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lès  nourrirent  et  les  entretinrent  du  mieux  qu’ils 
purent  pendant  longtemps  ; mais  la  réforme  ferma 
impitoyablement  les  monastères,  changea  les  ou- 
vriers en  pauvres  et  les  pauvres  en  voleurs.  L’An- 
gleterre offre  même,  dans  son  histoire  civile,  ce 
caractère  qui  lui  est  propre,  que  les  émancipations 
s’y  sont  opérées,  beaucoup  plus  que  partout  ail- 
leurs, d’une  manière  prompte,  immédiate,  pour 
ainsi  dire  d’un  seul  coup  et  sans  faire  passer  les 
esclaves  par  l’intermédiaire  du  servage.  Dans  les 
autres  pays,  en  France  par  exemple,  et  les  nom- 
breuses chartes  inventoriées  dans  le  catalogue  de 
Bréquigny  en  font  foi,  les  affranchissements  du 
moyen-âge  ont  produit  moins  de  pauvres,  parce 
que,  sans  aucune  préméditation  certainement,  et 
seulement  par  l'effet  d’une  inspiration  heureuse 
et  l’on  peut  dire  providentielle,  ils  ont  été  faits 
graduellement  et  au  moyen  du  patronat.  Ainsi  en 
Angleterre  il  parait  qu’on  mettait  les  esclaves  en 
liberté  pure  et  simple. 

En  France,  on  ne  les  affranchissait  qu’à  demi  et 
on  les  mettait  en  servage,  qui  était  un  noviciat  de 
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la  liberté.  Tout  en  nous  réservant  de  traiter  au 
long,  un  peu  plus  bas,  l’histoire  de  l’émancipation 
des  esclaves  en  France,  nous  allons  en  dire  rapi- 
dement ce  qu’il  faut  pour  l’intelligence  des  ma- 
tières touchées  en  ce  chapitre.  On  donnait  à 
l’esclave  une  portion  de  terre  à cultiver,  moyen- 
nant cetlsou  rente  annuelle;  cette  espèce  de  bail  fait 
de  maître  à esclave,  et  qui  n’était  pas  de  droit  civil, 
mais  qui  formait  l’un  des  éléments  de  la  législa- 
tion coutumière  à venir,  se  prolongeait  plus  ou 
moins  selon  l’activité  et  la  probité  de  l’esclave.  On 
le  faisait  pour  dix  ans,  pour  vingt,  pour  trente , 
pour  unegénération,  pour  deux,  quelquefois  pour 
trois.  Il  n’est  pas  à notre  connaissance  qu’il  existe 
aujourd’hui  aucun  de  ces  contrats  faits  de  maître 
à esclave,  à moins  que  dans  les  anciennes  études 
de  notaires,  mines  fécondes  pour  l’histoire  civile, 
où  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  titres  du  trei- 
zième siècle  et  que  personne  encore  n'a  eu  la  pen- 
sée de  fouiller;  mais  les  baux  des  esclaves  se  fai- 
saient d’après  un  système  de  concessions  emphy- 
téotiques, dont  les  premiers  éléments  existent 
dans  le  code  de  Théodose,  qui  se  poursuit  régu- 
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lièrement  à travers  le  moyen-âge,  qui  arrive  à son 
plus  grand  développement  au  treizième  siècle,  et 
sur  lequel  il  y a,  dans  les  chartes,  des  documents 
on  ne  peut  pas  plus  explicites  et  plus  nombreux. 
Ces  sortes  de  contrats  avaient  cet  avantage  que, 
lorsqu’ils  étaient  à long  terme,  par  exemple  pour 
trois  générations , il  se  passait  un  siècle  pendant 
lequel  l’action  du  maître  sur  l’esclave  était  bridée 
et  en  quelque  sorte  amortie , tandis  que  l’esclave, 
à peu  près  libre  de  fait,  prenait  l’allure  et  les  fa- 
çons d’un  père  de  famille,  devenait  industrieux, 
économe,  rangé,  prévoyant,  accumulait  de  petits 
profits  et  les  léguait  à ses  enfants.  Au  bout  d’un 
siècle,  lorsque  trois  générations  s’étaient  éteintes, 
le  maître  était  bien  moins  maître , l’esclave  bien 
moins  esclave;  l’un  et  l’autre  avaient  un  peu  ou- 
blié d’où  ils  venaient  pour  ne  voir  que  là  où  ils 
étaient.  Chose  singulière!  on  peut  voir  dès  le  trei- 
zième siècle  comme  une  immense  réconciliation 
des  hommes  et  des  choses,  que  la  Providence  avait 
tenus  séparés  pendant  cinq  mille  ans.  Tandis  que 
les  fils  des  anciens  esclaves  osaient  s’approcher 
un  peu  moins  courbés  des  fils  des  anciens  noai- 
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très , il  se  passait  autour  d’eux  un  phénomène 
tout-à-fait  pareil.  Les  petites  cabanes,  les  petites 
maisons,  les  petits  hameaux,  les  petites  bourga- 
des commençaient  à s’aventurer  peu  à peu  dans 
les  champs,  à la  face  des  châteaux-forts  debout 
encore  au  sommet  des  collines,  comme  de  noires 
sentinelles  qui  veillaient  sur  la  France  féodale, 
et  qui,  les  pieds  éperonnés  de  poternes  et  la  tête 
morionnée  de  créneaux,  laissaient  s’avancer  ces 
voisins  nouveaux,  timides  et  ébahis,  on  eût  dit 
pour  se  délasser  de  leur  majesté  solitaire. 

Ce  n’est  donc  guère  des  esclaves  agricoles,  les- 
quels sont  à peu  près  tous  devenus  de  petits  pro- 
priétaires, que  les  pauvres  qui  se  voient  en  France 
sont  originairement  sortis,  mais  des  esclaves  à 
métiers,  des  esclaves  industriels,  lesquels  n’ont 
pas  pu,  en  raison  du  genre  de  leurs  travaux,  être 
compris  dans  le  système  des  concessions  emphy- 
téotiques. Voilà  pourquoi  il  y a moins  de  pauvres 
en  France  qu’en  Angleterre;  mais,  en  somme,  et 
d’une  manière  générale,  soit  en  France,  soit  en 
Angleterre,  soit  ailleurs,  soit  dans  l’histoire  mo- 
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derne,  soit  dans  l’histoire  ancienne,  partout  et 
toujours,  l’émancipation  des  esclaves  est  la  cause 
première  et  universelle  du  paupérisme  et  de  la 
mendicité. 

Voilà  déjà  plusieurs  années  que  les  économistes 
écrivent  sur  les  causes  du  paupérisme,  sans  avoir 
trouvé  oelle-là,  qui  est  la  première  de  toutes,  la 
plus  générale,  la  plus  réelle,  la  plus  permanente. 
Il  est  vrai  que  la  science  dite  économique  n’est, 
jusqu’à  présent,  dans  sa  partie  positive,  qu’un 
grand  tas  de  faits  sans  lien , et , dans  sa  partie 
théorique,  qu’un  grand  fouillis  d’idéologie  plus 
ou  moins  creuse.  K’ayant  rien  étudié  sérieuse- 
ment, elle  ne  sait  rien  positivement,  ce  qui  parait 
lui  avoir  été  un  motif  ^de  s’appeler  science.  Que 
fallait-il  cependant  pour  découvrir  et  constater 
que  l’émancipation  des  esclaves  est  la  cause  géné- 
rale de  la  mendicité?  Il  fallait  remarquer  d’abord 
que  le  paupérisme  est  un  fait  social,  humain,  à ce 
qu’il  semble,  puisqu’il  se  manifeste  chez  tous  les 
peuples;  qu’il  n'y  a que  les  peuples  à esclaves  qui 
n’en  soient  pas  infestés,  c’est-à-dire  les  peuples  à 
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esclaves  avant  la  période  des  affranchissements 
nombreux,  et  que,  dès  que  les  émancipations  se 
multiplient,  les  mendiants  se  montrent.  Ensuite 
il  fallait  remarquer  encore  que  la  grande  irruption 
des  mendiants  en  Europe  s’opère,  comme  nous  le 
montrerons  plus  bas  tout  au  long,  du  n'au  vie  siè» 
ele  de  l’ère  vulgaire , c’est-à-dire  au  moment  où 
à la  masse  des  affranchis  païens  vint  s’ajouter  la 
masse  des  affranchis  chrétiens,  et  que  celte  irrup- 
tion se  manifeste  d’une  façon  bien  éclatante  par 
l'organisation  régulière  des  hôpitaux  qui  étaient 
inconnus  des  anciens,  chez  lesquels  il  n’y  avait 
quedes  maladeries  privées,  des  infirmeries,  comme 
nous  disons,  où  chacun  faisait  traiter  et  nourrir 
ses  esclaves.  L’histoire,  ainsi  observée,  pouvait 
fournir  des  données  certaines  à la  science  des  éco- 
nomistes; mais  il  leur  a paru  beaucoup  plus  court 
de  se  passer  des  faits  que  de  les  apprendre. 

Toutes  les  fois  donc  qu’on  trouve  un  mendiant 
mentionné  dans  des  livres  primitifs,  on  peut  être 
certain  que  ces  livres  appartiennent  à une  époque 
où  un  grand  nombre  d’esclaves  ont  déjà  été 
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émancipés,  c’est-à-dire  à une  époque  secondaire. 
II  en  est  de  même  des  livres  où  se  trouvent  men 
tionnés  des  mercenaires,  car  le  mercenaire  anti- 
que n’est  autre  chose  que  l’esclave  devenu  entiè- 
rement libre  et  auquel  on  achète  son  travail  de 
gré  à gré.  Il  y a des  mercenaires  cités  dans  le  Lévi- 
tique1,  il  y en  a dans  l’Odyssée2.  Plutarque  cite, 
dans  la  vie  de  Thésée,  un  vers  d’Hésiode  tiré  du 
poème  des  Travaux  el  des  jours,  où  il  est  égale- 
ment fait  mention  de  mercenaires8.  U va  encore 
un  autre  endroit  de  ce  poème  où  il  est  question 
de  mendiants, ce  qui  revient  tout-à-faitau  même4. 
Nous  concluons  de  ces  témoignages  que  les  livres 

(1)  Mais  tout  ce  qui  nailra  alors  de  soi-même  servira  à vous 
nourrir,  vous,  voire  esclave  et  votre  servante,  le  mercenaire  qui 
travaille  pour  vous  et  l’étranger  qui  demeure  parmi  vous.  (Lévi- 
tiq. , ch.  xxv,  v.  6.) 

(a)  Bou).oi jtij*  ■/  errapoupof  iùv  ^iirruiptiv  5M.w. 

(Odyss.,  lib.  XI,  v.  489.) 

(3)  Voici  ce  vers  : 

Mu rDie  î’  àvopi  fihp  cipiftsvof  âpy.to(  tutu- 

( Hesiod.  Oper.  et  Dies,  v.  340.) 

(4)  • • • Mii  nuç  rà  prraijû  ^ariÇtüV 
llrùaiTpt  àl/orpiouf  otxouj  . . 

(Hesiod.  Opéra  et  Dies,  v.  364.) 


Digitized  by  Google 


AFFRANCHISSEMENT  DES  ESCLAVES.  IO9 

de  Moïse,  l’Odyssée  et  les  poèmes  d’Hésiode  for- 
ment synchronisme  dans  le  développement  de 
l’histoire  civile  des  Juifs  et  des  Grecs.  Nous  avons 
lu  l’Iliade  mot  pour  mot,  tout  préoccupé  des 
idées  que  nous  exposons  ici,  et  nous  pouvons  af- 
firmer qu’il  n’y  a pas  un  hémistiche  où  il  soit  ques- 
tion de  pauvres;  ce  n’est  pas  le  seul  motif  que 
nous  aurionsà  alléguer  pour  montrer  comment  il 
est  historiquement  impossible  que  ce  poème  ne 
soit  pas  de  quelque  peu  antérieur  à l’Odyssée. 

Le  seul  moyen  qu’il  y ait  de  constater  avec  assez 
de  précision  l’époque  reculée  où  commencèrent 
à s’opérer  les  premiers  affranchissements,  c’est 
donc  de  rechercher  à quel  moment  font  leur  ap- 
parition dans  l’histoire  les  pauvres  et  les  merce- 
naires; car  il  ne  peut  y avoir,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  ni  pauvres  ni  mercenaires  aux 
époques  d’esclavage  pur,  qui  sont  les  époques 
primitives.  Il  ne  parait  pas  que,  dans  les  temps 
reculés,  les  affranchissements  se  soient  faits  rapi- 
dement et  avec  profusion.  Les  esclaves  étaient  af- 
franchis un  à un,  selon  leurs  mérites,  et  quand  il 


1 IO 


CHAPITRE  V. 


plaisait  aux  maîtres.  Comme  nous  l’avous  dit,  on 
ne  remarque  nulle  part,  chez  aucun  peuple 
ancien , aucun  encombrement  de  pauvres,  aucun 
embarras  de  mercenaires,  ou  même,  ce  qui 
est  un  symptôme  de  nature  tout-à-fait  identique, 
aucune  société  de  voleurs  dans  les  grandes  vil- 
les. Les  grandes  villes  en  effet,  et  ceci  sera  ex- 
pliqué et  justifié  en  son  lieu,  ne  sont  jamais 
infestées  de  voleurs  qu’à  l’époque  où  le  sys- 
tème de  maisons  en  pâté,  en  masse,  en  îles,  in- 
sulas , comme  les  appelle  l’architecture  romaine, 
succède  au  système  des  maisons  isolées,  des  hô- 
tels; et  l’agrégation  des  maisons  dans  les  villes 
n’arrivant  jamais,  comme  nous  le  montrerons 
plus  bas,  qu’à  la  formation  des  bourgeoisies,  trou- 
ver des  voleurs  formés  en  compagnies  secrètes  et 
nocturnes  dans  une  ville,  c’est  constater  qu’elle 
est  bâtie  dans  le  système  des  maisons  en  pâté,  par 
conséquent  que  la  population  en  est  organisée  eu 
bourgeoisie,  et  qu’il  s’est  fait  antérieurement  à 
cette  bourgeoisie  un  grand  nombre  d'affranchis- 
sements, puisque,  ainsi  que  nous  l'établirons , 
c’est  avec  les  affranchis  que  les  bourgeoisies  se 
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sont  constituées.  D’ailleurs,  il  est  certain  que  les 
voleurs  ont  été  produits  primitivement  par  les 
mercenaires  sans  travail , et  les  mercenaires  eux- 
mêmes  ont  été  produits  par  les  émancipations; 
d’où  il  suit,  comme  nous  disions,  que  l’existence 
des  voleurs  prouve  encore  le  même  fait  quel’exis’ 
tence  des  pauvres  et  des  mercenaires.  Les  pre- 
miers voleurs  qui  se  rencontrent  dans  l’histoire, 
ce  sont,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  plus 
haut,  les  pirates,  parce  que  les  bords  des  fleuves 
et  les  bords  de  la  mer  ont  été  les  premiers  lieux 
fréquentés;  et  il  y a dans  le  sixième  livre  du  traité 
des  Lois  de  Platon,  un  endroit  où  il  est  dit  positi- 
vement que  les  pirates  qui  couvraient  les  côtes  de 
la  grande  Grèce  étaient  des  esclaves  fugitifs1. 

C’est  donc  d’une  manière  individuelle  que  les 
affranchissements  se  sont  faits  dans  les  temps  an- 
ciens, et  c’est  là  ce  qui  explique  la  venue  tardive 
des  bourgeoisies,  et  l’avantage  qu’ont  eu  les  peu- 

(l)  ...  lUf>l  7 s T«f  Twv  ix  ftiâf  ÿwvüf  rroWoùf  oi/ixaf  xtw- 
fifvwv  àaa  xaxét  SvpSahtr  xai  fri  r&v  hyofxévwv  ircfitSi- 

vwv,  xârv  ir spl  ni»  fwXtctv  yiyvo f»s»»>v,  irtcixtiairi.  xiwrôv  xt 

xai  #«0)7/i«Ta.  (Platon.  De  legib.,  lib.  VI.) 
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pies  anciens  de  n’ètre  point  encombrés  de  men- 
diants et  de  voleurs,  deux  plaies  sociales  que  l’é- 
mancipation a ouvertes.  Quand  on  se  rapproche 
de  l’ère  vulgaire,  on  rencontre  quelques  exemples 
d’émancipations  générales  faites  par  des  chefs  de 
parti  dans  les  guerres  civiles,  ou  par  quelque  gé- 
néral d’armée  aux  abois.  Mithridate  employa  un 
corps  de  quinze  mille  esclaves  contre  les  Romains 
Marius,  dans  sa  lutte  avec  Sylla,  fit  publier  à son 
de  trompe  qu’il  donnerait  la  liberté  aux  esclaves 
qui  voudraient  s’enrôler,  mais  il  ne  s’en  présenta 
que  trois*.  Pendant  la  campagne  de  Sicile  contre 
Sextus  Pompée,  Auguste  affranchit  vingt  mille 
esclaves  pour  en  faire  des  matelots*.  Ce  sont  là 


(l)  npomayu.iiovt  yàp  icoporj  tùv  TroXeptùjv  pvptovç  trtv- 
razio'jçtXiour  Stp&novxat , ouf  tz  tüv  ttoXeuv  xnpûypao’tv  titviSt- 
poOvr tç  o t (SatmtMf  vx  puxn'/oi , xaTtXoj£tÇov  tiç  toùf  iir'kixa.:. 
(Plutarch.  Sylla,  cap.  xvm.) 

(a)  IIoÀloùf  St  xat  Màptof  h Püpp  tüv  I-jùa  yutov  ivppvxit, 
xai  Sovloii  t/.ivOtpiav  ixnpuxxsv  tjrl  o-uppa^ia.  Atyovrat  Si  xptîç 
povot  irpofysvtoOai.  (Plutarch.  Marius,  cap.  xxxv.) 

(3) Navibus  ex  integro  fabricntis,  ac  viginti  servorum 

milliorum  mauumissis,  et  ad  reroum  datis,  porlum  Julium  apud 
Baias  inmusso  in  Lucriuum  et  Avernum  lacum  mari,  effecit. 
(Sueton.  Tranqoill.  Octav.  Cæs.  Augutl.,  cap.  xvi.) 
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quelques  exemples  d’émancipation  par  masses, 
auxquels  on  en  pourrait  ajouter  quelque  autre; 
mais  en  définitive  et  en  somme , lorsque  le  paga- 
nisme livra  l’univers  ancien  au  christianisme,  les 
affranchis  n’y  abondaient  pas. 

C’est  principalement  l’esprit  du  christianisme 
qui  a multiplié  les  émancipations.  Ajoutez  à cela 
que  le  bouleversement  que  subit  tout  le  monde 
connu  par  le  démembrement  de  l’empire  favorisa 
singulièrement  les  évasions  des  esclaves.  Ce  n’est 
pas  néanmoins  que  le  système  des  émancipations 
en  masse  prévalût;  elles  continuèrentàse  faire  une 
à une,  mais  elles  s’opérèrent  d’une  manière  plus 
fréquente  et  plus  continue.  En  quatre  mille  ans, 
la  civilisation  antique  n’avait  pas  jeté  assez  d'af- 
franchis dans  la  société,  pour  qu’elle  en  fût  gênée 
et  obstruée , tandis  qu’en  moins  de  trois  siècles  le 
christianisme  les  avait  multipliés  avec  tant  d’im- 
prévoyance politique  et  tant  de  profusion  chari- 
table, que  ces  pauvres  gens,  livrés  prématurément 
à eux-mêmes  , au  milieu  d’un  monde  bouleversé 
et  égoïste,  dont  ils  n’avaient  pas  l'expérience,  s 
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trouvèrent,  à leur  insu,  dans  une  effroyable  mi- 
sère. C’est  en  effet  dès  les  trois  premiers  siècles 
de  l’ère  vulgaire  que  les  mendiants  abondèrent  en 
Europe,  phénomène  jusqu’alors  inaperçu  et  plein 
de  menaces  redoutables , qu’il  n’a , hélas  ! que  trop 
rigoureusement  tenues.  Dès  ce  moment  l’aumône 
individuelle  fut  reconnue  insuffisante;  il  fallut  faire 
intervenir  la  société  tout  entière,  et  l’on  trouve 
dans  le  code  de  Théodose  deux  rescrits  de  Con- 
stantin, des  années  3 1 5 et  3»a,  qui  sont  les  pre- 
miers actes  publics  sur  les  pauvres  qui  se  lisent 
dansles  législations  de  l’Occident1.  Le  second,  qui 
est  adressé  à Ménandre,  préfet  du  prétoire,  témoi- 
gne, ainsi  que  nous  l’avons  dit , que  les  affranchisr 
semeuts  ayant  produit  les  pauvres,  ce  furent  ceux- 
ci  qui  produisirent  les  voleurs2. 

(i)  Nous  nous  bornons  à mentionner  ici  le  fait,  réservant  tous 
les  développements  pour  le  chapitre  ultérieur  où  il  sera  expres- 
sément traité  de  l’établissement  du  paupérisme  en  Europe. 

(a)  Provinciales,  egestate  victùs  atque  alimoniæ  inopia  labo- 
raotes,  liberos  suos  vendere...  cognovimus...  Proconsules...  unir 
veriis  quos  adverlerint  iu  egestate  miserabili  conslitutos,  stipem 
necessariamlargiantur...  Abhorret  enim  nostris  moribus,nt  quem- 
quam  famé  confici,  vel  ad  indignum  facinus  prortimpereconceda- 
mtis.  (Cod.  Theod.  lib.  XI.  tit.  xxvn.  teg.  2.) 
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D’ailleurs,  quelles  qu’aient  été  l’époque  et  l’a- 
bondance des  émancipations  dans  les  temps  pri- 
mitifs, leur  histoire  conduit  à poser  ce  grand 
principe,  que  ce  livre  démontrera  peu  à peu,  à 
savoir  que  c’est  l’affranchissement  des  esclaves 
qui  a enfanté  le  prolétariat.  Cette  masse  d’hommes, 
avons-nous  dit,  est  commune  à tous  les  peuples, 
puisque  tous  les  peuples  ont  eu  des  esclaves;  mais 
elle  a été  enflée  singulièrement  par  l’esprit  du 
christianisme,  et  elle  pèse  de  tout  le  poids  d’un 
arriéré  de  six  mille  ans  sur  les  sociétés  modernes. 

les  prolétaires  sont  donc  les  fils  des  anciens 
esclaves,  des  anciens  fils  de  familles,  donnés, 
troqués,  vendus  par  les  pères  de  la  période  héroï- 
que. Celte  grande,  active,  terrible,  poétique  et 
malheureuse  race,  chemine,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  à la  conquête  du  repos,  comme 
Ahasvérus,  et  peut-être,  comme  lui,  n’y  arrivera- 
t-elle  jamais.  Elle  a aussi  sur  sa  tête  une  vieille 
malédiction  qui  lui  ordonne  incessamment  de 
marcher.  Tout  ce  qu’elle  a gagné  à sa  fatigue  sé- 
culaire, c'est  qu’Homère  et  Platon  lui  disaient  : 
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« Marche!  lu  n’arriveras  pas  dans  ce  inonde;  j>  et 
que  saint  Paul  lui  a dit  : « Marche!  tu  arriveras 
dans  l’autre.  » Elle  marche  donc,  depuis  soixante 
siècles,  toute  couverte  de  railleries  et  d’oppro- 
bres, et  sans  qu’on  lui  tienne  compte  de  ses  ver- 
tus ou  de  ses  douleurs;  elle  n’est  pas  plus  belle 
pour  avoir  produit  Aspasie;  elle  n'est  pas  plus 
illustre  pour  avoir  produit  Phédon;  elle  n’est  pas 
plus  brave  pour  avoir  produit  Spartacus.  Quelles 
qu’aient  été  sa  patience,  son  intelligence  et  sa 
sagesse,  on  ne  l’a  jamais  appelée  fille  des  dieux, 
comme  la  race  noble,  et  Platon  lui-même,  qui  avait 
été  pourtant  l’esclave  du  roi  Denis,  lui  jetait  les  vers 
du  Poète,  où  il  est  dit  que  l’esclave  n’a  que  la  moi- 
tié de  l’âme  humaine1.  Fatalité  singulière!  les 

( i ) Hpio-u  yip  t"  ùp  enç  ànoaivvrat  cvpvonu  Z svç 
Avipoç,  s vt  âv  ptv  xarà  SoùXtov  r,pxp  fxpaiv. 

(Odyss.,  lib.  17,  v.  322,  3.) 

Les  deux  vers  cités  par  Platon  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmes  dans  les  mots;  les  voici  : 

H/xktu  yàp  ri  voo-j  Kitaptipc zui  tlpvoitK  Y.tvç 
AvSpûv,  ovf  âv  3»  s.  u.  T à àoj/iov  rjpup  ti/joi. 

(Plato.  De  legib.,  lib.  VI.) 

Soit  <|ue  Platon  ait  cité  ces  deux  vers  de  mémoire,  soit  qu’il  y 
ait  introduit  à dessein  la  sarinnte  la  plus  importante,  qui  con- 
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affranchissements  eurent  beau  venir  et  rompre  la 
chaîne  des  esclaves;  le  cou  leur  resta  pelé,  comme 
au  chien  de  la  fable;  et  un  des  leurs,  un  fils  d’af- 
franchi , Horace  *,  au  plus  beau  moment  de  la  phi- 
losophie et  de  la  civilisation  antiques,  leur  lançait 
à la  face  leur  éternelle  souillure  : l’argent  ne 
change  pas  la  race!  Qu’ils  eussent  gagné  cet  ar- 
gent par  les  fatigues  du  corps  ou  par  les  fatigues 
de  l’intelligence,  avec  la  main  ou  avec  la  tête; 
qu’ils  eussent  été  marchands  ou  soldats,  sénateurs 
ou  philosophes,  on  leur  criait  également  : « L’ar- 
gent ne  change  pas  la  race  ! « Cette  malédiction 
du  sang  était  implacable.  Ventidius  Basses  avait 
beau  devenir  consul , on  lui  disait:  « Vous  avez 
été  déerôtteur  et  palefrenier2;  Galère,  Dioclétien, 

siste  dans  la  substitution  du  mot  voovi  au  mot  àpirnç,  il  demeure 
toujours  établi  qu’il  professait  sur  les  esclaves  l'opinion  que  nous 
avons  dite. 

(1)  ...  Me  libertino  pâtre  natum. 

(Horat.  Sermon.,  lib.  I,  satyr.  vi,  v.  6.) 

(4)  Scriptum  est...  cum  adolevisset,  victum  sibi  ægre  quæsisse, 
eumque  sordidè  invenisse,  comparandis  mulis  et  vehiculis  ma- 
gistralibuj,  qui  sortili  provincias  forent,  prælienda  publiée  con- 
duxisse.  ( Aul.  Gcll.  Noct.  Al  tic.,  lib.  XV,  cap.  iv.) 
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Probus,  Pertinax,  Vitellius,  Auguste  même  avaieat 
beau  devenir  empereurs,  on  disait  à Galère:  «Vous 
avez  été  porcher  *;»  à Dioclétien  : « Vous  avez  été 
esclave2;  » à Probus:  «Votre pèreétail  jardinier5;» 
à Pertinax  r « Votre  père  était  affranchi4;  » à Vitel- 
lius: «Votre  père  était  savetier5;  et  on  allait  jus- 
qu’à écrire  sur  le  marbre  de  la  statue  d’Auguste, 
du  vivant  même  de  ce  maître  du  monde  : « Votre 
grand-père  était  mercier,  et  votre  père  était  usu- 
rier®. •> 

(1)  His  de  causis...  Galeriuno  Maximianum,  cui  cognomen 
armentario  erat,  creatum  Gsesarein,  in  affinitatem  vocat  ( IJiocle- 
tianus).  (Aurel.  Victor.  De  Cæsarib.,  cap.  xxxix.) 

(а)  Diocletianus  Dalmata , Anutini  seoatoris  libertious,  maire 
pariter  atque  oppido  nomine  Dioclea...  imperavit  annis  viginti 
quinque.  (Aurel.  Victor.  Epitom.,  cap.  xxxix.) 

(3)  Probus,  geuitus  pâtre  agresti, bortorum  studioio,  Dalmatio 
nomine,  imperavit annos  sex.  ( Anrel.Victor.  Epitom.,  c.  xxxvn.) 

(4)  Helvius  Pertinax coactus  reptignamque taie  cogno- 

tnentum  sortitus  est.  Origine  ortns  sordida...  Nam,  libertino  ge- 

nitus  pâtre,  apud  Ligures  in  agro  squalido (Aurel.  Victor. 

Epitom.,  cap.  xyiii.) 

(5)  Plnres  auctorem  generis  libertinum  prodiderunt. 

Cassius  Se  ver  us,  nec  minus  alii,  eumdem  et  sutorera  veteramen- 
tarium.  (Sueton.  Traoq.  Vitellius,  cap.  u.) 

(б)  Ipse  Augustus,  nibil  amplius  quain  equeslri  fainili?  ortum 
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Si  cette  réprobation  éternelle  et  universelle 
contre  les  races  affranchies  ne  ménageait  pas  les 
plus  hautes  et  les  plus  illustres  têtes,  juge*  si  elle 
faisait  grâce  au  prolétaire  humble,  pauvre  et  dé- 
gradé. La  famille  noble  le  tenait  hors  de  son 
foyer,  la  société  civile  hors  de  ses  prérogatives.  H 
naissait,  vivait  et  mourait  à part  des  autres  hom- 
mes*, et,  comme  on  dit  de  certains  fleuves  qui 
coulent,  deux  ensemble,  dans  le  même  lit,  sans 
mêlerleurs  eaux,  le  Prolétariat  et  b Gentilité,  l’af- 
franchissement et  la  noblesse  se  touchaient , se 
coudoyaient,  se  côtoyaient  sans  jamais  se  combi- 
ner et  se  laisser  aller  l’un  dans  l’autre. 

Aussi  les  prolétaires,  chassés  de  la  famille  et  de 
la  cité  noble,  repoussés  du  foyer  et  de  l’amphic- 
tyonie, devaient-ils  être  instinctivement,  provi- 
se scribit,  vetere  ac  locupiete,  et  in  qua  primussenalor  pater  suus 
fuerit.  M.  Anlonius  liberlinum  ei  proavum  exprobrat  reslionem, 
e pago  thurino  avum  argentarium..,  C.  Oclavius  pater  a princi- 
pio  ætatis  et  re  et  existimalione  magna  fuit  : ut  equidem  mirer 
hune  quoque  a nonnullis  argentai  ium,atque  etiam  inter  divisores 
operasque  campestres  prodituni.  f Sueton.  Tranquill.  Oetav. 
(æs.  Augusl,  cap.  il  cl  m.) 
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dentiellement  conduits  à quelque  société  nouvelle 
où  ils  pussent  reposer  leurs  têtes.  Dieu  leur  donna 
cette  société,  une  société  en  effet  nouvelle,  in- 
connue des  anciens  pères  de  famille,  des  anciens 
héros, des  hommes  divins  primitifs;  une  société 
timide,  soumise,  dégradée  comme  eux,  maudite 
comme  eux,  la  Commune!  Oui!  partout,  toujours, 
dans  l’antiquité,  au  moyen-âge,  chez  les  Hébreux, 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez  les  Francs, 
les  affranchis  s’organisèrent  en  une  société  propre 
aux  races  esclaves,  qui  est  la  commune;  la  com- 
mune, qui  s’est  développée  comme  toutes  les 
choses  qui  naissent;  la  commune,  pauvre  petit 
nid  de  hiboux,  qui  est  devenu  assez  grand  pour 
l’envergure  des  aigles. 
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IDÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  COMMUNE.  — SES  DEUX  ESPÈCES. 


La  commune  est  donc  l’association  spéciale  à 
laquelle  ont  abouti  universellement,  chez  tous  les 
peuples  sans  exception,  les  races  affranchies.  C’est 
en  elle  que  l’esclave  s’est  trouvé  racheté  de  ce 
qu’on  peut  nommer  sa  damnation  sociale;  c’est 
en  elle  qu’il  est  devenu  complètement  homme; 
c’est  par  elle  qu’il  a pris  rang  parmi  ces  autres 
hommes  qui  n’ont  jamais  été  déchus,  que  la  poé- 
sie appelle  divins  et  que  l’histoire  appelle  nobles. 
Il  n’y  a ainsi,  dans  le  fait  de  la  commune,  comme 
nous  le  montrerons  plus  au  long,  rien  de  contin- 
gent ni  de  local;  elle  ne  tient  à aucun  hasard  de 
siècle  ou  de  royaume  ; elle  n’affectionne  avec  prédi- 
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lection  ni  l’Orient,  ni  l’Occident,  ni  la  Judée,  ni  la 
Grèce,  ni  l’Italie,  ni  la  Gaule  ; elle  est  une  phase  de 
la  vie  et  du  développement  des  races  esclaves.  Or, 
d’un  côté,  comme  il  n’y  a pasuneseule  nationchez 
laquelle  l’esclavage  ne  se  soit  trouvé  établi,  elle  est 
un  fait  universel;  de  l’autre,  comme  il  n’y  a pas 
une  nation  chez  laquelle  l’esclavage  n’ait  disparu 
ou  ne  doive  disparaître,  elle  est  un  fait  néces- 
saire. Universelle  et  nécessaire,  elle  se  trouve  liée 
de  cette  façon  aux  destinées  mêmes  des  sociétés 
dont  elle  est  un  élément,  une  forme,  une  loi  iné- 
vitable, c’est-à-dire  qu’elle  est  humaine. 

Bien  évidemment  ce  n’est  pas  le  mot,  le  nom 
même  de  commune,  dont  nous  disons  qu’il  est 
universel  et  nécessaire,  mais  bien  le  fait  que  ce 
nom  désigne.  En  d’autres  termes,  nous  espérons 
établir  que  cette  association  qui  s’est  produite  en 
France,  par  exemple,  au  xn°  siècle,  et  que  nous 
appelons  commune,  est  absolument  de  la  même 
nature  que  l’association  des  races  affranchies  de 
toute  l’antiquité;  et  réciproquement,  que  l’asso- 
ciation  des  races  affranchies  de  toute  l'antiquité 
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a eu  absolument  la  même  forme  que  la  commune. 
De  cette  manière,  la  commune  du  moyen-âge  se- 
rait, à la  dénomination  près,  ce  fait  humain  de 
l’association  des  races  esclaves;  ce  fait  qui  tout 
entier,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  se  trouve  dans 
la  Bible,  dans  l’Odyssée,  dans  le  code  Papyrien  et 
dans  les  chartes.  On  pourrait,  selon  nous,  le  suivre 
et  l’étudier  avec  le  même  fruit  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations successives,  et  s’appuyer  avec  autant 
de  raison  pour  le  reconstruire  sur  un  texte  de 
Moïse  que  sur  un  texte  de  Dumoulin. 

Peut-être  est-ce  le  moment  de  dire  à nos  lec- 
teurs que  nous  allons  nous  écarter  d’une  manière 
notable,  dans  le  sujet  que  nous  traitons  en  ce  cha- 
pitre, du  sentiment  de  quelques  hommes  d’une 
grande  valeur  historique,  et  au  talent  desquels, 
si  peu  que  vaille  notre  avis,  nous  avons  tou- 
jours été  l’un  des  premiers  à rendre  toute  justice. 
Aussi  est-ce  en  raison  même  de  l’estime  et  du  res- 
pect que  nous  avons  professés  en  toute  occasion 
pour  leurs  lumières,  que  nous  sentons  le  besoin 
de  nous  justifier  en  quelque  sorte  d’oser  penser 
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autrement  qu’eux,.  Mais  la  liberté  de  la  science  est 
quelque  chose  de  si  inviolable,  et  ils  ont  eu  à la 
réclamer  eux-mêmes  si  hautement,  si  justement, 
de  leurs  devanciers,  qu’ils  trouveront  tout  simple 
et  tout  légitime  que  nous  la  revendiquions  après 
eux.  Néanmoins,  et  quoique  nous  trouvions  leurs 
travaux  sur  la  matière  qui  nous  occupe  ou  incom- 
plets ou  erronés,  nous  y reconnaissons  trop  de 
patience,  trop  de  mérite,  trop  de  vraie  sagacité, 
pour  qu’il  nous  soit  possible  de  passer  outre  à 
l’exposition  de  nos  idées,  sans  donner  aux  leurs 
cette  marque  de  déférence,  de  les  mentionner  et 
de  les  examiner. 

Il  y a donc  principalement  trois  hommes  qui 
ont  traité  avec  plus  ou  moins  de  profondeur  la 
matière  des  communes:  M.  Kaynouard,  M.  Augus- 
tin Thierry  et  M.  Guizot.  Nous  demandons  bien 
pardon  au  lecteur  de  l’omission  volontaire  que 
nous  faisons  d’un  quatrième  nom;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  regarder  M.  de  Sismondi  comme  un 
hisLorien  critique  d’une  sérieuse  valeur.  Nous  ne 
prétendons  pas  néanmoins  frapper  ses  très  nom- 
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breux  ouvrages  d’une  négalion  brutale  et  absolue  ; 
nous  reconnaissons  qu’il  faut  encore  un  certain 
mérite  pour  ramasser  de  vieilles  traditions  sans  en 
altérer  la  signification;  mais  nous  sommes  con- 
vaincus que  M.  de  Sismondi  a laissé  pendantes 
toutes  les  grandes  questions  du  moyen-âge  et  de 
la  formation  des  peuples  modernes;  et  s’il  est  vrai 
de  dire  qu’il  n’a  rien  ôté  à la  science  historique,  il 
est  vrai  de  dire  qu’il  ne  lui  a rien  donné. 

L’opinion  de  M.  Raynouard  est  que  les  com- 
munes n’ont  point,  à vrai  dire,  d’existence  propre, 
et  qu’elles  ne  sont  que  le  prolongement  et  le 
complément  du  système  municipal  des  Romains 
appliqué  à la  Gaule.  Partout  où  se  forme  une 
commune, M.  Raynouard  cherche  à montrer  qu’il 
y avait  eu  auparavant  un  municipe.  Pour  ce 
qui  est  des  municipes  eux-mêmes,  il  voit  en 
eux  des  villes  conquises  politiquement  ou  mili- 
tairement, et  admises  à jouir  du  droit  romain. 
Ces  notions  sont  tirées  d’un  chapitre  des  Nuits 
Attiques  d’Aulu-Gelle1;  nous  montrerons  plus  bas 

(1)  Voici  ce  passage  : « Municipes  el  municipia  ver  ha  sunt 
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qu’il  n’a  pas  été  entendu.  Du  reste,  M.  Raynouard 
ne  trouve  en  définitive, dans  les  münicipes,  qu’un 
certain  cadre  administratif  inventé  par  les  Ro- 
mains, appliqué  par  eux  à toute  l’Europe,  par- 
ticulièrement à la  Gaule,  dont  les  communes 
sont  la  continuation,  et  qui  n’aurait  jamais  existé 
si  Rome  ne  l’avait  pas  créé. 

M.  Thierry  trouve  de  son  côté  que  les  com- 
munes sont  un  fait  sut  ganeris , spontané,  pro- 
pre à la  France,  même  au  centre  et  au  nord  de 
la  France.  Il  pense  que  ce  fait  est  proprement  la 
première  forme  qu’ait  revêtue  dans  l’histoire  mo- 
derne le  principe  démocratique  et  révolution- 
naire, et  il  donne  l’insurrection  pour  point  de  dé- 


diclu  facilia  et  usu  obvia;  et  neutiquam  reperias,  qui  hæc  dicat, 
quin  scire  se  plane  putet,  quiddicat  : sed  profeelo  aliud  est,  aliud 
dicitur...  Münicipes  ergù  sunt  cives  Romani  ex  municipiis,  lk- 
cibus  suis  et  suo  jure  u te  N t es  , muneris  tantum  cum  populo 
romano  honorarii  participes,  à quo  munere  capessendo  appellati 
videntur,  nullis  aliis  necesaitatibus,  neque  ulla  populi  romani 
LF.G*  astricti  , cùm  nunqnam  populus  eorum  fondus  factus 
essel. 

(Auli  Gell.  Noct.  attic. , lib.  XVI,  eap.  xm.) 
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pari  et  pour  principe  à toute  commune.  L’im- 
portance qu’il  attribue  à l’insurrection,  dans  la 
formation  des  communes,  est  même  si  étendue  et 
si  radicale,  qu'il  va  jusqu’à  dire  que  la  cotijura- 
tion  organisée  pour  établir  les  communes  a fait 
donner  le  nom  de  jurés  à ses  membres  et  à ses 
magistrats,  tandis  que  les  magistrats  des  villes 
municipales  se  nommaient  consuls.  On  voit  déjà 
que  les  théories  de  M.  Raynouard  et  de  M.  Augus- 
tin Thierry  sont  à peu  près  la  négation  Tune  de 
l’autre,  et  l’on  verra  en  son  lieu  que  toutes  deux 
sont  repoussées  par  les  faits. 

M.  Guizot,  avec  cette  sagacité  profonde  qui  ca- 
ractérise son  esprit,  n’a  pas  manqué  de  recon- 
naître que  les  communes  n’étaient  pas  un  fait 
simple  et  tout  d’une  pièce,  mais  qu’elles  s’étaient 
formées  en  général  et  dans  des  proportions  va- 
riables avec  des  éléments  romains  et  avec  des  élé- 
ments indigèues.  Il  admet  donc  à la  fois,  dans  l’or- 
ganisation des  villes  du  moyen-âge,  la  municipa- 
lité romaine  et  la  commune,  dont  il  comprend 
du  reste  le  mécanisme  de  la  même  manière  que 
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M.  Raynouard  et  M.  Thierry;  de  plus,  et  ceci  est 
le  point  le  plus  important  dans  la  question,  il  pé- 
nètrejusqu’au  principe  même  de  la  commune, dont 
M.  Raynouard  n’a  point  parlé,  et  dont  M.  Thierry  a 
dit  seulement , d’une  manière  vague,  que  c’était 
l’élément  démocratique  et  révolutionnaire;  et  il 
pense  que  le  principe  de  la  commune,  c’étaient 
les  esclaves  des  seigneurs  et  des  couvents  amenés 
en  masse  à l’état  libre  par  de  nombreuses  et  de 
successives  émancipations.  Nous  aurons  l’occa- 
sion de  montrer  dans  le  cours  de  ce  livre  combien 
ce  coup  d’œil  sur  la  formation  des  communes  est 
pénétrant.  Seulement,  et  ceci  doit  paraître  étrange, 
après  un  premier  aperçu  si  fécond,  M.  Guizot 
s’arrête  tout  court  à la  commune  du  moyen-âge, 
et  ne  se  demande  pas  si  cette  commune  ne  serait 
pas,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  la  continua- 
tion d’un  fait  analogue  dont  l’histoire  des  peu- 
ples anciens  offre  mille  preuves.  C’est  là  peut-être 
tout  ce  qui  manque  à sa  théorie,  mais  il  faut 
avouer  que  ce  manquement  est  énorme;  et  il  y a 
plus  encore,  non-seulement  M.  Guizot  ne  dit  point 
que  la  commune  soit  autre  chose  qu’un  accident 
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propre  à l’histoire  moderne;  mais  ce  qu’il  dit 
n’indique  même  pas  qu’il  ait  eu  cette  pensée.  Chose 
singulière  ! lui  qui  a si  nettement  expliqué  le  sys- 
tème municipal  des  Romains,  comment,  étant  à 
moitié  chemin  d’une  grande  idée,  n’a-t-il  pas  été 

a 

jusqu’au  bout , et  n’a-t-il  pas  remarqué  que  le  sys- 
tème communal  de  la  France  n’avait  ni  une  autre 
origine,  ni  une  autre  nature, ni  une  autre  forme? 


INous  espérons  que  nous  viendrons  à bout  de 
montrer  clairement,  dans  le  courant  de  ce  livre, 
ce  qu’il  y a d’erroné  dans  les  deux  premières  de 
ces  théories , et  oe  qu’il  y a d’incomplet  dans  la 
troisième.  Nous  pensons  bien  qu’on  ne  nous  sup- 
posera pas  inspiré  par  le  désir  de  trouver  des  er- 
reurs dans  les  œuvres  d’autrui;  nous  avons  un 
but  beaucoup  moins  personnel  et  beaucoup  plus 
digne.  Ce  n’est  pas  notre  faute  si  la  science  hu- 
maine est  un  champ  partout  ensemencé,  et  où  il 
n’est  guère  possible  de  planter  une  idée  sans  en 
arracher  une  autre.  Nous  subissons  cette  néces- 
sité. Peut-être  arracherons-nous  un  pied  de  fro- 
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ment  pour  planter  un  pied  de  chardon;  c’est  ce 
dont  le  lecteur  jugera.  Nous  ne  tenons  sérieuse- 
ment qu’à  une  chose  ; c’est  à montrer  notre  in- 
tention dans  tout  son  désintéressement  et  dans 
toute  sa  pureté.  Du  reste  nous  ne  combattrons  les 
théories  que  nous  venons  d’exposer  qu’au  fu,r  et 
à mesure  que  nous  compléterons  la  nôtre.  La 
meilleure  et  la  plus  sincère  façon  de  critiquer  une 
idée , c’est  de  la  remplacer. 

Nous  sommes  arrivé  dans  notre,  sujet  à dire 
que  la  commune,  cbea  tous  les  peuples,  c'est  l’as- 
sociation politique  et  administrative  des  esclaves. 
Nous  avons  toutefois  beaucoup  plus  préparé  et 
en  quelque  sorte  annoncé  ce  fait  que  nous  ne 
l’avons  prouvé.  Les  choses  que  nous  avons  dédui- 
tes le  montrent  comme  possible  et  même  comme 
probable;  il  nous  reste  à déduire  celles  qui  le 
rendront  certain. 

Nous  avons  besoin,  avant  d’entrer  dans  le  dé- 
tail de  la  formation  des  communes,  et  pour  résou- 
dre à l’avauce  quelques  difficultés  qui  naîtront 
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d’el les-mêmes  du  développement  de  notre  sujet, 
de  dire  qu’il  y a dans  l’histoire  deux  sortes  de 
communes,  dont  la  différence  est  peut-être  plus 
apparente  que  réelle , mais  qu’il  est  nécessaire  de 
distinguer  et  de  caractériser  assez  profondément, 
pour  que  leur  voisinage  n’engendre  aucune  mé- 
prise et  ne  crée  gratuitement  aucune  confusion. 
Nous  appellerons  l’une  d’elles  Commune  sponta- 
née, et  l’autre  Commune  artificielle.  Voici  du  reste 
quelles  idées  nous  attachons  à ces  deux  désigna- 
tions. 

Nous  appelons  Commune  spontanée  la  com- 
mune qui  s’est  primitivement  formée,  spontané- 
ment, naturellement,  par  le  seul  fait  de  l’agglomé- 
ration sur  un  seul  point  d’un  certain  nombre 
d’affranchis,  qui  avaient  obtenu  ou  qui  avaient  pris 
la  faculté  de  se  gouverner  eux-mêmes.  Nous  ap- 
pelons Commune  artificielle  la  commune  dont  le 
mécanisme  a été  intentionnellement  imité  d’une 
autre,  et  qui  ne  s’est  point  produite,  comme  la 
première , sansr  modelé  et  sans  dessein  prémé- 
dité. ■ **  ’ ' 
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il  importe  beaucoup  de  faire  la  distinction  de 
ces  deux  communes,  et  en  voici  la  raison.  Toutes 
les  fois  qu’une  commune  s'est  formée  d’elle- 

même  , sans  obéir  à aucune  théorie  et  sans  être 

1 

l’œuvre  d’aucun  législateur,  on  peut  être  certain  que 
ceux  qui  en  ont  fait  partie  étaient  des  affranchis, 
parce  que,  ainsi  que  nous  l’établirons  plus  bas, 
la  commune  est  le  gouvernement  auquel  arrivent 
infailliblement  les  races  esclaves.  Mais  lorsqu’une 
commune  est  au  con  traire  importée  en  quelque  lieu, 
de  propos  délibéré,  par  un  conquérant  ou  par  un  lé- 
gislateur, il  peut  trèsbiense  faire  queceux  auxquels 
on  l’applique  ou  qui  se  l’appliquent  ne  soient  pas 
des  affranchis  et  soient  même  des  gens  de  race 
noble.  Par  exemple,  lorsque  les  Romains,  vain- 
queurs de  l’Europe,  eurent  appliqué  dans  les  plus 
petites  bourgades  de  la  Gaule  ou  de  la  Grèce  la 
forme  de  leur  gouvernement  à eux,  qui  était  la 
forme  communale  où-municipale,  il  arrivait  sou- 
vent que  les  familles  qui  acceptaient  ou  qui  subis* 
saient  ce  gouvernement  étaient  des  familles  riches, 
anciennes,  puissantes,  glorieuses;  et  c’est  ainsi 
que,  dans  les  premières  années  de  l’empire,  les 
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décurions,  c'est-à-dire  les  conseillers  municipaux, 
étaient  des  personnages  d’une  très  grande  distinc- 
tion. Cela  venait  de  ce  que  l’Europe  s’emboîtait 
dans  la  forme  du  gouvernement  romain , sans 
s’inquiéter  de  son  origine , et  de  ce  qu’elle  le  con- 
sidérait dans  son  présent , sans  se  préoccuper  de 
son  passé;  mais  cela  n’empêchait  pas  ce  gouver- 
nement, qui  servait  alors  au  peuple  le  plus  grand, 
le  plus  fier  et  le  plus  illustre  du  monde,  d’avoir 
commencé  par  une  réunion  d’esclaves  fugitifs  sur 
le  mont  Palatin. 

Lors  donc  que  nous  disons  que  toute  commune 
correspond  infailliblement  à une  population  de 
race  esclave,  nous  entendons  parler  des  commu- 
nes qui  se  sont  primitivement  formées  d’elles- 
mêmes,  et  non  pas  de  celles  qui,  après  avoir  été 
longuement  et  péniblement  modifiées,  corrigées, 
améliorées  pièce  à pièce,  révolution  à révolution, 
se  trouvèrent  un  beau  jour  appliquées,  comme  gou- 
vernement modèle,  à une  population  libre.  Cer- 
tainement la  commune  romaine  n etait  pas  formée 
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d’esclaves  sous  Jules-César,  mais  elle  l’était  sous 
Romulus. 

L’histoire  ancienne  est  toute  remplie  de  ces  en- 
gouements decertaines  villes,  qui  étaient  tout  d’un 
coup  prises  d’admiration  pour  le  gouvernement 
d’une  autre  ville,  et  qui  n’avaient  pas  de  cesse 
qu’elles  ne  se  le  fussent  donné.  Elles  ne  se  deman- 
daient pas  dequel  pointétait  parti  ce  gouvernement, 


jadis,  mais  ce  qu’il  était  à l’heure  présente.  Elles 
ne  tenaient  aucun  compte  de  ses  essais  primitifs, 
de  ses  tâtonnements,  de  ses  révolutions;  elles  ne 
regardaient  que  sa  dernière  phase  et  que  son  pro- 
grès suprême.  Ainsi  Aulu-Gelle  raconte  que  la 
petite  ville  de  Gères,  vers  la  fin  des  dernières  inva- 
sions gauloises  en  Italie,  pleine  d’admiration  pour 
le  mécanisme  de  la  république  romaine,  demanda 
au  sénat  la  permission  de  se  l’approprier 1.  La  ville 
de  Gères  ne  s’informait  pas  des  métamorphoses 


(i)  Primos  autem  raunicipes  sine  suffragii  jure  Cærites  esse 
fados  accepimus.  (Aul.  Gelt.,  lib.  XVI,  cap.  xm.) 
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successives  que  ce  gouvernement  avait  subies; 
elle  ne  songeait  ni  aux  sept  rois  de  Rome,  ni  à la 
révolution  qui  les  chassa,  ni  aux  mutineries  du 
peuple,  ni  à l’agrandissement  et  à l’anoblissement 
du  sénat;  elle  voyait  un  gouvernement  bien  en- 
tendu, à la  fois  actif  et  conservateur,  multiple  et 
unitaire,  et  elle  eut  le  désir  de  s’en  faire  un  sur  le 
même  plan.  A partir  de  ce  moment,  la  commune 
de  Gères  ne  fut  donc  pas  une  commune  d’affran- 
chis, puisque  le  gouvernement  romain  qu’elle 
imita  s'appliquait  sans  distinction  à sa  population 
tout  entière;  mais  son  ancien  gouvernement,  sa 
commune  primitive,  qui  avait  été  spontanée  dans 
sa  naissance  et  dont  elle  conserva  les  Coutumes, 
tout  en  prenant  le  cadre  romain,  avait  été  une 
commune  d'affranchis. 

Aulu-Gelle  dit  en  effet,  dans  un  passage  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  que  les  villes  qui, 
à l’imitation  de  Céres,  avaient  pris  la  forme  du 
gouvernement  romain  et  étaient  devenues  des  mu - 
nicipes , conservaient  néanmoins  leurs  propres 
lois , ce  qui  ne  peut  être  entendu  que  des  lois 
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civiles,  criminelles  et  commerciales,  qui  étaient 
appliquées  par  leur  conseil  municipal  ou  par  leur 
échevinage1.  Cela  prouve  que  les  municipes,  avant 
d’exister  comme  une  imitation  de  Rome,  avaient 
existé  en  leur  propre  nom  et  selon  leur  forme 
spéciale.  Aulu-Gelle  ajoute  que  de  son  temps  le 
fourreau  romain  avait  use  la  Jame  nationale,  et 
que  les  municipes  avaient  oublié  leurs  anciennes 
Coutumes  propres,  au  point  de  ne  savoir  plus  s’en 
servir2.  Ils  étaient  devenus,  selon  l’expression 
d’ Aulu-Gelle , de  petites  Romes  à l’image  de  la 
grande  a. 


(l)  Legibus  suis  et  suo  jnre  utentes.  (Aul.  Gell.,  lib.  XVIr 
cap.  xiii.) 

(a)  ...  Obscur»  obliterataque  sunt  municipiorum  jura,  quî- 
bus  uti  jam  per  ignorantiam  non  queunt.  ( Aul.  Gell.,  lib.  XVI  r 
cap.  xiii.) 

(3) . . . Quasi  effigies  parvæ  simuiachraque  Romæ  esse  quædam 
videntur.  (Aul.  Gell.,  lib.  XVI,  cap.  xin.) 

Quelques  siècles  plus  tard , Justinien  justifiait  en  ces  ternie» 
cette  imitation  de  la  forme  romaine  imposée  à toutes  les  villes 
de  l’empire  : « Secundum  Salvii  Juliani  scripturam,  quæ  indicat 
debere  omnes  civitates  consuetudines  Romæ  sequi,  quæ  est  ca- 
put  orbis  terrarum,  non  ipsam  alias  civitates.  »(Pnefat.  prim.  de 
Concept.  Digestor.  ad  Tribonian.) 


« 
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On  peut  voir  maintenant , par  cette  analyse 
que  nous  avons  faite  du  passage  d’Aulu-Gelle , 
rapporté  par  M.  Raynouard,  qu’il  n’avait  pas  été 
très  bien  entendu.  En  effet,  la  théorie  que  M.  Ray- 
nouard a tirée  de  ce  passage  repose  sur  cette  idée, 
que  les  communes  du  moyen-âge  n’existaient  point 
par  elles-mêmes  et  qu’elles  n’étaient  que  la  conti- 
nuation et  la  résurrection  des  anciens  municipes 
romains.  Or,  M.  Raynouard  n’a  pas  remarqué  que 
les  villes  qui,  à l’exemple  de  Céres,  devenaient  mu- 
nicipes en  se  donnant  la  forme  romaine,  étaient 
déjà  auparavant  communes  pour  leur  propre  com- 
pte, avec  leur  forme  spéciale  et  nationale,  et  fai- 
saient usage  de  leurs  propres  et  anciennes  lois, 
même  depuis  qu’elles  eurent  adopté  cette  forme; 
d’où  il  suit  évidemment  qu’il  n’était  pas  impos- 
sible qu’il  se  formât  spontanément  des  communes 
au  moyen-âge,  sans  ressusciter  les  vieux  muuici- 
pes,  puisqu’il  s’en  était  formé  dans  les  villes  de  la 
primitive  Italie,  avant  qu’elles  n’eussenteu  l’id  ée 
de  greffer  le  gouvernement  romain  sur  le  tronc 
de  leur  propre  histoire. 
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Cequise  vitdansl’italie, au  sujet  del’engouement 
que  certaines  villes  prenaient  l’une  pour  l’autre, 
s’était  déjà  vu  dans  la  Grèce,  et  l’an  pourrait  citer 
aussi  \esmunicipes<\m  s’organisèrent  avec  la  forme 
du  gouvernement  athénien.  Dans  le  discours  que 
Thucydide  fait  prononcer  à Pér iclès,  aux  funérail- 
lessolennelles  célébrées  par  les  Athéniens  en  l’hon- 
neur des  soldats  morts  pendant  la  première  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse , il  est  dit  formelle- 
ment que  le  gouvernement  d’Athènes  servait  de 
modèle  à d'autres  villes1.  Quelques  années  avant 
cette  guerre,  et  au  plus  beau  moment  de  la  puis- 
sance des  Athéniens,  on  les  voit  aller  à Sa  inos  et 
y établir  en  vainqueurs  la  forme  de  leur  propre 
république  *.  Du  reste  il  suffit  de  se  rappeler  l'ha- 
bitude qu’avaient  les  anciennes  villes  de  la  Grèce 
de  se  faire  faire  des,  lois  par  un  philosophe , ou 


(l)  XpoiptOa  yàp  iroktnlu  où  tn'/.o-jay  nie  tùv  nsXjtr  vojxovr, 
nupiSnypa  Si  aùroi  pâXXov  ôv«f  riait,  ri  ptpoupsv o«  irèpovç. 
(Thucyd.  Ilist.,  lib.  II,  cap.  xxxyii.) 

(a)  nXiù<ra»TSf  ou»  ÀOntaiot  ie  làpot  tavat  TSCToapaxovTtt,  !«- 
poxpariat  xariarnaat . . . (Thucyd.  Hist.,  lib.  I,  cap.  cxv.) 
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d'en  envoyer  chercher  dans  quelque  ville  voisine, 
pour  comprendre  combien  il  devait  y avoir  parmi 
elles  de  communes  artificielles  qui  s'étaient  super- 
posées aux  communes  spontanées. 

Nous  en  avons  assez  dit  maintenant  sur  l'une 
et  sur  l'autre  espèce  de  ces  deux  communes,  pour 
que  nous  puissions  passer  outfe,  sans  crainte  de 
confusion,  au  développement  de  notre  sujet. 


CHAPITRE  VII. 


COMMUNE  FRANÇAISE. 


Il  est  de  la  plus  grande  importance,  pour  l’in- 
telligence de  la  matière  qui  va  être  traitée  dans  ce 
chapitre,  des’entendre  très  exactement,  d’abordsur 
ce  qui  constituait  une  commune,  ensuite  sur  les 
noms  différents  par  lesquels  lescommuneséiaienl 
désignées  dans  les  chartes  et  dans  les  historiens. 

Le  droit  de  commune  consistait  dans  la  faculté 
accordée  aux  habitants  d’un  bourg  ou  d’une  ville 
de  se  gouverner  eux-mêmes,  au  lieu  d’être  gou- 
vernés par  les  officiers  d’un  seigneur,  laïque  ou 
ecclésiastique,  baron  ou  abbé.  La  confirmation  de 
la  charte  de  commune  accordée  par  Hugo,  comte 
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de  la  Marche  et  d’Angoulême,  aux  habitants  d’A- 
hun,  en  l’année  1268,  exprime  exactement  en 
trois  mots  en  quoi  consistait  une  commune  : 
« 4pprobamus,à  it  le  Comte,  consulatum, sigillum 
et  communitatem L » Consulatum,  c’est-à-dire 
l’administration  ; sigillum,  c’est-à-dire  la  justice; 
communitatem , c’est-à-dire  le  trésor  public , 
l'arca  commuais.  Les  habitants  d’une  ville  qui 
obtenaient  ou  qui  prenaient  ces  trois  choses 
avaient,  à proprement  parler,  une  commune.  De 
même,  ôter  à une  ville  le  droit  de  sceau  et  l’é- 
chevinage, ou  le  consulat,  c’était  lui  ôter  sa  com- 
mune. C’est  ce  qui  fut  fait  à l’égard  de  la  com- 
mune de  Laon , par  arrêt  du  Parlement  de  la 
Toussaint,  en  l’année  12952;  et  c’est  ce  que  Ht  à 
l’égard  de  la  ville  de  Paris  le  roi  Charles  VI,  en 
l’année  1 38a,  après  la  sédition  dite  des  Maillotins. 

Pourvu  qu’une  ville  eût  le  droit  de  se  gouver- 

(1)  . . .Approbamus]expressèetconfirmamushominibus  viltæ 
nostræ  Agedunensis.  . . consulatum,  sigillum  et  communita- 
tem. . . (Charte  de  Hugo,  comte  de  La  Marche,  pour  ta  fran- 
chise d’Ahun. — La  Thomassière,  Coût,  toc.,  ch.  cvi.) 

(a)  Olim.,  vot.  2,  fol.  108  rect. 
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ner  elle-même,  elle  avait  donc  une  commune.  On 
pourrait  même  dire  que  certaines  villes  avaient 
plus  ou  moins  une  commune  que  d’autres,  en  ce 
sens  que  leur  droit  de  justice,  par  exemple,  pou- 
vait être  plus  ou  moins  étendu.  Telle  ville  avait 
seulement  la  juridiction  civile,  telle  autre  avait  le 
droit  de  connaître  à la  fois  des  affaires  civiles  et 
des  affaires  criminelles.  La  plupart  des  grandes 
villes  du  royaume  étaient  dans  ce  dernier  cas,  au 
moins  jusqu’à  l’édit  dô  Moulins,  qui  ne  laissa  la 
connaissance  des  affaires  civiles  qu’aux  munici- 
palités de  Toulouse,  de  Reims,  de  Boulogne  et 
d’Angoulême,  lesquelles  justifièrent  qu’elles  pos- 
sédaient ce  droit  depuis  les  Romains  t. 

Maintenant  le  nom  par  lequel  se  désignait  ce 
privilège,  accordé  à une  ville  ou  pris  par  elle,  de 

(i)  L’édit  de  Moulins,  rendu  par  Charles  IX  en  1556  , avait 
pour  but  de  restreindre  le  droit  des  justices  municipales  au  profit 
des  justices  royales.  Le  chancelier  de  L’Hospital  en  avait  été  le 
promoteur.  Cet  édit,  dont  le  sens  fut  considérablement  étendu 
par  la  suite,  est  l’une  des  causes  les  plus  puissantes  qui  aient  pro- 
duit plus  tard  l’unité  administrative  du  royaume. 
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se  gouverner  selon  ses  propres  vues,  et  tl’êlre  par- 
failement  iudépendantede  toute  souveraineté  quel- 
conque, dans  l’étendue  des  termes  de  sa  charte,  va- 
riait beaucoup  selon  les  localités.  Tantôt  c’était 
Communio1, tantôt  Communia2,  tantôt  Commu- 
nitas3,  tantôt  Franchisia*,  tantôt  Consueludines  5, 
tantôt  Libertas6,  tantôt  Burgesia  7.  Néanmoins, 
quelle  que  fût  la  variation  du  nom , le  fond  de  la 

(1)  Communia  autem,  novum  ac  pessimum  nomen. . . ( Guib. 
abb.  de  Novigent.  lih.  III, cap.  vu,  apud  Script,  rer.  Franc.,  t.  XII.) 

(а)  Concessimus  Communiam  habendam.. . (Chart.  de  la 
commun,  de  Cerny. — La  Thomass.,  Goût,  local , ch.  civ.) 

(3)  Communitas  habitatorum  villæ  Parisicntis.  (Arrêt  du 
parlem.  du  1er  juin  1316.  — Olim.,  vol.  3,  fol.  154,  cité  par 
De  La  Mare  dans  le  Traité  de  la  Police,  t.  I,  p.  140.) 

(4)  , . . Fratcr  meus  trunchisiam  voluit  et  concessit.  (Privi- 
lég.  de  la  ville  de  Lury.  — La  Thomass.,  Coût,  toc.,  ch.  lvi.) 

(5)  Subscriptas  Consuctudincs  habendas  in  perpeluum 

concedimus.  (Privilég.  de  lia  ville  de  Duns-le-Roi.  — La  Thom., 
Coût  toc.,  ch.  xlviiu) 

(б)  . • .Hominibus  commoranlibus  apud  Cellas  talem  conccssi 
Libertatcm.  (Privilég.  des  habit,  de  Celles.  Chart.  de  Robert  de 
Courtenay,  1216.  — La  Thomass.,  Coût,  toc.,  ch.  i.viii.) 

(7)  ...  In  conservationem  jurium  Burgesiœ  hujusmodi . . . 
(Charte  de  bourgeoisie  de  la  ville  d'Aigues-Mortes.— La  Thom., 
Coût,  toc.,  ch.  cv>) 
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chose  ne  cessait  pas  d’être  le  même;  c’était  le 
droit,  plus  ou  moins  absolu,  de  s’administrer,  ou, 
comme  dit  la  charte  d’Ahun , consulatus,  sigillum 
et  comrnunitas. 

D’un  autre  côté , quelle  que  fût  la  source  d’où 
provenait  le  droit,  possédé  par  une  ville,  de  s’ad- 
ministrer elle-même,  ce  droit  n’en  était  pas  moins 
un  droit  de  commune,  qu’il  vînt  d’un  seigneur 
ou  du  roi,  qu’il  fût  un  don  ou  un  achat,  qu'il 
eût  été  obtenu  par  humbles  remontrances  ou  par 
rébellion  ouverte. 

On  voit  par  là  que  M.  Augustin  Thierry  a com- 
mis deux  grandes  erreurs  dans  ce  qu’il  a écrit  sur 
les  communes  : premièrement  en  refusant  de  re- 
connaître une  commuue  là  où  ne  se  trouvait  pas 
le  nom  de  Communia;  secondement  en  affirmant 
que  toute  commune  provenait  d’une  insurrection. 
D’abord  la  commune  d’ Aigues-Mortes,  établie  par 
Charles  V en  i3y3,  était  aussi  complète  que  com- 
mune pût  l’être  t,  et  cependant  elle  ne  s’appelait 

jl)  La  charte  de  Charles  V dit  expressément  que  la  ville 
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» 

pas  Communia,  mais  Burgesia  ; ensuite  la  com- 
mune de  Cerny,  qui  s’appelait  Communia,  ne 
provenait  nullement  d’une  insurrection , et  ses 
membres  portaient  le  nom  de  jurati , quoiqu’ils 
n’eussent  jamais  conspiré  *.  Du  reste,  comme  le 
fait  observer  La  Thomassière , le  nom  de  juratus 
ou  de  jurât  était  universellement  donné  aux 
magistrats  des  communes  dans  la  Guienne*. 

Il  faut  signaler  encore, et  ceci  est  fort  important, 
un  préjugé  historique  très  répandu  parmi  ceux  qui 
se  sont  occupés  des  communes.  Nous  voulons  par- 

f 

d’Aigues-Morles  aurait  tes  mêmes  privilèges  et  franchises  que  la 
ville  de  Montpellier,  ce  qui  était  tout  dire  : « Statuimus  edicto  ir- 
revocabili...  Burgenses  prædictos...  vocari  Burgenses  Aquarum- 
Mortuarum,  prout  Burgenses  Monlispessulani  anteà  vocabantur; 
volentes  ut  universi  et  singuli  cujuscumque  conditionis  et  stalùs 
qui  voluerint  se  Burgenses  nostros  constituere,  modo  et  formé 
consuetis  et  debitia , hoc  facere  possint  in  dicté  villâ  Aquarum- 
Mortuarum,  prout  in  dicto  loco  Montispessulani.  »(La  Thomass., 
Coût.  loc.,  ch.  cv.) 

(i)  ...  Majori  et  juratis.  . . satisfactionem  faciet. . . (Chart. 
pour  la  comm.  de  Cerny.  — La  Thomass.,  Coût,  loc.,  ch.  civ.) 

(a)  ...  Les  jubats  , qui  est  un  nom  ordinaire  en  la  province 
de  Guienne  des  magistrats  populaires.  ( La  Thomassière , Coût, 
loc.,  ch.  xi  a.) 

10 
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1er  de  l’opinion  vulgaire  sur  la  date  de  leur  institu- 
tion. M.  Augustin  Thierry  a repris  avec  beaucoup 
de  raison  les  auteurs  de  la  Charte  de  1 8 j 4,  lesquels, 
daps  le  préambule,  avaient  attribué  rétablisse- 
ment des  communes  au  roi  Louis-le-Gros.  Il  res- 
terait peut-être  aujourd'hui  à reprendre  M.  Augus- 
tin Thierry  lui-même  d’avoir  cru,  avec  beaucoup 
d’autres  du  reste,  que  la  formation  des  communes 
datait  du  douzième  siècle.  La  formation  des  com- 
munes, à notre  avis,  ne  date  précisément  d’aucun 
siècle,  parce  qu’elle  date  de  tous;  elle  est  un  fait 
permanent  de  l’histoire  des  peuples,  et  voici  pour- 
quoi. La  commune,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit  et  ainsi  que  nous  allons  l’établir  clairement 
tout  à l’heure , est  le  gouvernement  auquel  par- 
viennent en  tout  pays  les  esclaves  affranchis  ; or, 
en  Europe,  depuis  le  commencement  des  sociétés 
jusqu’au  quinzième  siècle,  il  y a eu  incessamment 
des  esclaves  arrivant  à la  liberté,  et  par  consé- 
quent il  y a eu  incessamment  des  communes  for- 
mées, sous  l’un  des  noms  que  nous  avons  mention- 
nés plus  haut.  On  trouve  dans  tous  les  siècles 
de  l’histoire  du  moyen-âge  des  privilèges  plus  ou 
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moins  étendus  accordés  à diverses  villes,  c’est-à- 
dire  un  self-governement , des  communes  confir- 
mées ou  établies.  Pour  tomberdans  l’exempte,  une 
lettre  de  Théodoric,  roi  d’Italie,  dé  l’année  5io, 
confirme  les  immunités  autrefois  accordées  à la 
ville  de  Marseille  *;  une  formule  de  Marculfe  parle 
de  biens  communaux  et  prouve  ainsi  que  le  mot 
commune  lui-tnéme  existait  vers  la  fin  du  sixième 
siècle*;  un  acte  de  vente  de  l’année  877  mentionné 
un  sentier  communal , et  prouve  que  le  mot  corn* 
mune  était  également  usité  dans  le  neuvième3;  un 
diplômede Charlemagne,  de  l’année  777,  confirme 
les  privilèges  d’un  lieu  nommé  Salona , dans  l’é- 
vêché  de  Metz*;  une  charte  de  Pons,  comte  d’Alby, 
de  l'année  987,  déclare  franc  et  libre  uo  bourg 
nommé  f/'ianciumi;e  nfin  un  charte,  du  3o  mars  de 

1 

(1)  Cassiodori  variar.  lib.  iv,  epist.  xxyi. 

(a)  Cura  terris,  silris,  carapis,  pratis,  pascuis,co*Mtnnis,  nec- 
non  et  mancipiis.  (Forraul.  Marculf.  ,a  Lindenbrogio  edit,  n°  58.) 

(3)  Il  s’agit  de  la  délimitation  d’un  domaine  : De  uno  fronte 
centerius  commun  ali  s pergit;  de  alio  vero  fronte  strada  publies 
pergit.  (Perard,  Recueil  de  pièces  curieuses,  p.  155,  156.) 

(4)  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  1. 1,  pr.  col.  287. 

(5)  Catel.,  Comtes  de  Toulouse,  p.  100. 
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l'année  10C8,  mentionne  une  Jeanne,  femme  de 
Pierre  Le  Coq,  bourgeois  de  Pontoise  *.  L’établis- 
sement des  communes,  c’est-à-dire  du  gouverne- 
ment des  affranchis  par  eux-mêmes,  est  donc, 
comme  uous  disions,  un  fait  permanent  de  l’his- 
toire. Tout  ce  qu’on  peut  dire  du  douzième  siècle, 
c’est  qu’il  a été  le  moment  précis  où  la  plus  grande 
partie  des  populations  sorties  d’esclavage  se  sont 
trouvées  mûres  pour  se  gouverner;  une  commune 
formée  alors  en  a déterminé  une  foule  d’autres; 
c’est  ainsi  qu’il  y a un  moment  dans  l’histoire  de  la 
Grèce,  où  toutes  les  villes  veulent  une  commune 
à l’imitation  de  celle  d’Athènes,  et  qu’il  y a un 
autre  moment  dans  l’histoire  de  l’Italie,  où  toutes 
les  villes  veulent  une  commune  à l’imitation  de 
celle  de  Rome. 

Redisons- le,  la  commune  n’est  autre  chose  que 
le  gouvernement  des  races  affranchies  par  elles- 
mêmes,  quelles  que  fussent  d’ailleurs  l’origine, 
l’étendue  et  la  dénomination  de  ce  gouverne- 
ment; qu’il  fût  pris,  reçu  ou  bien  acheté;  qu’il 

(i)  Histoire  du  vicariat  de  Pontoise  et  du  Venin,  p.  22. 
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fût  absolu  ou  borné  dans  ses  limites;  qu’il  s’ap- 
pelât Communio,  ou  Communia,  ou  Communitas, 
ou  Libertas,  ou  Consuetudines,  ou  Franchisia,  ou 
Burgesia.  Cela  fait  qu?il  se  forme  des  communes 
tout  le  long  de  l’histoire  des  peuples,  à mesure 
que  les  esclaves  arrivent  à la  liberté;  et  la  grave 
question  de  savoir  à quelle  époque  précise  re- 
monte l'établissement  des  communes,  si  c’est  à 
Louis-le-Gros  ou  à Philippe  Ier,  est  un  enfantil- 
lage scientifique,  dans  lequel  la  critique  de  notre 
époque  doit  prendre  garde  de  tomber. 

Les  communes  qui  se  forment,  qui  se  confir- 
ment ou  qui  s’accroissent  en  France,  durant  tout 
le  cours  de  notre  histoire,  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes,  et  les  moins  nombreuses,  sont  fin  reste 
des  communes  romaines,  ou  des  municipes  ro- 
mains (car  ces  deux  expressions  sont  identiques) 
dont  la  Gaule  fut  couverte  pendant  les  beaux  siè- 
cles de  l’empire;  les  autres  sont  des  communes 
aborigènes,  nationales, ayant  poussé  spontanément 
sur  le  sol,  et  formées  peu  à peu,  d’année  en  année* 
à proportion  que  les  esclaves  arrivaient  à la  liberté. 
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Les  communes  d’origine  romaine  sont  elles- 
mêmes  de  deux  espèces  c-les  unes  entières,  ayant 
résisté,  sans  pouvoir  être  dissoutes,  à tous  les  flots 
de  l’invasion,  et  ayant  conservé  intacte  leur  forme 
primitive  et  originelle;  les  autres  mutilées,  frus- 
tes, méconnaissables,  n’étant  plus  qu’une  ruine 
marquée  seulementdequelque  reste  d’inscription, 
et  se  dressant  piteusement  à la  surface  des  mœurs 
nouvelles,  comme  une  pierre  à moitié  ensevelie 
d’un  monument  depuis  longtemps  disparu. 

Comme  on  Je  pense  bien,  les  communes  ro- 
maines qui  ont  pu  traverser  tout  le  moyen-âge 
sont  en  petit  nombre.  Même  peu  de  gens  soup- 
çonnaient qu’il  yen  eût,  lorsqu’en  l’année  i556, 
quand  l’édit  de  Moulins  vint  ôter  anx  échevi- 
nages le  droit  de  juridiction  civile,  en  se  fondant 
sur  ce  qu’ils  le  tenaient  par  concession  , et  que 
la  royauté  pouvait  retirer  ce  qu’elle  avait  donné, 
quelques-uns  d’entre  eux  résistèrent  à l’édit, 
en  répondant  et  en  prouvant  qu’ils  étaient  plus 
anciens  que  la  monarchie  française.  La  com- 
mune de  Reims  fut  la  première  qui  se  risqua  dan» 
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cette  lutte  mémorable;  le  parlement  de  Paris  re- 
connut la  légitimité  de  ses  prétentions  par  arrêt 
du  2 5 mai  i568*.  Boulogne  et  Angoulême  sui-' 
virent  l’exemple  de  Reims.  Les  prétentions  de 
Boulogne  furent  reconnûtes  fondées  en  droit  par 
arrêt  du  parlement  du  mois  de  janvier  de  l’an-; 
née  tâ^i,  celles  d’Angoulême  par  arrêt  de  l’an» 
née  1572,  ce  qui  n’empêcha  pas  néanmoins 
Fédit  de  Moulins  d’être  exécuté  par  provision*. 
Toulouse  fut  traitée  de  la  même  manière,  c’est-à- 
dire  dépouillée  par  provision  du  droit  dejuridic» 
tion  civile,  quoiqu’elle  eût  prouvé  que  son  échevi- 
nage ou  son  capitoulat  était  antérieur  à Clovis*. 

*#•1  i !'  1 . ‘ 1 . * 1 » . , 

Les  communes  qui  étaient  seulement  un  débris 

des  municipalités  romaines,  et  dans  lesquelles 
une  jeune  et  vigoureuse  Franchise  du  moyen-âge 
s’était  greffée  sur  le  vieux  tronc  d’une  Curie, 
étaient  fort  nombreuses.  M.  Raynouard  en  cite  à 

(f)  Bergier,  Discours  sur  l’antiquit.  de  l'échevinage  de  la  ville 
de  Reims.  ! , i<  ; 

(a)  Dubos,  Hist.  de  l’établiss.  de  U monarch.  frane.  dans  les 
Gaul.,  liv.  VI,  ch.  12. 

*■  / • 

(3)  La  Faille,  Annal,  de  Toulouse,  1. 1,  p.  55. 
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peu  près  une  centaine,  seulement  en  deux  cha- 
pitres de  son  histoire  du  Droit  municipal  *,  et 
de  son  côté  M.  de  Savigny,  dans  son  curieux 
et  patient  ouvrage  sur  l’histoire  du  droit  ro- 
main au  moyen-âge,  rapporte  une  foule  d’exem- 
ples d’anciennes  cités  romaines  devenues  des 
communes  françaises.  Nous  nous  bornons  à ren- 
voyer sur  ce  point  aux  deux  livres  que  nous 
venons  de  mentionner,  n’ayant  par  uous-mêmes 
que  peu  de  goût  à traiter  les  questions  qui  ont  été 
déjà  traitées  et  bien  traitées;  et  nous  passons 
outre  aux  communes  d’origine  purement  fran- 
çaise, et  nées  à proportion  que  les  affranchis 
s'accumulaient  sur  quelque  point  du  territoire. 

Rien  n’est  plus  fréquent  dans  l’histoire  du 
moyen-âge  que  la  formation  de  communes  avec 
des  hommes  récemment  sortis  d’esclavage;  nous 
y avons  donc  des  exemples  à choisir.  La  révolte 
des  bourgeois  de  Bruges  et  l’assassinat  de  Charles- 
le-Bon,  comte  de  Flandre,  en  1137,  est  un  des 

(1)  Liv.  3.  ehap.  8.  i «. 
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événements  de  nature  et  d’intention  démocrati- 
ques qui  retentirent  le  plus  dans  le  douzième  siècle. 
Or,  le  prévôt  du  chapitre  de  Bruges,  le  premier 
de  ces  bourgeois  et  le  plus  riche,  l’auteur  et  l’in- 
stigateur de  la  sédition,  Bertulphe,  était  rédamé 
par  le  comte  comme  esclave,  jouissant,  il  est  vrai, 
d’une  espèce  de  liberté,  mais  seulement  par  faveur 
et  par  condescendance.  Il  est  certain,  d’un  côté, 
par  l’enquête  que  fit  faire  le  comte,  que  Bertulphe 
ne  put  fournir  aucun  acte  d’affranchissement,  et 
il  est  si  vrai,  d’un  autre  côté, .qu’il  était  ainsi  es- 
clave,quoiqu’ilfùtdevenu  prévôt, c’est-à-dire  grand- 
juge, dans  toute  l’étendue  de  la  juridiction  du  cha- 
pitre, qu’un  chevalier,  qui  avait  épousé  une  de 
ses  nièces,  fut  lui-même  déclaré  esclave  au  bout 
d’un  an  et  un  jour,  suivant  la  coutume  du  comté  1. 
La  grande  révolte  des  habitants  de  Yéselay  contre 
l’abbé  et  le  chapitre  de  Sainte-Marie-Madeleine  de 
Véselay,  en  n 5a,  offre  également  le  spectacle 
d’une  association  tumultueuse  de  serfs  et  d’escla- 
ves, qui  veulent  obtenir  l’association  légale  de  la 

(1)  Vila  Caiol.  Boni,  auctor.  Galber;.  Brugens.  notar.  apud 
script.  rer.  franc,  t.  nu,  p.  347. 
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commune;  et  dans  la  municipalité  instffrection- 
nelle  et  provisoire  qui  fut  formée,  le  prévôt  Simon 

fut  réclamé  comme  serf  de  corps  par  le  chapitre*. 

, . : ...  ,•  , • .. 

« Il  y a peu  de  Villes  dans  le  royaume,  dit  La 
Thomassière,  qui  ne  portent  les  marques  de  cette 
servitude,  et  qui  n’en  aient  été  retirées  par  titre  de 
privilège  qui  institue  les  bourgeois(i) 2.  C’est  surtout 
dans  les  Coutumes,  établies  précisément  parmi  les 
races  affranchies,  lesquelles  ayant  eu  pendant  long-» 
temps  des  intérêts  de  famille  ou  de  fermage  de 
terre  à débattre  entre  elles  avant  d’être  complè- 
tement libres,  avaient  besoin  d’une  loi  spéciale, 
ne  pouvant  pas  profiter  de  la  loi  civile,  c’est  sur- 
tout  dans  les  Coutumes,  disons-nous,  qu’on  trouve 
des  t races  nombreuses  et  irrécusables  de  l’a  ncien  ne 
servitude  des  bourgeois  qui  formèrent  les  commu- 
nes. Ainsi,  la  charte  comittunale  accordée  par  Phi- 
lippe-Auguste aux  habitants  de  Saint-Jean.  d’Àn- 
gely,  en  1 ao4,  leur  accorde  le  droit  de  marier  leurs 
enfants  et  de  tester,  ce  qui  prouve  clairement  qu’ils 

(i)  HugueS'de  Poitiers.  Chronique  de  Véselav.  ■ 

(a)  La  Thomas».,  Coût,  loc.,  ch.  xti. 
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n’avaient  pas  ce  droit  auparavant  et  qu’ils  sor- 
taient d’esclavage  ainsi,  une  autre  charte  accor- 
dée par  Philippe-Auguste  aux  bourgeois  de  la  ville 
de  Bourges,  ert  1 197,  leur  accorde  également  le 
droit  de  tester,  ce  qui  les  range  dans  la  même  ca- 
tégorie que  ceux  de  Saint-Jean-d’Angely*;  ainsi, 
une  charte concédceaux  habitants  deCliâteauroux, 
le  «5  novembre  1370,  par  Guy  II,  seigneur  deChau- 
vigny  et  de  Châteauroux,  leur  permet  de  succé- 
der aux  biens  de  leurs  hoirs3;  ainsi,  les  bourgeois 
de  Paris  eux-mêmes  n’avaient  la  tutelle  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  parents  que  par  privilège 
transcrit  au  livre  des  Ordonnances  Hoyaux  de  la 
Prévôté  des  Marchands4;  ainsi,  les  habitants  du 

* * j • 1 ’ • »*  ; 

(1)  Cartul.  de  Philippe-Auguste,  p.  998. 

(a) Noverint  univers!  præsentes. ....  nos  beQè  velle  ut 

quand»  aliquia  etc  burgensibus  nostris  Biturigensibus  moriens 
legatum  su  uni  fecerit,  ipsq,  si  voluerit,  parlem  su  ara  et  parlera 
puerorum  suorum  in  manibus  alicujus  amicorum  suorum  mittat. 
(Citée  par  La  Thoraassière,  Coût,  toc.,  ch.  xlyiii.) 

(B)  Item,  que  lesdits  habitants  pourraient  et  pourront  succé- 
der l’un  à l’autre,  en  quelque  degré,  ordonner  de  leurs  biens, 
meubles,  héritages,  à leur  pure  et  libérale  volonté.  . .(Citée  par 
La  Thomassière,Cout.loc.,  ch.  lxxv.) 

(4)  Bacquet,  Des  francs  fiefs,  part.  I,  ch.  10,  n“  6. 
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faubourg  Saint-Germain,  qui  ont  fait  partie  de 
l’ancienne  commune  de  Paris,  Communitas  habi~ 
tatorum  villce  Parisiensis , comme  dit  un  arrêt  du 
parlement,  du  i"  juin  de  l’année  i3i6,  que  nous 
avons  cité,  ont  été  affranchis  par  Frère  Thomas  de 
Mauléon,  abbé  de  Saint-Germain,  en  i a5o,  moyen- 
nantla  somme  de  deux  cents  livres  parisis1;  ainsi, 
les  roturiers  en  masse  étaient  frappés  de  réproba- 
tion par  certaines  coutumes,  comme  la  coutume 
de  Bretagne,  qui  leur  refusait  la  faculté  de  témoi- 
gner, en  de  certaines  occasions2;  ainsi,  un  cha- 
pitre de  la  charte  accordée  par  l’évêque  Geoffroy 
à la  ville  d’Amiens  défend,  sous  peine  d’amende; 
d’appeler  les  bourgeoisjer/f,  d’où  il  suit  qu’en  effet 
ils  cessaient  tout  nouvellement  de  l’être3;  ainsi 
Roger  de  Rosoy  étant  devenu  évêque  de  Laon,  se 
rendit,  en  1 1 77,  auprès  de  Louis  VII,  pour  le  prier 
d’avoir  pitié  de  son  église,  en  abolissant  la  com- 

(1)  Renat.  Chopin.  De  morib.  Parisiens.,  lib.  II,  tit.  8,  où  il 
rapporte  la  charte. 

(a)  Nul  roturier  doit  être  reçu  en  témoignage  pour  fait  de  no- 
blesse, de  personne  ni  de  fiefs.  ( Coût,  nouv.de  Bretag.,  art.  152.) 

(3)  Guibert.  Abbal.  de  Novigenl.,  de  vit.  suâ.  Apud  script 
rer.  Franc.  I.  AU. 
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mune  de  Laon,  qu’il  appelle  la  commune  de  ses 
serfs  h 

Voici  enfin  un  dernier  exemple  de  ce  que  nous 
avons  dit  touchant  la  formation  des  communes 
par  des  esclaves,  et  nous  nous  bornerons  à celui-là, 
parmi  beaucoup  d’autres , parce  qu’il  généralise 
notre  principe  et  le  confirme  dans  ce  qu’il  a de 
théorique.  C’est  un  passage  de  Guibert,  abbé  de 
Nogent,  rapporté  même  et  traduit  par  M.  Thierry, 
dans  sa  quatorzième  lettre  sur  l’histoire  de  France, 
mais  traduit  avec  une  omission  essentielle  que  nous 
allons  réparer:  « Commune,  mot  nouveau  et  exé- 
crable, signifie  que  /ow^  ceux  qui  sont  soumis  à la 
capitation  ne  paient  plus  qu’une  fois  l’an,  à leurs 
maîtres y la  redevance  habituelle  du  servage et 

(1)  C'était  en  effet  une  commune  formée  par  les  serfs  de 
l’évêché  de  Laon:  « Homines  de  Lauduno...  communiam  ordi- 
narunt  habere,  et  sic  perperam  cogitantes  à jugo  servitutis  cer- 
vices  suas  et  suorum  heredum  excutere  arbitrati  sunt.  At  Roge- 
rius,  egregius  Laudunensis  episcopus  regis  præsentiam  adiit,  et 

c 

•ecclesiæ  suæ  misereretur,  communiam  servorum  suorum  delendo, 
omnibus  modis  exoravit.  (Chronic.  anonym.  canonici  Laudunens. 
apudScript.  rer.  Franc.,  t.  XIII,  p.  677.  ) 
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pour  les  autres  tailles  arbitraires  qu’on  a coutume 
d’infliger  aux  serfs,  ils  en  sont  tout-à-fait  exempts4.» 
On  voit  nettement  par  ce  passage,  applicable  à 
toutes  les  communes,  que  ceux  qui  les  formaient 
étaient  précédemment  soumis  à la  capitation, 

étaiént  des  serfs , avaient  des  maîtres . 

* ! • ' *•.«,** 

I , 

Il  nous  reste  maintenant  à exposer  rapidement, 

» * 

et  comme  une  chose  de  valeur  secondaire,  la 
forme  des  communes. 

» *i  * • 

4 * 

On  distinguait  dans  les  communes  deux  sortes 

• . . • * . - * 

(l)  Communioautem,  novum  ac  pessimum  nomen,  sic  se  habet, 
ut  capite  censi  omnes  solitum  seevitütis  dbbitum  dominis 
semel  in  anno  solvant...  cæteræ  censuum  exactiones,  quæ  servis 
infligi  soient , omnibus  modis  vacent.  ( Guibert.  Àbbat.  de  vitâ 
sua,  lib.  III,  cap.  7.  apud.  Script,  rer.  Francic.,  t.  XII.) 

Voici  la  traduction  deM.Thierry,  laquelle  expliquera  tout-à- 
fait  notre  idée,  par  l'omission  qui  s’y  trouve  : « Commune  est  un 
mot,  etc....;  voici  ce  qu’il  signifie  : Les  gens  taillables  ne  paient 
plus  qu’une  fois  i’an  à leur  seigneur  la  rente  qu’ils  lui  doivent.  » 
— On  remarquera  que  les  gens  taillables  ne  rend  pas  capite 
censi,  qui  signifie  esclave  ou  serf  de  corps , et  que  ces  mots  de 
Guibert  : Solitum  servitutis  débit um , qui  confirment  ce  sens, 
sont  omis. 
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de  personnes,  les  bourgeois  et  les* manants.  Les 
bourgeois  étaient  les  membres  même  de  la  com- 
mune , c’est-à-dire  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les 
registres  de  la  municipalité  et  qui  avaient  juré 
d’en  observer  les  lois;  Les  manants  étaient  tout 
simplement  des  gens  du  dehors,  qui  avaient  leur 
domicile  dans  la  ville  érigée  eà  commune,  sans 
participer  à ses  privilèges;  ou  même  des  gens  du 
lieu,  que  leur  basse  naissance  repdait  encore  in- 
dignes des  immunités  de  la  bourgeoisie.* 

1*  • * • « 

\ . * ' ' * < i • , , 

Cette  distinction  des  bourgeois  et  des  manants 
se  remarque  dans  les  communes  de  l’antiquité, 
aussi  bien  que  dans  les  communes  du  moyen-âge. 
Un  passage  de  Thucydide  nous  fait  connaître  que 

les  bourgeois  d’Athènes  se  nommaient  noMxou  y 

• » , 

cives , citoyens , et  les  manants  peroUoi,  manentes, 
habitants*.  Les  lois  romaines  font  aussi  une  dis- 
tinction profonde  entre  les  bourgeois,  qu’elles 

nomment  cives,  et  les  manants,  qu’elles  nom- 

< » 

(1)  • . . M>î  ovrwv  [i gv  >7 ftûv  «vTt7r«^wv,  Jcrt>«vT6>v  aOrwv  tc  xai 
t<5v  jzeroîxwv.  . . xat  xvfopvvTUç  e^ojxev  ttoMtcc?.  (Thucyc(.  Hist., 
lib.  I,  ch.  143.) 
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ment  incolce  *.  Du  reste,  à moins  d’avoir  le  droit 
de  bourgeoisie  par  sa  naissance,  on  l’acquérait, 
comme  nous  l’avons  dit , par  une  inscription  sur 
les  registres  municipaux.  Plutarque  rapporte  une 
inscription  ainsi  faite  à Rome,  sous  la  censure  de 
T.  Quinlius  Flaminius,  en  faveur  d’un  grand 
nombre  d’individus  libres  de  père  et  de  mère  2 ; 
Thucydide  parle  aussi,  dans  l’histoire  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  de  plusieurs  personnes 
étrangères  que  les  Léontins  avaient  inscrites 
sur  leurs  registres  en  qualité  de  bourgeois3 ; 
une  ordonnance  de  Philippe  IV,  de  l’année  i3o2, 
mentionne  également  des  bourgeois  qu’elle  ap- 
pelle recepti  et  annotât i,  reçus  et  inscrits*;  et  il 

(i)  Cives  quidem  origo...  incolas  vero. . . domicilium  fa- 
cit.  (Cod.  Justin.,  lib.  X,  lit.  xxxix,  leg.  vu.) 

(a)  npoo-tSiÇavTO  üt  rro/iraf  ùnoyptx<?ofiha\iç  jràvTaf,  ô<rot  70- 
vc&iv  ihviipu v >7<jav . ..  (Plutarch.  Flamin.,  cap.  xvm.) 

(3)  AeovTÏvot  y à p , àmUovraiv  a'Sij  votiwv  Ix  Itxs'Xiaç...  iroXérac 
ineypci^avro  jroXXoùr...  (Thucyd.,  lib.  Y,  cap.  xv.) 

(4)  Est  euim  ordonnatum  quod  nullus  vel  nulla  Burgensis 
recipiatur  aut  defendatur  in  aliquâ  Burgensi,  quamdiù  tenebit 
primam  in  quâ  receptus  fuit  et  advocalus,  seu  annotatus.  ( Ord. 
de  Philip.  IV,  de  l'année  1302,  dans  le  Recueil  des  Ordonnanc. 
des  rois  de  France.)  — La  Thomass.,  Coût,  toc.,  ch.  xtx.) 
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se  lil  dans  une  dissertation  fort  remarquable, 
placée  en  tète  de  l’ Histoire  de  Paris  de  Félibien , 
que  les  étrangers  qui  voulaient  devenir  bour- 
geois de  Paris  se  faisaient  enregistrer  à l’Hôtel- 
de-Ville1. 

Les  habitants  d’une  ville  qui  obtenaient  OU  qui 
achetaient  la  liberté,  le  droit  de  commune,  s’orga- 
nisaient un  gouvernement  à leur  guise.  En  général 
il  se  remarque  que  les  villes  qui  obtenaient  le  droit 
de  commune  se  copiaient  assez  volontiers  les  unes 
les  autres.  La  charte  de  Laon,  par  exemple,  a eu 
autant  d’imitateurs  au  douzième  siècle,  que  les  in- 
stitutions anglaises  au  dix-neuvième.  O gouver- 
nement des  communes  consistait  en  un  conseil 
municipal , à l’imitation  des  anciens  sénats  et 
aréopages.  Le  nombre  et  le  nom  des  membres  de 
ce  conseil  variaient  assez.  Péronne  avait  vingt- 
deux  Cossors.  Tournai  avait  trente  Jurats.  Cbâ- 
teauneuf,  en  Touraine,  avait  dix  Bourgeois.  Les 
officiers  de  la  commune  de  Verdun  s’appelaient 


(i)  Dissert,  de  M.  Le  Roi,  sur  l’orig.  de  l’hôtel  de  ville,  § 9. 

11 
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li  Communs  de  la  ville;  ceux  de  Boussac  Consuls; 
ceux  de  la  ville  des  Aix  Élus;  ceux  d’Issoudun 
Gouverneurs;  ceux  de  Na d çay  Francs-Bourgeois  *. 

A la  tête  de  ce  conseil  se  trouvait  uu  magistral, 
diversement  appelé  selon  les  villes.  Tantôt  c’était 
le  Maire,  tantôt  le  Maïeur,  tantôt  1 e Prévôt.  Ordi- 
nairement il  n’y  avait  à la  tête  de  ces  conseils 
municipaux  qu’un  seul  magistrat;  quelquefois 
pourtant  il  y en  avait  deux , à Tournai  par  exemple. 
Les  fonctions,  tant  des  conseillers  que  du  maire, 
étaient  généralement  annuelles  et  toujours  élec- 
tives. L’élection  avait  lieu  le  plus  souvent  à l’oc- 
tave de  Pâques  ou  à la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. Bapaume  renouvelait  ses  officiers  de  qua- 
torze en  quatorze  mois. 

. . . 1 

Les  magistrats  municipaux  connaissaient  de 
toutes  les  affaires  de  la  commune,  affaires  admi- 
nistratives, affaires  civiles,  affaires  criminelles, 
affaires  de  commerce,  affaires  de  simple  police. 

(1)  La  Thomas».  Coul.  toc.  ch.  aix. 
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Une  commune  élaii,  comme  on  voit,  un  État  com- 
plet. Elle  était  ce  que  furent  les  petites  répu- 
bliques de  l’antiquité  et  ce  que  sont  encore  à cette 
heure  les  villes  libres  d’ Allemagne.  Nous  avons 
déjà  dit  comment  l’édit  de  Moulins  commença  la 
démolition  des  communes,  en  les  dépouillant  du 
droit  de  juridiction  en  matière  civile.  Il  y a un 
demi-siècle,  les  communes  périrent  tout-à-fait 
dans  le  grand  naufrage  dés  institutions  de  la 
vieille  France.  Il  reste  seulement  trois  pierres  de 
ce  grand  édifice,  élevé  par  les  mains  des  races 
affranchies;  ce  sont  les  tribunaux  de  police  mu- 
nicipale, la  juridiction  obscure  des  Prudhommes 
et  les  tribunaux  de  commerce. 

• • . * * ' - -• 
Terminons  en  faisant  remarquer  la  bévue  assez 
singulière  qui  fut  commise  par  les  législateurs  de 
la  révolution,  quand  ils  abolirent  l’ancienne  divi- 
sion de  la  France  en  paroisses,  pour  établir  la 
division  en  communes.  Ces  braves  gens,  dont  le 
grand  patriotisme  doit  faire  excuser  les  petites 
lumières,  ne  remarquèrent  pas  que  la  Commune 
n était  pas  une  étendue  de  territoire,  mais  un  droit 


Digitized  by  Google 


i64 


CHAPITRE  VII. 


de  self  - government  dont  jouissaient  certaines 
villes,  et  qu’une  Commune  étant  ainsi  une  chose 
morale,  inscrite  dans  une  charte,  pouvait  bien 
servir  de  lien  à des  hommes,  mais  non  de  type 
à une  circonscription  géographique.  La  com- 
mune d’une  ville  était  enfermée  dans  un  re- 
gistre, et  non  pas  dans  des  murailles,  et  la  gran- 
deur de  cette  commune  dépendait,  non  pas  de  la 
grandeur  de  la  ville,  mais  de  l’étendue  des  privi- 
lèges dont  elle  jouissait. 

Les  législateurs  de  la  révolution  se  montrèrent 
donc  peut-être  fort  politiques , mais  assurément 
peu  historiens , quand  ils  firent  une  étendue  de 
la  commune,  qui  est  une  idée. 
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SYMPTOMES  DE  LA  COMMUNE  ANTIQUE.  — MERCENAIRES 
ET  MENDIANTS. 


Pour  reprendre  l’une  des  idées  principaTes  sur 
lesquelles  repose  l’économie  de  ce  livre,  la  com- 
mune n’est  pas,  comme  on  le  croit  généralement 
à cette  heure  et  dans  l’état  présent  des  études 
historiques,  un  fait  propre  aux  temps  modernes 
et  aux  royaumes  occidentaux.  C’est  encore  une 
erreur  de  penser  que  la  première  formation  des 
communes  date  exclusivement  du  douzième  siè- 
cle. A notre  avis,  la  commune  est  un  fait  général , 
universel,  humain,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps;  un  fait  qui  s’est  engendré,  dans  de  cer- 
taines circonstances  que  nous  avons  précisées, 
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parmi  les  Hébreux,  parmi  les  Grecs,  parmi  les 
Romains,  aussi  bien  que  parmi  nous,  absolument 
pour  les  mêmes  motifs  et  à peu  près  dans  la 
même  forme.  Il  y a dans  tous  les  peuples  un  élé- 
ment , nous  avons  dit  lequel,  qui  subit  une 
certaine  fermentation  , une  certaine  préparation 
séculaire,  et  qui,  lorsque  le  moment  est  venu,  se 
métamorphose  régulièrement,  infailliblement,  et 
devient  la  commune.  Cette  métamorphose,  di- 
sons-nous, se  fait  en  tout  pays,  parce  qu’elle 
opère  sur  un  élément  humain  ; mais  elle  ne  se  fait 
pas  en  tout  temps,  parce  qu’elle  est  l'effet  su- 
prême de  plusieurs  causes  successives  auxquelles 
il  faut  donner  le  délai  naturel  de  leur  gestation: 
Il  suit  donc,  en  admettant  ceci,  qu’en  un  temps 
donné  tout  peuplea  ses  communes.  > . ; ' 

.. -m  - ■ , . »,  ■ , '•  . ••  . • : -i  ^•)ii»!":  *»•!  /!.'»:  i • 

Notre  intention,  en  une  matière  si  grave,  n’est 
pas  seulement  d’affirmer,  mais  de  prouver.  Nous 
ne  reculons  pas  devant  la  nécessité  où  nous  som- 
mes d'établir  l’existence  de  la  commune  chez  les 
anciens.  Néanmoins  le  lecteur  devra  trouver  tout 
simple  que  nous  nous  fassions  les  conditions  de 
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noire  travail  le  moins  ardues  possible,  tout  en 
lui  laissant  la  sincérité  et  la  rigueur  qu’il  est  dans 
noire  désir  de  lui  donner.  Ainsi  nous  avons  com- 
mencé par  rétablir,  le  plus  exactement  que  nous 
avons  su,  la  commune  française  dans  toute  la  vé- 
rité de  son  principe  et  dans  toute  la  fidélité  de 
sa  forme j nous  avons  donné  le  pas  devant  aux 
temps  modernes  sur  les  temps  anciens,  parce  que 
ceux-ci  sont  moius  sous  notre  main: et  se  déroc- 
hent davantage  à notre  idée.  Nous  n’avions  en 
cela  d’autre  but  que  de  procéder,  comme  on  dit* 
du  plus  connu  au  moins  connu;  d’épargner  au  lec- 
teur l'effort  prolongé  et  fatigaut  d’analyseque  nous 
avons  dû  faire  pour  rebâtir  la  commune  antique 
directement,  sans  point  de  comparaison,  sans  soiv 
tir  d’elle-méroe  et  en  ramassant  un  à un,  les  dé- 
bris quelle  a laissés  dans  les  historiens,  et  de  lui 
donner  au  contraire  le  spectacle  aisé  et  complet 
de  la  commune  à une  époque  voisine  de  nous* 
où  elle  se  montre  bien  arrêtée  et  bien  nette,  pour 
l’aider  ensuite  à reconnaître  son  principe  et  sa 
forme  à une  époque  éloiguéede  nous,  où  elle  ne 
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se  laisse  apercevoir,  surtout  au  premier  coup 
d'œil,  que  vacillante,  indécise,  douteuse. 

Toutefois  nous  devons  prévenir  que  nous  ne 
serons  pas  aussi  catégorique  à l’égard  de  la  com- 
mune antique  que  nous  l’avons  été  à l’égard  de  la 
commune  française,  ou,  pour  mieux  dire,  nous 
ne  serons  pas  aussi  systématique  et  aussi  complet. 
D’abord,  l’important  pour  nous,  dans  ce  livre,  est 
moins  de  préciser  la  forme  et  le  mécanisme  de  la 
commune  chez  les  anciens,  que  de  mettre  hors  de 
doute  son  existence.  C’est  surtout  à ce  dernier 
point  que  nous  allons  nous  attacher.  Du  reste, 
nous  n’avons  été  si  explicite  en  tout  ce  qui  touche 
ta  commune  française,  que  pour  n’avoir  pas  besoin 
de  l’étre  autant  une  seconde  fois  en  ce  qui  touche 
la  commune  antique,  laquelle  est,  selon  nous,  un 
fait  historique  exactement  pareil.  Mous  allons 
donc  nous  borner  à mettre  en  lumière  les  divers 
ordres  de  symptômes  qui  attestent  de  la  manière 
la  plus  formelle  l’existence  de  la  commune  anti- 
que, laissant  à la  volonté  du  lecteur  le  soin  d’en 
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préciser  plus  ou  moins  la  forme,  d’après  le  type 
complet  que  nous  avons  mis  sous  ses  yeux. 

Quand  nous  parlons  de  la  commune  antique, 
nous  voulons  désigner  la  commune  hébraïque,  la 
commune  grecque  et  la  commune  romaine. 

Nous  n’avons  pas  encore  trouvé  une  occasion 
naturelle  de  dire  pourquoi  nous  faisons  entrer  la 
municipalité  juive  dans  notre  cadre.  C’est  pour- 
tant une  explication  qui  nous  est  nécessaire  et 
que  nous  allons  hasarder  ici  sous  forme  de  paren- 
thèse, sans  savoir  au  juste  si  le  moment  que  nous 
prenons  pour  cela  est  le  meilleur  ou  le  pire.  Nous 
avons  mis,  ou  plutôt  nous  voulons  mettre  la  com- 
mune juive  à côté  de  la  commune  grecque,  de  la 
commune  romaine  et  de  la  commune  française; 
parce  que  les  Juifs,  qui  sont  la  tige  et  le  centre 
des  peuples  sémitiques,  peuvent  être  considérés 
comme  représentant  l’Orient,  et  que  nous  étions 
désireux,  dans  l’explication  universelle,  humaine 
et  absolue  que  nous  voulons  donner  de  la  com- 
mune, de  la  montrer  toujours  identique  dans  les 


Digitized  by  Googl 


CHAPITRE  VHI. 


170 

circonstances  les  plus  opposées,  par  exemple  parmi 
les  peuples  d’Orient  et  parmi  les  peuples  d’Occi- 
dent.  Les  témoignages  que  nous  sommes  allé 
chercher  et  que  nous  irons  chercher  encore  dans 
la  Bible  ne  sont  donc  pas  un  effet  du  désir  d’enfler 
notre  érudition,  mais  font  partie  intégrante  de 
notre  pensée  et  sont  des  étais  naturels  de  notre 
sujet.  Nous  reprenons.  ,;(  ; 

. • * ■.  i<  ; . <:  ■.  i •.!■  • : ••  ’i 

Nous  disions  qu’il  existe  des  symptômes  dont 
la  préseuee  suffisamment  établie  atteste  tom 
jours  infailliblement  la  formation  des  communes. 
C’est  à l’aide  de  ces  symptômes  que  nous  allons 
rétablir  la  commune  antique. 

•!•  • • ’i  » • 1 ' ■•••{*>  '•  i «’f  I MO  f > i • * I .il. 

Le  premier  de  ces  signes,  c’est  l’existence  des 
mercenaires  et  des  mendiants.  Sans  vouloir  ré-r 
péter  à ce  sujet  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au 
commencement  de  ce  livre,  il  est  évident  que, 
durant  les  périodes  primitives,  c’est-àrdire  durant 
les  périodes  d’esclavage  pur,  il  n’y  avait  pas  de 
mendiant,  puisque  chaque  maître  nourrissait  ses 
esclaves.  Aujourd’hui  même,  malgré  l’affaiblisse' 


Digitized  by  Google 


COMMUNE  ANTIQUE.  l'JX 

nient  considérable  de  leurs  institution»  primiti- 
ves, les  colonies  européennes  des  Antilles  et  de  la 
mer  des  Indes  n’ont  pas  un  seul  mendiant,  et 
nous  avons  même,  depuis  quelques  minées,  sous 
les  yeux,  une  sorte  d’image  assez  fidèle  des  peu- 
ples à constitution  primitive  dans  les  Arabes  de 
l’Atlas  et  du  désert,  où  la  mendicité  est  une  chose 
parfaitement  inconnue  et  inouïe , toujours  par 
cette  raison  que  tous  les  maîtres  y sont  au-dessus 
du  besoin,  puisqu’ils  sont  maîtres,  et  tous  les 
esclaves  pareillement,  puisqu’ils  sont  esclaves, 
ceux-là  ayant  toujours,  vu  qu’ils  donnent,  ceux-ci 
ayant  encore,  vu  qu’ils  reçoivent.  Les  premiers 
pauvres  qui  se  voient  dès  la  formation  des  grands 
peuples  proviennent  ainsi  des  affranchis  merce- 
naires, lesquels,  ayant  été  livrés  à eux-mêmes  avec 
leur  pécule  et  leur  industrie,  c’est-à-dire,  en  ter- 
mes d’économiste,  avec  un  capital  et  un  crédit 
naturellement  peu  importants,  couraient  le  risque 
de  dépenser  l’un  et  de  perdre  l’autre,  et  d’être 
réduits  ainsi  à l’aumône  pour  y suppléer.  Or, 
comme  moins  il  y a d’ouvriers  mercenaires  en  un 
pays,  plus  ils  y ont  des  chances  de  .s'enrichir, 
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trouver  des  mendiants  chez  un  peuple,  c’est  signe 
que  les  mercenaires,  c’est-à-dire  les  affranchis,  y 
sont  déjà  en  grand  nombre  ; et  comme  d’un  autre 
cAté  les  affranchis  ont  été  toujours  et  partout  re- 
poussés avec  mépris  du  gouvernement  et  des  al- 
liances des  familles  nobles,  trouver  des  affranchis 
en  grand  nombre  chez  un  peuple , c’est  une  pré- 
somption bien  forte,  c’est  presque  un  indice  po- 
sitif qui  peut  en  quelque  façon  porter  à croire 
qu’ils  y forment  une  association  séparée,  confré- 
rie, corporation  ou  commune,  ce  qui  est  la  même 
chose,  du  plus  au  moins. 

* • • I , I . » ( r 

Voilà  déjà  un  pronostic  sur  la  foi  duquel  nous 
sommes  tout  disposé  à croire,  en  présence  des 
textes  de  l’Odyssée,  du  Lévitique  et  du  Deutéro- 
nome, qu’il  y avait  eu  affranchissement  des  com- 
munes chez  les  Grecs  et  chez  les  Juifs,  à l’époque 
de  la  dispersion  des  Chefs  et  à l’époque  du  séjour 
dans  le  désert.  Nous  avons,  plus  haut,  indiqué 
nos  preuves,  qui  sont  l’existence  des  mercenaires 
et  des  mendiants;  il  y a des  mendiants  mention- 
nés dans  l’Odyssée,  dans  Hésiode  et  dans  le  Lévi- 
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tique.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  n'en  trouvait 
pas  dans  l’Iliade;  et,  dans  les  poètes  primitifs, 
dans  Homère  surtout,  le  silence  sur  un  grand  fait 
équivaut  presque  à une  affirmation,  à cause  de 
la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  toutes  les 
réalités  historiques,  politiques,  même  scientifi- 
ques, morales  et  religieuses,  y sont  toujours  con- 
signées. Nous  disons  qu’il  y a silence,  relati- 
vement aux  pauvres,  dans  l’Iliade;  mais  nous 
devons  ajouter  qu’il  en  est  question  dans  l’O- 
dyssée, poème  que  nous  considérons  comme 
quelque  peu  postérieur;  car  il  y a un  passage  dans 
le  quatrième  livre,  où  il  est  dit  formellement  qu’il 
n’y  avait  pas  de  pauvres  dans  le  camp  des  Grecs  *. 
Toutefois,  d’autres  raisons,  car  nous  les  disons 
toutes,  celles  qui  sont  contre  nous  aussi  sincère- 
ment, on  l’a  vu,  que  celles  qui  sont  pour  nous, 
d’autres  raisons  nous  portent  à affirmer  que,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  fait  mention  de  pauvres  dans  l’I- 
liade, la  population  troyenne  devait  être  organisée 

(«)  ...  Avtô*  ywTt  xataxpvKXuv  Sïaxtv, 

Asxt/),  St  ovîfv  toioç  tin»  iiti  vijuaiv  A/cuâiv. 

(Homer.  Odyss.,  lib.  IV,  y.  247,  8.) 
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en  commune.  D’abord  il  esl  fait  mention  de  mer- 
cenaires au  livre  viDgt-unième1;  et,  pour  ce  qui 
regarde  l’établissement  des  municipalités,  l’exis- 
tence des  mercenaires  est  un  signe  à peu  près 
aussi  certain  que  l’existence  des  pauvres,  puis- 
qu’elle suppose,  quoique  à un  moindre  degré,  la 
mise  eu  œuvre  des  affranchissements.  En  second 
lieu,  il  y a un  passage  dans  le  neuvième  livre  où 
il  est  nettement  fait  mention  d’une  association, 
qui  ne  peut  être  qu’une  association  communale 
ou  qu’une  corporation  industrielle.  Achille  dit 
à Ajax  qu’il  a été  traité  par  Agaraemnon  comme 
un  misérable  chassé  de  sa  confrérie2.  Ce  pas- 
sage se  trouve  littéralement  répété  au  seizième 
livre,  vers  5g.  Le  mot  fmavaaT»K  ne  signifie,  à lui 
tout  seul,  que  banni  d’une  association , d’un  corps, 
d’une  cité;  mais  le  mot  de  mépris  ôti'^toc  indique 

# * > I - 

(l)  ...  Tâte  vit  (Switrarb  fiurdm  âirav ta 

AaopcSuv  or,  S’ iittnt/xirtv. 

(Iliad.,  lib.  XXI,  v.  451,2.} 

(a)  MvijffOftai,  «f  fx  àtrifntav  *»  Àpyùocmv  ipiljiv 
ArosiSr.f,  wfi l ri»  «riputxov  fxiron carrr,v. 

(iliad.,  Mb.  IX,  t.  647,  8.) 
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évidemment  qu’il  s’agit  d’une  association  fort  au- 
dessous  d’Achille,  qui  était  gentilhomme,  et  qui 
s’en  vantait  souvent.  Enfin  , et  nous  n’en  venons 
aux  preuves  de  mots  qu’après  avoir  passé  par  les 
preuves  de  faits,  l'expression  de  bourgeois  ou  de 
citoyens  se  trouve  formellement  dans  l’Iliade  au 
livre  vingt-deuxième  t;  nous  avons  vu  dans  le 
chapitre  précédent  que  le  mot  ro^tV»;  signifie  ex- 
pressément bourgeois  dans  Thucydide.  D’ailleurs 
il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  textes  primitifs 
sont  précis,  particuliers  et  d’un  sens  étroit.  En 
outre,  ;il  y a tant  de  passages  dans  Homère  qui 
établissent  la  position  élevée  de  la  noblesse 
troyenne,  qu’il  n’est  pas  possible  d’appliquer  le 
mot  no/.hai  à d’autres  hommes  qu’à  des  bour- 
geois; enfin  il  y a bien  d’autres  raisons,  que 
nous  déduisons  plus  bas,  et  en  vertu  desquelles 
nous  n’hésitons  pas  à affirmer  que  Troie  avait  une 
commune. 


(i)  lit  ifctT#  x/Ucuw'  «iri  St  otcvb^ovto  rroXêreu. 

(Iliad.,  lib.  XXII,  v.  429.) 
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SYMPTOMES  DE  LA  COMMUNE  ANTIQUE.  — ARCHITECTURE. 

I 

4 

Le  second  signe  auquel  se  reconnaît  infaillible- 
ment, chez  les  peuples  anciens,  la  formation  des 
communes , c'est  l’existence,  des  villes  murées. 

Nous  avons  hâte  de  reprendre  le  mot  et  de  faire 
cette  observation  : c’est  à grand  tort  que  cer- 
taines gens  pourraient  s’imaginer,  sans  y avoir  re- 
gardé de  bien  près,  que  la  construction  des  mai- 
sons ou  la  construction  des  villes  a toujours  été 
une  chose  indifférente,  capricieuse  et  facultative 
de  sa  nature,  et  qu’il  serait  impossible  d’en  tirer 
un  enseignement  quelconque  pour  ou  contre  quoi 
que  ce  soit.  Il  est  certain  qu’à  l’heure  qu’il  est 
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l’histoire  de  l'architecture  ne  prouve  en  effet  rien 
du  tout,  par  la  raison  assez  simple  qu’elle  n’existe 
pas;  mais  si  cette  histoire  était  faite,  on  recon- 
naîtrait bien  vile  que  l’architecture  a ses  lois, 
comme  tous  les  ordres  de  faits;  que,  liée  intime- 
ment à la  nature  des  familles  et  à leurs  dévelop- 
pements, elle  reçoit  toujours  un  contre-coup  des 
révolutions  sociales,  et  que  telle  ou  telle  forme 
d’habitation  qui  se  remarque  en  un  pays  peut, 
après  des  milliers  d’années,  aider  un  historien  à 
reconnaître  telle  ou  telle  espèce  d’habitants,  de 
même  que  les  coquillages  que  la  charrue  des  la- 
boureurs soulève  à la  surface  de  nos  plaines  nous 
fait  dire  avec  certitude  : La  mer  a passé  par  là. 

Nous  allons,  pour  notre  compte,  et  seulement 
autant  que  l’exigera  l’exposition  de  nos  idées  sur 
la  commune  antique,  assayer  de  faire  un  chapitre 
de  l’histoire  de  l’architecture.  Qu’on  nous  per- 
mette en  attendant  de  signaler  la  singulière  posi- 
tion où  se  trouve  aujourd’hui  tout  historien,  par 
le  désordre,  l’incohérence  et  surtout  i’insuflisance 
des  études.  Aventuré  à travers  les  souvenirs  de  la 

12 
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viç  communale  et  bourgeoise  de  l’antiquité,  il 
nous  arrive  d’avoir  besoin  de  consulter  sur  un 
point  l’histoire  de  l’architecture;  mais  celte  his- 
toire p’est  pas  faite.  Nous  aurons  besoin  de  con- 
sulter au  chapitre  suivant  l’histoire  du  droit  an- 
cien; mais  .nette  histoire  n’est  pas  faite  non  plus. 
Toutes  les  fois  donc  qu’on  vent  pénétrer  dans 
l'histoire  critique  d’un  ordre  de  faits  autre  que  la 
li$te  des  rois,  des  villes  ou  des  batailles,  on  est 
arrêté  à chaque  instant  par  le  manque  de  certains 
travaux  préalables  et  nécessaires.  Ainsi,  attaché  en 
ce  moment,  comme  nous  disions,  à l’histoire  des 
communes  antiques,  nous  sommes  forcé  de  lais- 
ser là  le  sujet,  et  d’écrire,  avant  tout,  pour 
notre  usage  particulier,  un  petit  coin  de  l’histoire 
de  l’architecture,  semblable  à un  bûcheronj  parti 
pour  abatte  une  forêt,  et  qui  serait  coutraint  .de 

revenir  sqr  ses  pas  pour  se  forger  une  cognée. 

> * 

Nous  disions  tout  à l’heure  que  l’existence  des 
villes  murées  témoignait,  chez  les  peuplesanciens, 
de  l’existence  des  communes.  Nous  allons  mon- 
trer en  effet  que,  toutes  les  fois  qu’une  ville 
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s’entoure  d’un  mur  d’enceinte , c’est  une  preuve 
que  ses  maisons  sont  construites  par  masses,  en 
pâtés,  comme  on  parle  dans  notre  langue,  ou  en 
(les,  insulas , comme  on  parlait  dans  la  langue  la- 
tine. Or,  d’un  autre  côté,  nous  nous  réservons  de 
faire  voir  que,  dans  les  commencements  de  tous 
les  peuples,  les  familles  nobles  habitent  toujours 
des  maisons  isolées, etles  familles  bourgeoises  tou- 
jours des  maisons  prises  ensemble  et  associées;  de 
telle  sorte  qu’un  château  correspond  infaillible- 
ment à un  gentilhomme,  de  même  qu’un  mur 
mitoyen  correspond  infailliblement  à deux  bour- 
geois. 

Même  sans  aller  plus  loin , nous  pouvons  dire 
en  deux  mots,  mais  en  réservant  tous  les  dévelop- 
pements et  toutes  les  preuves,  que  les  familles  no- 
bles ont  dû  naturellement  habiter  des  maisons 
autrement  construites  que  les  familles  bourgeoises. 
Nous  avens  déjà  montré  que , dans  les  premiers 
siècles  de  chaque  peuple,  tout  chef  de  famille  no- 
ble a juridiction . Or,  dans  tous  les  temps',  dans 
l’antiquité  comme  au  moyen-âge,  le  centre  de  la 
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juridiction,  c’était  la  tour  seigneuriale.  Par  exem- 
ple, tout  le  territoire  del’ancienne  vicomté  de  Paris 
relevait  delà  tour  du  Louvre.  Il  fallait  donc  néces- 
sairement que  la  demeure  de  toute  famille  noble 
fût  seule,  parce  que  toute  seigneurie  était  indivi- 
sible; en  un  mot,  et  on  le  verra,  l’architecture  re- 
produit toujours  l’organisation  de  la  société  : à 
des  nobles  isolés  elle  bâtit  des  maisons  isolées; 
à des  bourgeois  associés  elle  bâtit  des  maisons 
Associées. 

Nousavonsquelque  regret  à entrerun  peu  main- 
tenant dans  l’histoire  des  races  nobles,  que  nous 
avons  l’intention  de  traiter  à part;  mais  les  races 
nobles  et  les  races  esclaves  sont  deux  grands  faits 
qui  se  tiennent  si  étroitement  embrassés,  qu’il  y 
a une  multitude  de  cas  où  il  est  impossible  de 
toucher  à l’un  sans  toucher  à l’autre.  Il  y en  a 
même  certains  où  ils  sont  si  évidemment,  l’un 
vis-à-vis  de  l’autre,  cause  ou  effet,  restriction  ou 
généralisation  , qu’il  devient  tout-à-fait  indispen- 
sable de  les  étudier  simultanément  pour  les  bien 
comprendre  individuellement.  Nous  allons  donc 
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expliquer  un  peu  ce  qu’étaient  les  maisons  isolées, 
pour  expliquer  tout-à-fail  ce  qu’étaient  les  mai- 
sons associées. 

Primitivement,  c’est-à-dire  avant  l’époque  des 
affranchissements,  car  il  importe  de  remonter  là 
pour  que  les  deux  histoires  des  races  nobles  et  des 
races  esclaves  soient  bien  distinctes  et  ne  fassent 
pas  irruption  l’une  dans  l’autre,  primitivement, 
une  maison  isolée,  un  château,  appartenait  tou- 
jours à un  gentilhomme,  à l’un  de  ces  nobles,  à 
l’un  de  ces  Pères,  que  les  poètes  nomment  divins, 
et  ce  château  avait  essentiellement  un  donjon. 
Ceci  est  fondamental  et  universel,  et  rien  n’est 
plus  historiquement  rigoureux  que  l’expression 
d’Horace  dans  cette  ode  où  il  dit  que  « la  mort 
frappe  également  de  son  pied  les  masures  des 
pauvres  et  les  donjons  des  races  princières1.»  Tur- 
ris  veut  dire  strictement  donjon  dans  ce  passage, 
et  nous  allons  dire  pourquoi. 

(l)  ...  Pallida  mors  æquo  puisât  pede  pauperum  tabernas 

RKCUMque  TU  R R ES. 

(Horat.  Carmin.,  lib.  I , od.  i.) 


' Digitized  by  Google 


CHAPITRE  I*. 


I 84 

Dans  la  première  ode  d’Horace,  c’est-à-dire  dans 
celle  où  lè  poète  fait  hommage  à Mécène de  ses  vers, 
il  le  qualifie  ainsi  en  sa  langue  : ata  vis  édite  regi- 
bus*, issu  du  sang  des  rois,  comme  disent  tous  les 
traducteurs,  èt  ce  qui  est,  à notre  avis,  un  contre- 
sens. La  difficulté  dû  passage  est  dans  le  mot  regi- 
bus,  que  l’on  traduit  à tort  par  rôi,  qui  est  le  sens 
moderne,  et  qui  n’est  pas  le  vrai  dans  cé cas. D’abord 
il  faut  remarque^  quèl'ode  d’Horâcé  est  dédjèatoire, 
et  par  conséquent  que  Mécène  doit  y être  désigné 
par  les  titres  qu’il  portait  officiellement,  ainsi  que 
nous  disons.  11  y est  désigné  èn  effet  par  la  quali- 
fication de  rex,  qui  est  dans  l’ode  un  mot  de  sens 
étroit,  appartenant  au  vocabulaire  héraldique  de 
la  noblesse  romaine,  èt  qui  doit  être  traduit  en 
fiançais  par  prince,  également  dans  le  sens  étroit, 
et  signifiant  ce  que  signifie  ce  mot  dans  une  quali- 
fication comme  celle  de«M.  le  prince  d’Henin,»ou 
dé  « M.  lé  prince  de  laTrémoille.  » Mécène  prenait 
en  effet  dans  les  actes  publics  lè  titre  dé  rex,  ce  qui 

(i)  Mœcenas,  ata  vis  édité  regibus. 

(Horat.  Carmin.,  lib.  I,  od.  l.,v.  t.j 
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prouve  bien  clairement  qu’il  ne  signifiait  pas  rot, 
comme  les  traducteurs  d’Horace  le  croient.  Do 
reste,  un  passage  de  Plutarque  est  bien  formel  là- 
dessus  f car  il  dit  qu’il  y avait  à Rome  quatre  fa- 
milles, les  Mamerci*  les  Calpurnii,  les  Pomponii 
et  les  Pinarii , qui  avaient  seules  le  droit  de 
signer  et  de  prendre  dans  leS  actes  la  qualification 
de  reges.  Plutarque  ajoute  que  les  quatre  familles 
justifiaient  cette  titulature,  en  disant  qu’elles  des- 
cendaient de  Numa  ».  Or,  Mécène  était  de  l’une 

(l)  O i Si  npôç  TaÛTjj  xiaaapa;  vtoùg  ivaypifovaiv  aùroù 
( Novpiç J,  llopnuva,  n'ïvov,  KâÀrrov,  Mips  pr.ov,  <uv  txaar ov  OLXQ’J 
StecSo^rjv  xai'  yévoilç  Ivrfpou  xàraWtni-  thaï  yàp  ànô  ph  toü 
Ilofijrtüvof  Toùf  llopmovîovs,  in  à Si  Iir>ou  toùç  litvctoiouf,  ini  Si 
Kàirrov  Toùf  KaATTOUjOVtovf,  inà  Si  Maptpxou  Toùf  Maptpxtaui  • 
o(f  Stà  Toûroxat  PH  TA2  ysvéa Sat  irapwvûfuov,  ânep  tari  fiamAiaç. 
(Plutsrch.  jSfum.,  cap.  XTti.f 

Le  texte  de  ce  passage  prouve  bien  évidemment  que  reges, 
dans  le  cas  présent,  était  un  mot  technique,  et  ne  voulait  pas  dire 
proprement  Rôt,  puisque  Plutarque,  qui  ne  peut  pas  lé  traduire 
rigoureusement  en  grec,  I egrécise  et  le  rend  par  Prr/nt,  ajoutant 
seulement  pour  ses  lecteurs  grecs  que  ce  mot  voulait  dire  en 
leur  langue  ^aaùiaç  ; néanmoins  ce  n’était  là  que  le  sens  approxi- 
matif èt  dérivatif,  puisque  le  sens  primitif  et  propre  n’avait  pas 
de  riiot  correspondant  dans  la  Tangue  grecque,  à môins  que  Püya( 
qui  est  uu  barbarisme. 
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de  ces  familles.  Il  résulte  du  passage  de  Plutarque 
que  l’explication,  vraie  ou  fausse  de  l’origine 
du  titre  de  prince,  donnée  par  les  quatre  familles 
qui  le  portaient,  avait  été  inventée  après  coup.  C’est 
ainsi  que  les  aînés  de  la  maison  de  Rohan  justi- 
fient  également  leur  titrede  prince,  en  disant  qu’ils 
descendent  des  ducs  de  Bretagne,  ce  qui  n’est  vrai 
du  reste  qu’à  demi,  car  ils  en  descendent  en  effet, 
mais  seulement  par  les  femmes.  Toutes  ces  choses 
que  nous  disons  de  la  qualification  princière  de 
Mécène  deviendront  de  la  dernière  évidence  au 
second  volume  de  cet  ouvrage,  qui  traitera  des 
races  nobles,  et  où  nous  essaierons  de  faire  revi- 
vre les  principes  qui  réglaient  les  noms  propres, 
le  blason,  la  titulature,  enfin  tout  le  cérémonial 
héraldique  de  la  noblesse  grecque  et  romaine. 

Il  est  donc  démontré  pour  nous  que,  dans  le 
vers  d’Horace  dont  nous  parlions,  le  mot  rex  si- 
guifie  prince.  Or,  cette  signification,  qui  est  la 
vraie,  réagit  sur  celle  du  mot  turris,  contenu  au 
même  vers,  et  qui  ne  veut  plus  dire  simplement 
tour , mais  tour  seigneuriale,  donjon.  En  sa  qualité 
de  maison  seigneuriale,  de  maison  d'un  gentil- 
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homme,  la  maison  de  Mécène  devait  avoir  un  don- 
jon. Elle  l’avait  en  effet;  Horace  le  mentionne,  dans 
une  ode  où  il  écrit  à Mécène  qu’il  serait  heureux 
de  boire  avec  lui  à son  ombre1.  D’ailleurs  ce  don- 


jon est  expressément  nommé  par  Suétone , qui  dit 
que  Néron  y mon  ta  pour  voir  l’incendie  de  Rome2. 

■«ai  «nidn.r  ■ -liiii-/  nu  , d lierai  I nom  al 

Le  propre  de  toutes  les  maisons  des  nobles  était, 

u$ft0»  ifi  /tînt;.:  JiniijH  «uuKÜüd 

avons-nous  dit,  d’avoir  une  tour  et  d’être  isolées. 

C’est  un  principe  qui  ne  souffre  pas  d’exception 
chez  quelque  peuple  que  ce  soit,  dans  les  temps  pri- 
mitifs. Ainsi,  dans  Y Iliade,  Patrocle  et  Hector  sont 
mentionnés  comme  ayant  une  maison  haute 3 et 

dans  Y Enéide  Turnus  en  a une  pareillement4. 

h .îiaîjtdfcd  n (Tj  ■ Km"t  S 


((*)  1.  -V Quando 

Tecum  sub  alt a, sic  Jovi  graluro,  oomo, 

Beate  Mœcenas,  bibam  ? 

(Horat.  Epod.  lib.,  od.  9.) 
(a)  ...  Hoc  iocendium  è turri  Mœcenatianâ  prospectans. 
(SuetOD.  Tranquill.  îfer.  Claud.  Cæsar.,  cap . xxxvi.) 

(3)  ...  ftéya  Sûfia. 

(Homer.  Iliad.  lib.  XIX,  v.  333.) 

Aôftou  ttyijXoïb. . . 

(Homer.  Iliad.,  lib.  XXII,  v.  440.) 

(4)  • • < Tectis  hic  Turnus  iu  altis. 

( Virgil.  /lineid.,  lib.  VII,  v.  443.) 
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U y a même  plus  ; on  peut  descendre  des  temps 
homériques  vers  les  temps  plus  rapprochés  de  Père 
vulgaire,  sans  cesser  de  trouver  l’isolement  et  le 
donjon  comme  signes  caractéristiques  des  maisons 
seigneuriales.  Dans  P Anabase1  Xénophon  cite  un 
village  sans  murailles  et  par  conséquent/ ainsi  que 
nous  le  montrerons,  un  village  noble,  dont  les 
maisons  étaient  surmontées  de  tours1;  et  Un  peu 
plus  loin  il  mentionne  également  un  chef  de  tribu  de 
l’Asie-Mineure  qui  demeurait  dans  un  donjon  2. 

L’histoire  des  Juifs  est  remplie  de  faits  analo- 
gues; pour  nous  borner  dans  nos  exemples,  nous 
citerons  Démétrius , roi  de  Syrie,  qui  habitait,  à 
quelque  distance  d'Antioche,  un  château  can- 
tonné de  quatre  grandes  tou  rs  *,  et  Hérode-le-Grand 


(x)  El!  îi  »v  ifixovxo  xiipo i»,  ptyab)  T«  >>»,  /.ai  flxauitbv  te 
ùyt  xù  aaxpinp,  xai  lui  xaïç  ■nksvrta.ct  oixiai;  X'jprut  inritrxv. . . . 
(Xenoph.  Anabas.,  lib.  IV,  cap.  iv,§  2.) 

(3)  O î’  qv  sv  xùpzu  fiçùa  fvlaxxoftcvoç...  (Xenoph.  Anabas., 
lib.  VII,  cap.  11,  S 21.) 

(3)  tinotXsÛTiit  yàp  «‘ùx&veic  xsxpxK'ipyiov  xî^aaikuoy,  ô xars- 
o-xeuaoev  aùroj  oùx  inox™  TW  Avfio^Xtac,  ovîsva  npoaîsxo-  . . 
(Flav.  Joseph,  antiquit.  Judæof.,  lib.  XIII,  cap.  111.) 
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qui  fit  bâtir,  à soixante  stades  de  JéruSatèm,  ùrt 
château  de  plaisance,  lequel  avait  aussi  dès  dôti- 
jons  à ses  extrémités  *. 

Pour  ce  qui  est  des  Romains,  Suétone  raconte 
qÜ’Auguste,  étant  encore âù  berceau,  disparut  uri 
jour  de  la  maison  de  campagne  de  sa  famille  où  il 
était  nourri,  et  que  les  femmes,  après  l’avoir  long- 
temps cherché,  le  trouvèrent  au  haut  de  la  tour1 2, 
(juant  à la  forme  de  ces  tours,  il  parait  qu’elles 
étaient  rondes  et  qu’elles  cantonnaient  les  châ- 
teaux. C’est  du  moins  ce  que  prouve  une  tour  pres- 
que entière,  engagée  dans  un  mur  romain,  et  qui  se 
voit  dans  le  curieux  Musée  pélasgique  formé  par 
M.  Petit-Radel.  Les  maisons  des  nobles  Germains 
ne  faisaient  pas  exception  à cette  règle  des  maisons 
seigneuriales.  Tacite  rapporte  que  des  ambassa- 


(1)  ïlpoaxKTiOxevùtraro  (ppovpiov  ijri  tottov...  yûo’d  St  tir^u- 
jpô»,...  iuCxtKXcu  Sé  xvx'XcûTspéat  nùpyocç...  (Flav.  Joseph  .antiquit. 
Judæor.,  lib.  XV,  cap.  xn.  ) 

(a)  ...  Diu  quæsitus,  tandem  io  allissimâ  turri  repertus  est. 
(Suelon.  Tranquill.  Octav.  Cæsar.  August.,  c.  114.) 
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deurs  romains  envoyés  à Veliéda  la  trouvèrent 
dans  un  donjon,  où  elle  faisait  sa  demeure  habi- 
tuelle*. 

Du  reste,  il  n'est  pas  douteux  que  les  don- 
jons de  ces  châteaux  fussent  destinés  à leur  dé- 
fense, car  ces  châteaux  étaient  fortifiés  dans  les 
campagnes  et  ils  étaient  à l’écart  dans  les  villes. 
Dans  V Odyssée,  la  maison  d’Ulysse,  qui  a pa- 
reillement sa  tour,  sur  laquelle  les  aigles  venaient 
se  poser1 2 *,  est  ceinte  d’une  muraille,  et  son  entrée 
est  fermée  par  une  porte  solide  et  à deux  bat- 
tants5. Dans  cette  enceinte  se  tenaient  les  lé- 
vriers nourris  par  le  châtelain4,  et,  chose  qui  sur- 


(1)  ...  Legati  ad. . . Velledam  missi  cum  donis. . . ipsa  édita 
in  turre.  (Tacit.Histor.,  lib.  IV,  cap.  lxv.) 

(2)  <5  f*o t uisToç  extccvs  xnvoLÇ, 

8*i>0cov  xcct’  ap’  IÇet’  inl  Ttpov^ovrt  pLzlctOptp. 

(Odyss.,  lib.  XIX,  v.  543,  4.) 

(H)  ltitr)<Txr)Tai  Sè  oi  aûXw 

Toî^û)  xai  àptyxoïat,  Svpcu  8*  svepxêeç  eiaiv 
A exXtàff. 

(Odyss.,  lib.  XVII,  v.  266,  7,  8.) 

(4)  jCv  8à  xvwv  y.z(f> a).«v  ts  xat  ovara  xcîfuv oç  ea/iv, 
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prendra  peut-être,  les  oies  nourries  par  la  châte- 
laine1. Cette  maison  était  donc  à peu  près  comme 
un  de  ces  châteaux  du  quatorzième  siècle  qui  se 
voient  encore  dans  le  Bourbonnais  et  dans  le 
Quercy.  Homère  ajoute  qu’il  n’y  avait  que  celle 
d’Ulysse  qui  fut  ainsi  parmi  toutes  celles  d’alen- 
tour. 

% 

Dans  l’histoire  de  la  Grèce  et  de  l’Asie-Mineure 
on  retrouve  fréquemment  ces  châteaux  fortifiés, 
même  à des  époques  bien  postérieures,  comme 
nous  disions,  aux  temps  homériques.  Alcibiade 
en  avait  un  dans  la  Chersonèse  2.  Ces  châteaux  por- 
tent indifféremment  dans  les  chroniques  grecques 
le  nom  de  ~eïyoçy  ou  celui  de  GolgiXelov,  comme  qui 
dirait  château -fort  ou  Palais -Royal;  mais  un 

A pyoçj  o’SuffO'rjof  TxloKTLfpovoç,  Ôv  pot  nor  ccùrôç 
fi sv, . . . 

(Odyss.,  lib.  XVII,  v.  291,  2,  3.) 

(1)  Xïjvar  evt  fieyâpoiat  vôïjo’a, 

Ilupèv  ipenrofièvovç  na.pà.  7rus>ov, . . . 

( Odyss.,  lib.  XIX,  v.  552,  3.) 

(2)  . . . A a£wv  rpvnpr)  fiiav,  ocniir'Xevo'EV  èç  yeppoviîvov,  êç  rà 
éecvTOv  Tsiyn.  (Xenoph.  Hellenic.,  lib.  I,  cap.  v.) 
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grand  nombre  de  textes  établissent  que,  quel  que 
fût  leur  nom , Us  étaient  tous  munis  de  tours.  Dans 
XAnabase , Xénophon  parle  du  château  du  roi  Asi- 
date,  lequel  avait  unetour  avec  des  mâchicoulis  * et 
contenait  une  assez  forte  garnison.  Un  peu  plus  bas, 
il  ajoute  qu’après  avoir  miné  ce  château,  on  trouva 
que  le  mur  avait  huit  briques  d'épaisseur2.  Dans  la 
Cyropèdie , Xénophon  cite  le  château  d’un  chef  de 
tribu  nommé  Gobryas.il  ajoute  que  ce  château  était 
fort 3.  Il  résulte  d’un  autre  passage  que  la  tour  de 
ce  château  devait  avoir  une  plate-forme  avec  des 
créneaux,  car  elle  était  garnie  de  machines  de 
guerre4. 

(l)  TlvpyofiK^ovMtsç  3’  èirei  oùx  f3ûvavro  ).a6eîv  Tïiv  r vp<rtvt 
vÿrj\r)  yàp  riv,  xai  f tiyu'krj , xod  7rpofia^eûvaç  y.«i  uvSpccç  itoXXovç 
xccl  pLOc%ipi ovç  s^owa,  Siopvtretv  Mrsx«î/»70,av  rôv  Trvpyov.  (Xenoph. 
Anabas.,  lib.  VII,  cap.  vm,  § 1 3.) 

(a)  q'  3i  J0t%0f  ny  èni  oxt&>  tc >iv0wv  yt) ÎVwv  to  ivpoç. 

(Xenoph.  Anabas.,  lib.  VII,  cap.  vm,  § 14.) 

if  * 

(3)  3i  *eù  rsc^oç  ioxypw,  xctt  x^/50^  woîÛÂr» 

(Xenoph.  Cyrop.,  lib.  IV,  cap.  vi,  §2.) 

(4)  . . . yiyvovrai  npbç  tw  rwê/svov  xjnpup,  y.ot.1  ôpüatv  vitepi- 

• à 

tTXvpôv  T t tô  Sjoopa,  xui  iiti  tûy  rgix^v  rc devra  7rape<ry.euaff/x£v«,  wf 
av  xpâriara  «rrop«xotTo.  (Xenoph.  Cyrop.,  lib.  V,  cap.  n, 

S a.) 
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Ou  trouve  dans  Virgile  deux  endroits  où 
sont  mentionnés  très  positivement  ces  sortes  de 
châteaux  fortifiés,  l’un  dans  l’Enéide l,  l’antre 
dans  les Géorgiques*.  Quant  aux  maisons  seigneu- 
riales qui  se  trouvaient  dans  des  villes  closes,  elles 
étaient  à part  et  sur  une  hauteur.  Celles  de  Priam, 
d’Hector  et  de  Paris  étaient  toutes  trois  séparées , 
à ce  que  rapporte  Homère  ».  Virgile  en  dit  autant 
de  celle  d’Auchise  et  de  celle  du  roi  Latin  us*. 

Tous  les  témoignages  que  nous  avons  recueillis 

(«) 

« 

(3) 


(4) 


Aut  montana  sedet  circum  castella  sub  armis. 

( Virgil.  Æneid.,  lib.  V,  y.  440.) 

. . . Norica  si  quis 

Castella  in  tumulis. . . 

(Virgil.  Georg.,  lib.  III,  v.  473,  4.) 

* , ' 
Extcùo  Ss  icpbt  Sùpax’  AXtÇôvSjüOto  fiiSvy.si 

Ket\à)  r«  p aurai  trsuÇe  aùv  àvSpâatv,  oî  tôt*  apivxoi 

riaav  ivi  T poty  iptêùlaxt  TtxTojsf  âvüpeç  ' 

Oï  oi  iitaCviav  Oui.apov  xai  Süpa,  xai  aùXriv, 

iyyvOi  rs  nptùpoio,  xai  Èpropo;,  iv  jrôXet  âpxp. 

(Iliad.,  lib.  VI,  313,4,  5,6,  7.) 

Anchisæ  domus  arboribus  obtecta  recessit. 

(Virgil.  Æneid.,  lib.  II,  v.  300.) 

Tectum  augustum,  horrendum  sylvis. . . 

(Virgil.  Æneid.,  lib.  VII,  v.  31 3,  4,  5, 6,  7.  ) 
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sur  les  maisons  des  nobles  dans  les  temps  primitifs 
sont  donc  unanimes  sur  ces  deux  points,  qu’elles 
avaient  un  donjon  et  qu’elles  étaient  isolées.  Le 
donjon  était  le  signe  de  la  juridiction  seigneu- 
riale, et  l’isolement  la  conséquence  de  la  juridic- 
tion paternelle  ; même  nous  avons  déjà  fait  ob- 
server que  les  raisons  de  ce  dernier  fait  n’étaient 
pas  difficiles  à donner.  Le  fait  général  et  primitif 
sur  lequel  repose  la  valeur  historique  des  familles, 
c’est  la  puissance  paternelle,  et  la  puissance  pater- 
nelle elle-même  repose  sur  la  succession  non  in- 
terrompue desaïeux  nobles.  Or,  cette  puissance  pa- 
ternelle, exercée  au  nom  des  aïeux,  avait  son  siège 
auprès  du  foyer,  qui  était,  en  quelque  sorte,  le 
sanctuaire  de  la  justice  domestique.  Coriolan  , 
banni  de  Rome,  alla  s’asseoir  au  foyer  de  Tullus, 
roi  des  Volsques  *.  C’était  précisément  là  que  les 
pères  de  familles  sacrifiaient  aux  dieux  de  la  mai- 
son, qui  s’appelaient  dieu  des  parents , divi  paren- 

r 

(1)  EGàStÇev  ouv  èiri  ttjv  oixiav  roO  TvMou,  y.où  nccpet<Te\Qùv 
«pvw  7 rpoç  tiqv  éffTiav  èxtxn<;e  ctûJirÿj  . . . (Plularch.  Coriol., 
cap.  xxiii.  ) 


tPL. 


, - J»--* 
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ruM  *,  de  la  même  manière  que  la  Bible  dit  : Le 
dieu  de  nos  pères , le  dieu  d' Abraham,  d’Jsaac, 
de  Jacob.  Or,  de  même  que  dans  une  famille  no- 
ble tout  entière  il  u’y  avait  qu’un  père,  dans  une 
maison  noble  il  ne  pouvait  y avoir  qu’un  foyer, 
qu’un  sanctuaire,  qu’un  Iribunal;  et  de  même 
qu’un  étranger  n’entrait  pas  en  participation  de  la 
puissance  paternelle  d’un  noble,  de  même  une 
maison  voisine  de  la  maison  noble  n’entrait  pas 
en  participation  de  la  sainteté  de  son  foyer.  L’au- 
torité paternelle  du  noble  était  un  tout  parfait;  la 
maison  du  noble  en  était  un  autre. 

L’association  des  maisons,  c’est-à-dire  la  créa- 
tion du  mur  mitoyen,  est  contemporaine  de  l’as- 
sociation des  affranchis  et  de  la  création  des  bour- 
geoisies. C’est  une  histoire  fort  difficile,  mais  qui 
serait  fort  importante  à faire,  et  que  nous  ne  pou- 
vons qu’esquisser. 

D’abord  c’est  un  fait  général  pour  toutes  les 

(i)  Seï.  Parenlum.  puer,  verberit.  Ast.  oloe.  plora.  Sit.  diveis. 
parentum.  Sacer.  eslod.  (Codex  Papyrian.,  leg.  30.  Terrass., 
Hist.  de  la  jurisp.  rom.) 

13 


Digitized  by  Google 


CKAP1TRE  IX. 


'94 

villes  primitives,  qu’elles  se  sont  formées  par  l’ac- 
cumulation des  maisons  bâties  autour  d’un  châ- 
teau. 

La  naissance  des  villes  et  l’époque  de  leur  en- 
fance où  elles  étaient  encore  à l’état  de  villages 
féodaux,  est  même  un  spectacle  des  plus  curieux 
que  l’on  puisse  se  donner  dans  l’histoire.  Les  chro- 
niques grecques  fournissent  des  exemples  abon- 
dants de  ces  bourgs  primitifs,  dont  les  maisons  se 
groupaient  autour  du  château  seigneurial.  Xéno- 
phon  mentionne  le  château  du  satrape  Pharna- 
base,  autour  duquel  des  villages  s’étaient  bâtis 1 ; 
ailleurs  il  cite  pareillement  le  château  du  roi  des 
Mosynèques,  situé  aussi  au  centre  d’un  village;  et 
ce  qu’il  en  dit  est  bien  concluant  pour  le  principe 
général  que  nous  venons  d’émettre,  car  il  rapporte 
que  ce  roi  ou  ce  seigneur  âvait  la  garde  du  village, 
et  que  les  habitants  lui  payaient  pour  cela  un 
cens  annuel  2. 

(i)  Ejri  àotirxuXiou  inoptinro,  cv9a  xoti  Ta  (3a atieta  rjv  4>apa- 
6àÇw,  xat  xüftcci  Kt pi  aura  jroM.ai  xai  fityiàat. . . (Xenoph. 
hellenic.,  lib.  IV,  cap.  i,  5 15.)  * 

(a)  0<5é  J3afft),tùf  aOrüv,  £ èv  tü  poaxivt  tû  in’  ixpov  àtxtSopui)- 
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L’Asie-Mineure  n 'offre  pas  seule  des  exemples 
de  celte  accumulation  d’hommes  de  race  esclave 
autour  du  château  seigneurial;  le  même  fait  se 
retrouve  dans  ce  que  Plutarque  raconte  de  la  fon- 
dation d’Athènes  par  Thésée  et  de  la  fondation 
de  Rome  par  Romulus.  Il  y a ceci  de  particulier 
pour  certaines  villes  de  l’ancienne  Grèce,  qu’au 
lieu  de  s’être  formées  autour  d’un  château,  elles 
se  sont  fondées  autour  d’un  temple.  C’était  tou- 
jours un  vasselage  et  une  seigneurie.  Telles  étaient 
les  villes  de  Delphes  et  d’OIympie.  C’étaient  des 
espèces  dë  villes  sacrées,  auxquelles  le  temple, 
qui  en  était  le  centre,  servait  de  sauvegarde,  de- 
venues libresde  bonueheure,  s’administrant  elles- 
mêmes  et  ayant  juridiction l.  C’est  ainsi  qu’on 
s’explique  comment  ces  deux  villes  étaient  à peu 
près  les  deux  seules  de  la  Grèce  qui  fussent  à la 

pivu  (ôv  rpéyoutri  noevxtt  xoivii  aOroü  prvov ta  xat  yvAaTTOvta. . .) 
(Xenoph.  Anabas.,  lib.  V,  cap.  iv,  § 26.) 

(l)  Tô  8’tspiv,  xal  tàv  ïsùv  tqv  iv  Aslfoîe  T°û  AirôXXtMQÇ,  xai 
Mlf'j-j;,  aÙTovâpou;  eïvat,  xal  avroreXcls,  xal  aùroSixouc  xat  aû- 
rüv,  xat  rüf  yü{  rrjç  tauTwv,  zarà  Ta  irarpta.  (Thucyd.,  lib.  V, 
cap.  xvm.  ). 
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fois  des  villes  ayant  une  commune  et  n’ayaiït  pas 
de  murailles  4. 

Durant  notre  moyen-âge,  ce  phénomène  de 
petites  villes  fondées  sous  la  protection  d’un  sei- 
gneur, baron  ou  abbé,  se  présente  absolument 
avec  les  mêmes  caractères  que  dans  l’Asie-Mi- 
neure,  dans  la  Grèce  et  dans  l’ancienne  Italie.  Un 
chroniqueur  du  douzième  siècle  raconte  que 
Louis  VII  fondait,  sous  sa  protection,  une  multi- 
tude de  villes  nouvelles,  ce  qui  faisait  grand  tort 
aux  monastèresetaux  seigneursdes  environs,  dont 
les  esclaves  venaient  s’y  réfugier1 2.  A proportion 
qu’on  remonte  dans  l’histoire  de  France,  les  exem- 
ples analogues  se  multiplient.  En  1118,  c’est  une 
charte  qui  permet  aux  moines  de  Machecoul  de 

bâtir  un  bourg  libre3.  Le  28  juillet  1100,  c’est 

♦ 

(1)  Tîjv  Sé  rroXiv  (&Tei%içT0;  y ùp  wv). . . ( Xenoph.  Hellenic., 
lib.  III,  cap.  n,  § 27.) 

(2)  Quasdam  villas  novas  ædificavit,  per  quas  plures  ecclesiaa 
et  milites  de  propriis  suis  hominibus  ad  eas  confugientibus , ex- 
hæredasse  non  est  dubium.  (Apud  script,  rer.  Francic.,  t,  XII, 

p.  286. 

(3)  D.  Morice.  Preuve  de  Phist.  de  Bretag.,  t.  I,  coll.  54  t. 
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une  autre  charte  qui  détermine  et  sanctionne  l’en- 
ceinte du  bourg  de  Nogaro  dans  l’enclave  de  l’é- 
glise de  Sainte-Marie-d’Auch,  et  qui  est  aujourd’hui 
un  chef-lieu  de  canton1.  En  1080,  un  Archambaud 
de  Liriac,  près  d’Ancenis,  donne  à un  monastère 
un  terrain  pour  y construire  un  bourg 2. 

Quand  ces  villes  naissantes  se  fondaient  ainsi 
autour  d’un  château  ou  autour  d’un  temple,  le 
château  ou  le  temple  occupait  toujours  la  hauteur, 
et  les  maisons  descendaient  en  s’échelonnant  dans 
la  plaine. 

Par  exemple,  en  ce  qui  louche  Troie,  Homère 
raconte  que  Dardanus,  fils  de  Jupiter,  bâtit  son 
château  sur  la  hauteur,  et  que  longtemps  après  il 
bâtit  dans  la  plaine  la  ville  sacrée  d’IIium  pour 
des  hommes  parlant  diverses  langues,  lesquels 
avaient  habité  jusqu'alors  au  pied  du  mont  Ida  s. 

(1)  Chroniq.  ecclés.  d’Auch.,  part.  3,  preuv.  p.  62. 

(a)  D.  Morice.  Preuve  de  l’hist.  de  Bretag-,  t.  I,  coll.  451. 

(3)  Xtltraiûi  AapSovîyv'  iicsi  ouïr»  Utof  Ipri 

É*  irtSîu  irenihaTO,  izo\t ç puponov  «vSpwjrwV 
ÀXk’  eV  \mr,>pt(aç  uxtov  jroiujrtSaxOf  iôijr- 

(Iliad.,  lib.  XX,  v.  216,  7,8.} 
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Il  est  évident,  d’un  eôté,  que  la  cité  d’ilium  est 
appelée  sacrée  parce  qu’elle  servait  d’asile;  en- 
suite que  ces  hommes,  parlant  diverses  langues 

et  par  conséquent  appartenant  à diverses  nations, 

* • » 

qui  habitaient  au  pied  du  mont  Ida  et  qui  se  réu- 
nirent dans  la  cité , étaient  des  serfs  ou  des  af- 
franchis, parce  qu’on  ne  peut  pas  supposer  que 
des  hommes  libres,  des  nobles  de  diverses  nations, 
se  soient  trouvés  réunis  naturellement  au  pied  du 
mont  Ida.  Platon  parle  dans  son  Traité  des  lois 
de  l’avantage  qu’il  y avait  à ne  posséder  que  des 
esclaves  parlant  diverses  langues,  pour  éviter  les 
complots,  par  la  difficulté  des  communications  *. 

A l’exemple  de  Troie,  il  faut  ajouter,  parmi 
beaucoup  d’autres,  celui  d’Athènes.  Thucydide  dit 
expressément  qu’elle  avait  commencé  par  la  cita- 
delle, laquelle  était  d’abord  toute  la  villes.  Ceux 

(1)  Mâts  7r«TpiwTaf  àXXijXwv  levai  toùj  piiXXovraf  paov  5ou- 
Xsùaitv,  à'jvjjifiiva'j:  rt  tiç  Sûvapuv  Ôti  paXiaTa.  (Plat.  De  legib., 
lib.  6.) 

(ï)  To  3i  trpô  toXtou,  r,  «xpijroXiî  r,  vvv  ouïra , rrôXlî  Jjv.  . . 
Thucvd.,  liti.  U,  c ap.  xv  ) 
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qui  sont  familiers  avec  l’histoire  el  avec  la  langue 
grecques  savent  d’ailleurs  que  presque  toutes  les 
villes  avaient  ainsi  dans  leur  enceinte  un  château 
situé  sur  une  hauteur,  et  portant  à Athènes  le  nom 
d’Acropolis,  à Corinthe  le  nom  d’Acrocorinthe,  et 
ainsi  de  suite.  Thucydide  ajoute  que  l’enceinte 
de  la  citadelle,  qui  avait  été  autrefois  toute  la  pri- 
mitive Athènes,  portait  encore  de  son  temps  le 
nom  de  ttoXiç,  c’est-à-dire  de  cité1  (iroXrbK,  bour- 
geois) , mot  qu’il  ile  faut  pas  confondre  avec  à<rcv , 
qui  désignait  la  ville  moderne.  Toutes  les  villes 
importantes  de  l’Europe  actuelle,  et  entre  autres 
Paris  et  Londres,  sont  ainsi  nommées  de  deux 
noms,  comme  Athènes;  elles  s’appellent  cité  dans 
leur  partie  ancienne,  où  étaient,  à Londres,  la 
Tour  seigneuriale  des  rois  d’Angleterre;  à Paris, 
le  Palais  des  rois  de  France,  et  ville  dans  leur 
partie  moderne. 

D’ailleurs  c’était  une  chose  si  remarquée  des 

(i)  KaXetrai  Si  Sià  tïjv  7ra).atàv  ra-jrïjv  xocroiWiv  xat  n àxpô- 
noJdç  pé%pi  tovSs  st t vît’  AÔîqvcuwv  (Ihucyd.,  lib.  II.^ 

cap.  xy.  ) 
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anciens  que  l’édification  des  demeures  seigneu- 
riales sur  les  hauteurs,  et  des  maisons  des  affran-r 
chis  dans  la  plaine,  que,  pour  désigner  un  noble, 
ils  disaient  presque  toujours  « un  homme  né  en 
hautlieu,»et  pour  désigner  un  bourgeois,  un 
homme  du  commun,  ils  disaient  « un  homme  né 
en  bas  lieu.  » Les  exemples  de  ces  sortes  de  locu- 
tions sont  si  nombreux,  que  nous  éprouvons  quel- 
que embarras  à choisir.  Il  y en  a dans  Tite-Live1, 
dans  Cicéron2,  dans  Valère-Maxime s , dans  le 
Traité  des  hommes  illustres,  attribué  à Pline  4,  et 
en  cent  autres  endroits,  dans  le  détail  desquels 
nous  croyons  inutile  d’entrer.  Même  cette  locu- 
tion des  anciens  est  restée  dans  notre  langue,  car 


(i)  ...  Tanaquil  summo  loco  nata. 

(Tit.  Liv.,  decad.  1,  lib,  I,  cap.  xxxiv.) 

(a)  ...  Sed  tamen  très  fratres,  summo  loco  natos. . . 

(Tull.  Cicer.  Ëpistol.,  lib.  II,  epist.  18.) 

(3)  ...  Lucius  Petronius,. . . admodum  humili  loco  natus,  ad 
equestrem  ordinem  .. . pervenerat.  (Yaler.  Max.  Histor.,  lib.  IV, 
cap.  vu,  § 5.) 

(4)  Caïus  Marius  septies  consul,  Harpinas,  humili  loco  natus. 
(De  vir.  illust.  incert.  auctor. , cap.  lxvii,  § 1,  Apud  Aurel. 
Victor.) 
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mous  disons  aussi  « un  homme  de  haut  lieu,  » « un 
homme  de  bas  lieu.  » 

Nous  voilà  certains  maintenant  que  les  maisons 
des  nobles  avaient  les  divers  caractères  que  nous 
leur  avions  attribués , à savoir  qu’elles  étaient 
isolées  et  qu’elles  avaient  un  donjon  : l’isolement 
pour  marquer  l’autorité  seigneuriale,  le  donjon 
pour  marquer  l’autorité  militaire.  Passons  outre 
maintenant  aux  maisons  des  bourgeois,  et  mon- 
trons qu’elles  se  groupaient  en  masses,  en  pâtés, 
ainsi  que  pous  disons,  et  qu’alors,  pour  leur  dé- 
fense commune,  elles  s’enfermaient  d’un  mur  de 
circonvallation  et  formaient  les  villes  murées. 

Il  y avait  parmi  les  peuples  anciens  deux  sortes 
de  villes  : les  unes  qu’on  peut  appeler  des  villes 
nobles,  et  qui  étaient  ouvertes;  les  autres  qu’on 
peut  appeler  des  villes  bourgeoises,  et  qui  étaient 
murées. 

Les  villes  nobles  se  trouvent  parmi  les  peuples 
chez  lesquels  les  affranchissements,  encore  res- 
treints, n’avaient  pas  produit  une  grande  masse 
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d’émancipés,  et  par  conséquent  n’avaient  pas  né- 
cessité l’établissement  des  communes.  En  général, 
les  peuples  chez  lesquels  les  émancipations  ont 
été  tardives  étaient  méditerranéens  et  agricoles, 
tandis  que  les  insulaires  et  les  habitants  des  côtes, 
adonnés  à la  piraterie  et  au  commerce,  sont  arri- 
vés plus  vite  à la  vie  communale  et  démocratique  *. 
Les  villes  de  ces  peuples  agricoles  étaient  ouvertes, 
parce  qu’elles  étaient  faites  de  maisons  isolées, 
ou  plutôt  parce  qu’elles  n’étaient  que  l’assemblage 
de  quelques  chàteaux-forts , ayant  tout  autour 
d’eux  les  demeures  des  serfs  ou  des  vassaux. 

Les  anciens  Sabins  étaient  ainsi  de  ces  peuples 
pasteurs  et  aristocratiques,  qui  habitaient  des 
villes  ouvertes  2.  Les  Gaulois  Cisalpins  étaient  une 
nation  de  même  nature,  et  leurs  villes  n’avaient 

(t)  • ■ ■ K.at  ot  tt apà  OiXacaav  SvOpunoi  fiâ/lov  iSy  Tr,v  rixiaiv 
Twv  xpnpaTuv  irotoû/tevof,  fitêouoTtpov  mxow  ' xat  tivij  x«i  xiîyri 
isipitSaÙ.wxo,  ùç  ir)o'j!riiT£^o(  ïkutwv  yiyvifuvot.  Thucyd.,  lib.  I, 
rap.  vm.) 

(î.)  0 t Si  laÇtvot. . . xwfiaî  5t  iixovv  àTlt^tffTOVf,  wç  rt poarixov 
a.vTt>tç  fiiya  <pp<neï\i,  y.ai  pn  foSsivOui,  AoxtSaipontwv  ànoltcntf 
ovffiv.  (Piutarch.  finmul.,  rap  xvi.) 
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pas  de  murs*.  Ce  fait  relatif  aux  Gaulois  est 
d’autaut  plus  caractéristique,  que  Polybe  ajoute 
qu’ils  vivaient  à l’état  seigneurial  et  qu’ils  avaient 
des  vassaux2.  Les  Germains  du  temps  de  Tacite 
n’avaient  pas  non  plus,  dans  leurs  bourgades,  des 
maisons  réunies  par  un  mur  mitoyen  3,  et  on  sait 
que  ce  n’est  qu’on  peu  avantle  milieu  du  quatrième 
siècle,  vers  33q,  que  l’empereur  Henri-l’Oiseleur 
fit  murer  les  villes  d’Allemagne-  Thucydide  repré- 
sente les  Etoliens,  les  Acarnaniens  et  les  Locriens 
comme  des  peuples  qui  étaient  à la  fois  agricoles 
et  guerriers , toujours  l’épée  au  poing,  ainsi  que 
les  barons  du  moyen-âge4;  aussi  ajoute-t-il  plus 


(l)  lïtxovv  Si  vtarà  r.tifiaç  «rn^&TOUf,  xnt  ),oi7rüf  xaTacxs'UÜç 
ipoipoi  xaQtoxüxtf.  (Polyb.  histor.,  lib.  II,  cap.  xvu,  § 9.) 

(a)  tlipi  Si  rit  ixatpsCac  peyierruv  cirouSàv  feroiouvro,  Sià  xà 
xai  foêcpùxaxov  xai  Svvaxùxaxov  ci vat  nap'  avxoît  xovxov,  ôc  «» 
wieürrouc  c’/tf»  ôoxà  roùf  Sspamùovxdt  xai  vv[iiccpi<pcpoficvoY 
avril.  (Polyb.  histor.,  lib.  II,  cap.  xvu,  § 12.) 

(3)  Ne  pati  quidem  inter  se  junctas  sedes.  Colunt  discreti  ac 
diversi,  ut  fons,  ut  campus,  ut  nemus  placuit.  Vicos  locaut,  non 
in  nostrum  moretn , connexis  et  cohœrentibus  tedificiis  : suam 
quique  domum  spatio  circumdat.  (Tacit.  Germania,  cap.  xvi.) 

(4)  EWÇovro  Si  xai  xar"  nncipiv  aX)nX ouf  ’ xai  pcXP1  T®û 
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loin  qu’ils  habitaient  tous  des  châteaux  au  centre 
de  diverses  bourgades,  sans  murs  d’enceinte,  selon 
l’usage  primitif  de  la  Grèce  h 

La  ville  noble  et  ouverte  la  plus  curieuse  à étu- 
dier de  toute  l’antiquité,  c’est  Sparte.  Xénophon 
qit  formellement  en  deux  endroits,  dans  la  f^ie 
d’Agésilas 2 et  dans  les  Helléniques*,  que  Sparte 
n’avait  pas  de  murailles.  Thucydide  affirme  le 
même  fait  et  l’explique  en  disant  que  la  ville  oc- 
cupait une  grande  étendue  de  terrain,  étant  for- 
mée de  maisons  isolées,  entourées  de  cultures*. 
Il  paraît  d’ailleurs  que  ces  maisons  isolées  étaient 
des  demeures  seigneuriales,  des  châteaux  plus  ou 

voXXà  tv;  EXXàSoç  t<û  iraXatû  Tpojrw  vsptsrai,  ittpl  T s Aoxpovt 
roùc  OfoXaf,  xai  AiTwXoOï,  xai  Àxapxiva. g. . . (Thucyd.,  l.I,c.  v.) 

(l)  Tô  yàp  e5voc  fttya  piv  ttvai  to  twv  AiTuXéuv,  xai  pi/tpav, 
ôixoüv  Si  xarà  xùpac  «Tst^tirTouf...  (Thucyd.,  lib.III,cap.  xciv.) 

(a)  ...  ôjiojf  SteyûXaÇe  Tijv  tto'mv  ( è AyyaCkaoi  ),  xai  ravra 
àxe(%tox<3v  ouïra».  (Xenop.  Agesil.  cap.  u,  §24.) 

(3)  Oi  Si  Xirapriârat,  &ri(%irrov  É/ovTtf  tv»  woXiv . . . (Xenopb. 
hellenic.,  lib.  VI,  cap.  y,  § 28.) 

(4)  . . . o3ts  ijvvotxtaSitfnjf  jroXiwf. . . xarà  xùpac  Si  T&>  naï.ouo\ 
t ü{  EXXâSof  Tjoéirw  o iximhtiar,;. . ■ (Thucyd.,  lib.  I,  cap.  x.) 
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moins  fortifiés;  car  Xénophon  raconte  que,  durant 
une  irruption  que  firent  les  Thébains  sur  le  terri- 
toire de  Sparte,  les  Lacédémoniens  placèrent  une 
embuscade  de  trois  cents  hoplites  dans  le  châ- 
teau des  Tyndarides,  qui  faisait  partie  de  la  ville  *. 
Plutarque  dit  également  que  Sparte  n’avait  pas  de 
murailles,  et  il  se  trouve  expliquer  le  fait  d’une 
autre  manière,  en  rapportant  qu’il  n’y  avait  dans  la 
ville  aucun  corps  de  métier,  aucune  jurande,  et 
par  conséquent  aucune  association  communale  2. 
Ainsi,  en  récapitulant  ces  trois  témoignages  égale- 
ment formels,  ou  arrive  à ce  résultat  frappant  : 
premièrement,  c’est  Xénoplion  qui  atteste  que 
Sparte  n’avait  pas  de  murailles;  deuxièmement, 
c’est  Thucydide  qui  atteste  qu’elle  n’avait  pas  de 
murs  mitoyens;  troisièmement,  c’est  Plutarque 

(t)  ilvsSpav  8è  KOniffavref  ôir).i rüv  xüv  vtwxtpwv  oaov  rptaxotrluv 
èv  x ÿ xüv  TvvSaptSüv,.  . . (Xenoph.  hellenic.,  lib.  VI,  cap.  v, 

S 31.) 

(a)  Kai  yàp  êv  xt  toüto  xiiv  za'/ûv  n»  xai  puxapiav,  â iraptcx- 
svûxei  Totç  «auxoû  itolixeui  o A vxoüpyoç,  àfOovia  aj'oWic,  oif 
Ttyryx:  piv  âipacSat  fioverjaou  ro  ira/SKjrav  où*  if  uxo.  (Plutarch. 
Lycurg.,  cap.  xxiv.) 
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qui  atteste  qu’elle  n’avait  pas  de  corporation  ou- 
vrière et  par  suite  pas  de  commune. 

Néanmoins,  comme  la  théorie  que  nous  déve- 
loppons dans  ce  chapitre  ne  gagnerait  rien  à être 
spécieuse,  si  elle  n’était  pas  solide,  et  que  nous 
avons  à cœur  de  répondre,  non-seulement  aux 
objections  d’autrui,  mais  encore  aux  nôtres,  nous 
devons  confesser  que  ces  trois  témoignages  impo- 
sants que  nous  venons  de  citer  paraissent  être 
formellement  contredits  par  un  quatrième,  d’un 
très  grand  poids  en  histoire  : Polybe  affirme  en 
deux  endroits  que  Sparte  avait  des  murailles  *. 

Hâtons-nous  de  dire  que  la  contradiction  n’est 
qu’apparente.  Xénophon  et  Thucydide  parlent  de 
Sparte  telle  qu’elle  était  de  leur  temps,  c’est-à-dire 
plus  de  quatre  cents  ans  avant  l’ère  vulgaire  ; 
Polybe  parle  de  Sparte  telle  qu’elle  était  du  sien  , 

(i)  Éniafalü  f tiv  i'klyoi:  ohai,  xai  Toûrotf  tmv  rttyôiv  ntpip- 
pufMVMV.  (Polyh.,  lit).  XXIII,  fragm.  3,  cap.  xii,  § 3.) 

ÉÇ  mm  riv  lapSàvnv  ixHoyjv,  on  J-JtrapsoTOÛvTat  f tiv  xai  T*î 
tmv  rtiyüv  xaOatptvn. . . ( Polyb.  hist.,  lit».  XXIII,  fragm.  3, 
cap.  vii,  § 6.) 
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c’est-à-dire  cenl  trente  ans  seulement  avant  l’ère 
vulgaire.  Les  murailles  de  Sparte  n’ont  donc  été 
qu’un  accident,  puisque  Polybe  parle  précisément 
de  leur  démolition,  et  que  Plutarque,  postérieur 
de  plus  d’un  siècle  à Polybe,  n’en  tient  aucun 
compte.  Ajoutons  quelques  détails  qui  confirment 
notre  théorie,  loin  de  l’attaquer. 

Dans  l’étal  de  mutilation  où  nous  sont  parvenues 
les  chroniques  grecques,  l’histoire  de  Sparte  se 
trouve  assez  incomplète.  A l’époque  dont  parlent 
les  fragments  de  Polybe,  Sparte  avait  subi  une  révo- 
lution populaire;  la  population  seigneuriale  de  la 
ville  avait  été  bannie,  ses  biens  confisqués,  et  une 
espèce  de  commune  insurrectionnelle,  dont  un 
personnage  nommé  Chœron  parait  avoir  été  l’âme1, 
s’y  était  installée  et  avait  entouré  la  ville  de  mu- 
railles, qui  furent  détruites  par  les  Âchéens.  Ainsi, 
et  ce  fait  nous  semble  fort  remarquable,  tant  que 
Sparte  fut  une  ville  de  nobles,  elle  fut  ouverte; 

(i)  Rata  roùç  aÙTOÙf  xaipovç  rjv  nç  iv  AaxtSaîpovi  Xa(pt uv... 
ZvQpwno:  «y;çivouf  pèv  xul  irpatrixiç,  vtoç  Si,  xai  Tanttvàç,  y.ai 
Stiuorty.fiç  «y 6>yüf  TîTsvjrwf.  (Polyb.,  lib.  XXV,  frag.  v,  cap.  vu, 
§ «•) 
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dès  qu'elle  fut  une  ville  communale,  elle  fut 
murée. 

Du  reste,  il  y a dans  l’histoire  grecque  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècles  avant  l’ère  vul- 
gaire deux  exemples  concluants  qui  établissent, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  qué  toute  ville  murée 
est  une  ville  communale.  En  effet,  premièrement 
Thucydide  raconte  que  le  peuple  de  Samos  ayant 
massacré  une  partie  de  la  population  noble  et 
chassé  l’autre,  il  s’érigea  aussitôt  en  commune,  à 
l’instigation  des  Athéniens*,  et  qu’immédiate- 
ment  après  il  entoura  de  murailles  la  ville,  qui 
jusqu’alors  avait  été  ouverte (i)  2.  Secondement,  Xé- 
nophon  rapporte  que  les  Spartiates,  voulant  se 
venger  des  Manlinéens  , décidèrent  qu’ils  leur 
ôteraient  le  gouvernement  populaire  ou  commu- 
nal, et  pour  cela  ils  leur  ordonnèrent  de  démolir 


(i)  Kat  à Süfio;  i lajutuv  Staxotriovf  pjv  rivaç  rouf  iràvraç 
rüv  Su-uaTûv  àirixTEtv*.  . . AOrjvaiwv  ti  ttfiotv  aÙTOvo/xtav  [lerà 
raûra. . . rà  >.oiw«  Stwxouv  Tri*  iroiiv. . . (Tucyd., 

lib.  VIII,  cap.  xxi.) 

(*)  ...  AT«tjfi(TTT)f  ouot(c  ïipov. . . (Tliucyd.,  lib.  VIH, 
cap.  iv.) 
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les  murailles  qu’ils  s’étaient  récemment  bâties  *. 
Les  Mantinéens  ayant  résisté  à cette  injonction  , 
les  Spartiates  les  forcèrent  à reprendre  le  gouver- 
nement des  nobles,  c’est-à-dire  démantelèrent  la 
ville,  et  rétablirent  la  population  bourgeoise  dans 
des  bourgades,  autour  des  châteaux,  selon  r an- 
cien usage 2. 

Ainsi,  quand  la  ville  de  Samos  se  donne  une 
commune, elle  se  clôt  demurailles;  ainsi, quandla 
ville  de  Mantinée  perd  sa  commune,  elle  voit  dé- 
molir ses  murailles  : les  murs  d’enceinte  sont 
donc,  comme  nous  le  disions,  parmi  les  peuples 
anciens,  un  signe  certain  de  la  formation  des 
communes. 

(*)'•  • ^a‘  Xpÿ'ial  tuyiÇtn  Te  Zâfiav  ûtrrâyto-Tu. ..  (Thucyd., 
lib.  VIII,  cap.  h.) 

ExeXeuo-av  aÙToùf  to  Tttyoe  nsptuiptïu...  (Xenoph.  Hellenic., 
lib.  V,  cap.  n,  § i.) 

(a)  Ex  Se  toOtou  xaSpptSri  pèv  to  xeï^or,  Stwxto-On  Si  >5  Mavré- 
vetst  rtrpuyp,  xa.Su.ntp  rà  àpyjxïou  fixouv.  , . iireè  Si  oi  t yourte  ràt 
«valet;  èyyûrtpov  fit»  ûxovu  tûv  yotpiuv,  ouraiu  aùroîf  mpi  rà; 
xâtfiue,  apierroxpuria,  S’ iypôivro. . . (Xenoph.  Hellenic.,  lib.  V, 
cap.  n,  $ T.) 
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Les  villes  murées  étaient  ainsi  ces  villes  bour- 
geoises dont  nous  parlions  plus  haut.  Elles  étaient 
habitées  par  des  gens  de  race  affranchie,  elles 
avaient  un  régime  municipal,  et  leurs  maisons 
étaient  contiguës.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans 
les  villes  ouvertes  en  général,  et  à Sparte  en  parti- 
culier, les  maisons  étaient  isolées1;  nous  pour- 
rions montrer  que  dans  les  villes  murées  au  con- 
traire les  maisons  étaient  associées.  Par  exemple, 
en  ce  qui  touche  Platée,  qui  était  ville  murée, 
Thucydide  raconte  les  détails  du  siège  qu’en  fi- 
rent les  Thébains,  et  desquels  il  résulte  que  les 
maisons  avaient  des  murs  mitoyens2.  D’un  autre 
côté,  toute  sorte  d’association  qui  accompagne  la 
commune  se  retrouve  dans  cette  espècede  villes  et 
manque  dans  les  villes  ouvertes.  Ainsi,  toutes  les 
villes  fermées  de  la  Grèce  avaient  un  trésor  pu- 

(i)oûrs  ïuvot/tff9eioi)f  iroiiwf...  (Thucyd.,  lib.,  I,  cap.  ni.) 

(a)  Suvt).éyovTo,  SiopiauovTtf  toùj  xoivovr  roi/ouf,  nup  àîüüo- 
ojrwf  py  Sià  tüv  ô5wv  yavspoi  uffiv  iovrsf . (Thucyd.,  lib.,  II, 
cap.  in.  ) 
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blic;  Sparte,  qui  était  ville  ouverte,  n’en  avait  pas 1 . 
Ainsi  encore,  Thucydide  mentionne  une  ville  de 
Béotie,  nommé  Mycalesse,  qui  avait  une  école  pu- 
blique2, signe  infaillible  de  commune,  parce  que 
les  familles  nobles  faisaient  toutes  élever  leurs  en- 
fants par  des  précepteurs  ; or,  il  ajoute  immédiate- 
ment que  la  ville  était  murée3;  ainsi  enfin, Xéno- 
phon  parle  de  Tégée,  ville  qui  avait  une  maison 
commune , un  hôtel-de-ville , et  Tégée  était  ceinte 
de  murailles  *. 

(i)  ...  Ua;  -/ph  npol  toûtouc  paSiüf  iriup'.v  SpuaOai,  xai  r ive 
«•«rrcûiravraf,  àrrupatrxiùovç  inti/Omai  ; . . . roif  /fripant;. .. 
oîre  èv  xoivû  i/opcv. ..  (Thucyd.,  lib.  I,  cap.  lxxx.) 

(a)  Kai  iniKivàvTH  StSaaxau icu  naiStux , ônep  p iyiarov  »v 
avrôOi. . . (Thucyd.,  lib.  VII,  cap.  xxix.) 

(3)  ...  Toû  Tëi^ovf  àaOsïoOç  ôvTOf. . . (Thucyd.,  ibid .) 

(4)  C’est  un  passage  où  il  est  dit  que  les  Thébains  ayant  pris 
Tégée,  y firent  des  prisonniers  et  en  remplirent  la  prison  de  U 
ville  et  la  maison  commune  : non  t u/ù  ph  «ùtoîj  to  Ssopanj- 
piov  pur to»  nv,  sa/y  Si  û Sripoaia  oixia. 

Du  reste,  la  ville  de  Tégée  était  ceinte  de  murailles,  comme  le 
prouve  ce  passage  du  même  chapitre  : 

Kî.ei<r«vTjf  ràf  nokaç  toû  twv  TeyeaTüv  rii/o  j{,..  . (Xanoph. 
Helleaic.,lib.  VII,  cap.  iv,  § 36.)  ■ ‘ ■■ 
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Ce  n’esl  pas  néanmoins  de  prime-abord  que  les 
maisons  bourgeoises  ont  été  bâties  en  pâté  et  ont 
eu  le  mur  mitoyen.  D’abord  les  premiers  affranchis 
et  les  réfugiés  étaient  trop  pauvres  pour  construire 
leurs  maisons  en  pierre;  ensuite  ce  ne  fut,  à pro- 
meut parler,  que  lorsqu’un  graud  nombre  d’entre 
eux  furent  amoncelés  sur  un  point,  et  eurent  un 
peu  garni  l’enceinte  primitive,  que  les  lois  sur  la 
voirie  prirent  naissance  et  mirent  quelque  régu- 
larité dans  ce  qu’on  peut  nommer  la  police  des 
maisons.  En  prenant  pour  exemple  l’histoire  des 
lois  romaines  sur  la  voirie,  toutes  ces  idées  se  font 
jour  et  se  justifient  merveilleusement.  Ainsi,  quoi- 
que Rome  eût  une  espèce  de  commune  dès  sa  fon- 
dation, cette  commune  ne  prit  les  caractères  essen- 
tiels de  la  municipalité  que  vers  l’an  de  Rome  260, 
lors  de  la  création  des  tribuns  et  des  édiles,  créa- 
tion qui  institua  une  magistrature  bourgeoise  avec 
une  juridiction  civile  analogue  au  droit  d’échevi- 
nage  établi  dans  les  communes  de  France  jusqu’à 
l’édit  de  Moulins,  sous  Charles  IX.  Aussi  trouve- 
t-on  qu’avant  la  formation  complète  de  la  com- 
mune romaine,  c’est-à-dire  avant  la  création  des 
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édiles,  les  maisons  régulièrement  bâties,  qui  ap- 
partenaient toutes  encore  à la  noblesse,  étaient 
tenues  isolées  l’une  de  l’autre  *.  Tacite  témoigne 
de  même  qu’après  l’incendie  de  Rome  par  les 
Gaulois,  l’an  3go  avant  l’ère  vulgaire,  et  par  con- 
séquent cinquante -trois  ans  avant  l’entrée  des 
bourgeois  dans  l’exercice  de  la  préture,  qui  eut 
lieu  l’an  de  Rome  4 >6  et  qui  fut  la  véritable  sanc- 
tion de  l'institution  communale , les  maisons 
étaient  éloignées  l’une  de  l’autre  dans  l’enceinte 
de  la  ville(i) 2;  Cet  étal  de  l’ancienne  Rome  peut  être 
assimilé  à l’état  de  l’ancien  Paris,  rempli  d’hôtels 
à tourelles  crénelées , et  où  même  les  maisons 
bourgeoises  étaient  la  plupart  du  temps  séparées 
entre  elles,  parce  qu’elles  étaient  bâties. sur  de 
petits  terrains  tenus  en  fief. 

(i)  Ceci  résulte  des  termes  de  la  loi  des  Douze  Tables  relative 
aux  édifices,  et  qui  est  ainsi  mentionnée  par  Varron  : 

Ambitus,  iter  quod  circumeundo  teritur  ; nam  ambitus  circum-  * 
►lus,  ab  eoque  Duodecim  Tabularum  interprètes  ambitus  parie- 
tis  circumitum  esse  describunt.  (Varro,  de  Ling.  Latin.,  lib.  IV.) 

(a)  Non  ut  post  Gallica  incendia,  domus  nullâ  distinctione,  nec 
passim  erectæ  sunt.  (Tacit.  Annal.,  lib.  XV,  cap.  xliii.) 
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Ce  fut  peu  à peu , et  principalement  vers  le 
temps  des  empereurs,  que  les  maisons  bourgeoi- 
ses de  Rome  se  groupèrent  en  masses,  à l’excep- 
tion  toutefois  des  hôtels  des  nobles  qui  restèrent 
longtemps  encore  séparés.  A Auguste  commen- 
cent les  servitudes  urbaines,  qui  sont  le  résultat  de 
ce  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fixa  la  hauteur  des 
maisons  de  manière  à ce  qu’elles  ne  s’interceptas- 
sent pas  mutuellement  le  jour  A Sous  Néron  ap- 
paraissent les  lois  produites  par  le  mur  mitoyen, 
et  qui  portent  dans  les  lois  sur  les  servitudes  les 
noms  de  oneris  ferendi , tigni  immittèndi , non 
ofjiciendi  luminibus , et  quelques  autres.  C’est 
ainsi  que  les  maisons  mettent  à peu  près  huit 
siècles  pour  passer  du  système  de  l’isolement  au 
système  de  l’association,  juste  le  temps  qu’il  avait 
fallu  aux  affranchis  pour  entrer  au  sénat  et  con- 
quérir sans  dispute  la  participation  aux  affaires 
politiques.  Plutarque,  racontant  le  privilège  que 

n'imi**  >r.  •••  • • . • . • « .*  » • • *•  / 

•C  II».;  ' r . •,  • r.  ..•*.!  . 

(t)  ttpie  Si  ri(  vvftirrùriif  ri  j’pn  r&v  xsctvüv  oi'xaSopiftciT&j» 
xkMmv,  xtti  xtuÀÙirat  (o  Itpxaxi:  K atitrup)  iÇotî/mi  noSAx  o xà 
«roof  T*ff  iS otf  rate  Snpttriàte.  (Strab.,  (ç«ogr.,  lib.,  V,  cap.  ni.  ) 
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le  sénat  romain  accorda  à ValéHus  Publicola  pour 
ses  gfands  services,  d’ouvrir  la  poHe  de  sa  rUaisou 
eu  dehors,  ajoute  que  toutes  les  maisons  des 
Grecs  s’ouvraient  ainsi  anciennement  *.  Cette  in- 
dépendance des  maisons  et  l’espèce  de  seigneurie 
qu’elles  etercedt  üutour  d’elles,  même  sut"  là  voie 
publique,  est  lé  caractère  de  l’époque  antérieure 
à l'établissement  des  bourgeoisies  et  le  point  de 
départ  de  l’architecture;  les  servitudes  urbaines, 
ébauchées  sous  Auguste  et  complétées  sous  Néron, 
sont  le  caractère  de  l’époque  essentiellement  mu- 
nicipale ét  le  point  d’arrivée  de  l’architecture2. 

*nl!  » .•:  i I • " . > 

ii »,  * "Ui  : » ii  >•-.  '•  « • .! 

(i)  Twv  S’âXXsjv  tots  J-jûôiv  eÎitw  Trif  ob.ias  ii{  to  xXnofov  dtvot- 

-»Vî  Miu'iim,'.’-  V* » v-,  ;*■  - 

yof itvtuv,  txit vijf  pov t)(  rue  otxiac  moi r,aav  sxroc  emuy colon  tiîv 
«vXitsv,  ùf  xotTà  ro  Ooyyyiptfiu  rüf  ttpüf  ' cUt  xo ü Sv/âooiov 
ir^o<r£jrt)Æf*Ê«voftjvou.  Tàf  ô«  h.Y>.»ytxder  npoxspov  oôxuç  t%tti 
imùoaç  Xs'/oo <rtv...  (Plutarch.  poplicol.,  cap.  xx.) 

(a)  Cette  distinction  des  portes  qui  s'ouvraient  en  dehors  et 
des  portes  qui  s'ouvraient  en  dedans  était  profonde  dans  les  idées 
des  Romains.  Les  premières  s'appelaient  fores,  et  les  dernière* 
janua.  Il  résulte  d’un  passage  de  Terlullien  qne  Janus  était  le 
dieu  qui  présidait  à celles-ci,  et  Foreculus  le  dieu  qui  présidait 
à celles-là.  Voici  ce  passage  : 

Al  enim  christianu»  nec  januam  suam  laureis  in  fa  ma  b i ! , si 
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Elle  a pour  alpha  la  porte  ouverte  en  dehors  et  le 
donjon,  et  pour  oméga  la  porte  ouverte  en  dedans 
et  le  mur  mitoyen. 

Maintenant  il  faut  bien  comprendre  que  le  mur 
d’enceinte  est  le  complément  naturel  et  néces- 
saire des  maisons  bourgeoises  construites  en  pâté, 
c’est-à-dire  associées , et  qu’il  est  à une  commune 
ce  qu’une  ligne  de  circonvallation  est  à un  camp. 
Le  mur  est  en  effet  l’unité  de  la  défense  appliquée 
à des  intérêts  multiples  qui  se  sont  rapprochés,, 
combinés  et  unis.  En  général  la  maison  isolée,  le 
château,  n’a  pasde  mur  d’enceinte,  étant  lui-même 
une  sorte  de  citadelle  avec  son  donjon.  La  maison 
bourgeoise,  au  contraire,  est  beaucoup  trop  pau- 
vre pour  avoir  sa  tour  particulière;  elle  se  réunit 
à ses  pareilles  pour  faire  masse,  et  toutes  ensem- 
ble, qui  ne  sont  qu’un  seul  et  même  corps,  s’en- 
vironnent d’un  seul  et  même  mur  qui  est  leur 
défense  commune.  Il  est  à remarquer  dans  l’his- 
toire que  dès  qu’un  serf,  par  suite  de  quelque 

nArit  quantos  deos  etiam  oaliit  diabolua  affixerit , Janum  à 
janua.  . Foreeuhim  à foribuv..  (Terlull.  De  coronâ,  cap.  km.) 
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révolution  politique,  devient  anobli,  ou  même 
bourgeois,  il  s’empresse  aussitôt  de  donner  à sa 
pauvre  maison  ouverte  et  démantelée  le  signe 
distinctif  de  la  noblesse,  qui  est  le  donjon  crénelé. 
Le  serf  de  l’église  de  Véselay,  qui  se  montra  le 
plus  hardi  dans  la  révolte  contre  l’abbé,  n’eut  pas 
de  cesse,  durant  l’insurrection  et  dans  l’attente 
de  la  commune  qu’il  espérait  fonder,  qu’il  n’eût 
bâti  une  superbe  tour  à sa  masure,  et  l’une  de  ses 
plus  grandes  douleurs  fut  certainement  de  la  voir 
tomber  sous  le  marteau  victorieux  du  chapitre  *. 

D'ailleurs  le  mur  d’enceinte  n’est  pas  le  seul 
monument  unitaire  que  l’association  commu- 
nale ait  produit.  Il  y a encore  l’hôtel-de-ville , 
qui  est  pour  le  côté  civil  de  la  commune  ce  que 
le  mur  d’enceinte  est  pour  son  côté  militaire. 
Considérée  dans  son  unité,  la  commune  a une 
existence  seigneuriale;  elle  a donc  sa  loi,  son  juge, 
son  gibet,  son  bourreau.  Étant  ainsi  souveraine, 


(1)  Hugues  de  Poitiers,  chroniq.  deVésel.,  liv.  IV. 
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elle  donne  lien  à une  architecture  qui  rentré  dans 
les  conditions  de  l’àrchitecturè  noble,  c'est-à-dire 
qui  aboutit  à un  maisoh  isolée  avec  sa  tour,  avec 
cette  différence  néanmoins  qu'elle  dédouble  en 
quelque  sorte  cette  maison , ne  conservant  au 
centre  que  son  foyer,  qui  est  le  siège  de  la  justice, 
dans  J’hôtel-de-ville,  et  transportant  sa  tour,  qui 
est  le  symbole  de  la  puissance,  sur  les  remparts. 

• . • , v.  ■ ! : • ' n « 

Nous  croyons  maintenant  avoir  suffisamment1 
établi,  par  toutes  les  considérations  que  nous  avons 
déduites,  qu’une  ville  ne  prend  un  mur  d’enceinte 
que  lorsque  ses  maisons  n’ont  pas  de  donjon, 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  isolées,  c’est-à-dire  lors- 
qu’elles sont  bâties  en  pâté  et  avec  le  mur  mitoyen , 
et  que  ces  deux  derniers  caractères  sont  un  signe 
infaillible  de  bourgeoisie;  delà  nous  sommes  tout- 
à-fait  porté  à conclure  que,  dès  qu’on  trouve  une 
ville  murée  dans  les  livres  primitifs,  c’est  une 
preuve  qu’ils  ont  été  composés  à une  époque  où 
il  y avait  déjà  une  institution  communale. 

Les  Hébreux  avait  ainsi  des  commîmes  «lu  temps 
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de  Moïse,  puisqu’il  estlaitraentioTi  de  villes  murées 
en  plusieurs  endroits  du  Lévitique,  et  les  Grecs 
du  temps  d’Homère,  puisque  la  ville  de  Troie  était 
ceinte  d’un  mnr.  il  est  même  à remarquer  que> 
parmi  tant  de  villes  qui  sont  nommées  dans  1T» 
liade  et  dans  l’Odyssée,  Homère  mentionne  avec 
grand  soin  celles  qui  avaient  des  murs,  et  que 
leur  nombre  est  fort  peu  considérable  par  rap- 
port au  nombre  de  celles  qui  n’en  avaient  pas.  Il  y 
a au  moins  près  de  cent  villes  citées  par  Homère, 
et  sur  ce  nombre  quatre  seulement  ont  des  murs, 
en  y comprenant  Troie  : ce  sont  Thyrinthe,Gor- 
tine  et  Calydon  *. 

Nous  n’insisterions  pas  plus  longtemps  sur  ce 
point,  si  la  matière  que  nous  traitons  n’était  pas 
si  neuve  et  en  quelque  façon  si  peu  usitée,  et  si  la 
théorie  historique  que  nous  soulevons  n’avait  pas 
autant  de  chances  qu’elle  en  a de  passer  pour 
étrange  et  paradoxale.  Nous  ne  voyons  pas  trop 
quelles  difficultés  un  peu  sérieuses  peuvent  être 


(i)  Iliad.,  lib.  II,  v.  559  — v.  646  — lib.  IX,  y.  552. 
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opposées  à ce  que  nous  venons  d’exposer;  néan- 
moins nous  ne  voudrions  point  paraître  avancer 
des  opinions  à la  légère  sur  des  matières  si  graves, 
et  voici  encore  une  autre  nature  et  une  autre  série 
de  preuves  établissant  sans  réplique,  à ce  qu’il 
nous  semble,  que  les  villes  murées  sont  réelle- 
ment des  villes  bourgeoises  ou  communales. 
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SYMPTÔMES  DE  LA  COMMUNB  ANTIQUE.  JURISPRUDENCE. 


Les  preuves  nouvelles  que  nous  avons  à déduire 
pour  établir  l’existence  des  communes  antiques 
appartiennent  à l’histoire  du  droit,  et  sont  tirées 
de  la  différence  fondamentale  qui  s’observe  entre 
la  propriété  qui  est  dans  l’enceinte  d’une  ville  et 
la  propriété  qui  est  hors  de  ses  murs. 

Ainsi  que  nous  le  Taisions  pressentir  dans  le 
chapitre  précédent,  nous  voilà  forcé  une  seconde 
fois  de  sortir  un  moment  de  notre  sujet  et  de  faire 
un  détour  avant  de  poursuivre  notre  route.  Nous 
sommes  convaincu  que  l’histoire  de  la  propriété 
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nous  aiderait  à prouver  que  les  villes  murées  sont 
toujours  chez  les  peuples  anciens,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  des  villes  municipales;  mais  l’his- 
toire de  la  propriété  n’est  pas  plus  faite  que  l’his- 
toire de  l’architecture.  Nous  allons  donc  en  es- 

m-  i . ! t T V . » 

sayer  l’esquisse,  mais  seulement  dans  les  limites 
que  la  nécessité  du  sujet  nous  impose,  et  nous  ne 
donnerons  au  principe  que  le  degré  juste  de  con- 
sistancequ’illui  faudra  pour  porter  sa  conséquence. 

A prendre  la  propriété  par  son  côté  le  plus  général 
et  dans  son  histoire  la  plus  sommaire,  on  trouve 
qu’elle  est  toujours  constituée  au  même  point  de 
vue  que  la  famille,  et  voici  ce  que  noujs  entendons 
par  ces  mots. 

Il  y a tout  un  ordre  de  familles  qui  sont , si 
l’on  peut  ainsi  dire , constituées  pour  durer 
toujours  et  toujours  dans  le  même  état;  dans 
lesquelles  le  fils  continue  exactement  le  père  dans 
ses  drjoiis,  dans  ses  prérogatives  et  dans  ses  ac- 
tions, et  ofi  c’est  un  devoir,  le  premier  et  le  plus 
saint  de  tous,  de  maintenir  et  de  laisser  après  soi 
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lou les  choses  en  l’état  où  les  avaient  maintenues 
et  laissées  les  aïeux  : ce  sont  les  familles  nobles. 

, . . i ‘ * i 

Il  y en  a d’autres,  dont  ou  peut  dire  qu’elles  re- 
commencent à chaque  génération,  dans  lesquelles 
il  n’y  a précisément  aucune  tradition  domestique 
qu’il  faille  observer  sous  peine  de  déchéance  his- 
torique, et  où  les  fils  sont  beaucoup  plus  occupés 
à s’établir,  à se  poser  eux-mêmes,  qu’ils  ne  le  sont 
à continuer  leurs  ancêtres  ; ce  sont  les  familles 
bourgeoises. 

Or,  l’histoire  prouve  que  la  propriété  est  con- 
stituée dans  ces  deux  ordres  de  familles  comme 
les  familles  elles-mêmes , c'est-à-dire  qu’elle  est 
perpétuelle  et  substituée  dans  les  premières , 
mobile  et  aliénable  dans  les  secondes. 

J i*  i - • 

Ce  que  nous  disons  là  de  la  propriété  dans 
les deuxsortesdefamillesqui  remplissent  l’histoire, 
et  quisontla  famille  de  l’homme  de  race  nobleetla 
famille  de  l’homme  de  race  esclave,  est  pleinement 
confirmé  par  h)  propriété  dans  une  autre  espèce  de 
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famille,  qui  est,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  la  troisième 
du  genre,  la  corporation.  La  corporation,  en  effet, 
soit  religieuse,  soit  marchande,  soit  communale, 
constitue  en  quelque  façon  une  famille,  en  ce 
qu’elle  se  reproduit.  Or  la  corporation  non-seule- 
ment se  reproduit,  mais  elle  se  reproduit  perpé- 
tuellement. Ses  membres  meurent,  mais  elle  se 
renouvelle  et  vit  toujours.  Eh  bien  ! la  propriété  de 
la  corporation,  laquelle  a le  caractère  de  la  famille 
noble  en  ce  qu’elle  est  perpétuelle,  est  toujours 
substituée  et  inaliénable,  comme  la  propriété  de 
la  famille  noble.  Nous  allons  revenir  sur  ceci. 

La  propriété,  disions-nous,  est  toujours  consti- 
tuée comme  la  famille  ; nous  avons  ajouté  à ces 
mots  l’explication  qu’ils  exigeaient.  La  famille 
est  constituée  de  deux  manières,  selon  la  na- 
ture des  races  nobles  et  selon  la  nature  des 
races  esclaves,  ou  plutôt  il  y a deux  sortes  de  fa- 
milles ; il  y a donc  aussi  deux  sortes  de  propriété. 
Prenons  d’abord  la  propriété  noble. 

La  propriété  noble  répond  à la  famille  noble  et 
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subit  le  même  nombre  de  révolutions.  Or  la  famille 
noble  a deux  manières  d’être  successives.  Primiti- 
vement, uous  l’avons  établi,  toute  la  famille  noble 
gît  dans  le  père  et  se  résume  en  lui.  Le  père  ab- 
sorbe l’épouse,  le  fils,  la  fille  et  le  serviteur,  toutes 
personnesqui  n’ontni  droit,  niindividualitéen  de- 
hors de  sa  volonté,  qui  ne  sont  même  pas  des  per- 
sonnes, mais  des  choses.  En  cet  état  de  la  famille 
noble,  la  propriété  de  la  terre  réside  dans  le  père 
d’une  manière  aussi  absolue  que  la  propriété  de  la 
chair  et  de  la  vie  de  l’épouse,  du  fils,  de  la  fille  et 
du  serviteur.  Dans  celte  première  période  la  pro- 
priété noble  est  donc  aliénable;  le  père  peut  ven- 
dre son  champ,  comme  il  peut  vendre  sa  postérité. 

Néanmoins  peu  à peu,  et  ce  qu’on  appelle  civi- 
lisation consiste  même  en  cela,  l’épouse,  le  fils, 
la  fille  et  le  serviteur  se  dégagent  de  l’étreinte  pa- 
ternelle, acquièrent  une  personnalité  d’abord 
douteuse,  successivement  plus  complète  et  plus 
solide,  et  finissent  par  exister  en  leur  propre  et 
privé  nom.  Alors  les  droits  du  père  ne  sont  plus 
seuls,  absolus  et  sans  bornes  dans  la  famille;  iis 
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finissent  au  contraire  là  où  commencent  ceux  de 
l’épouse,  du  fils,  de  la  fille  et  du  serviteur.  Ce  nouvel 
état  de  la  famille  noble  se  trahit  dans  l’histoire,  en 
ce  qui  touche  l’épouse,  par  l’établissement  du 
douaire  ; en  ce  qui  touche  le  fils  et  la  fille,  par  l’éta- 
blissement de  la  dot;  en  ce  qui  touche  le  servi- 
teur, par  l’établissement  du  salaire.  Dans  cette  se- 
conde période  la  propriété  noble  cesse  de  dépen- 
dre absolument  du  père;  elle  devient  inaliénable, 
substituée  et  passe  à ses  descendants  malgré  lui. 

Ajoutons  qu’au  moment  où  la  démocratie  do- 
mine la  société  et  absorbe  la  noblesse,  les  familles 
nobles  se  dissolvent  et  la  propriété  noble  dispa- 
raît. Ainsi  il  y a quelques  années  que  la  propriété 
substituée  et  inaliénable  vient  d’être  détruite  en 
France. 

Les  preuves  de  ce  que  nous  disons  là  sont  faci- 
les et  nombreuses.  Néanmoins,  comme  la  matière 
que  nous  touchons  en  ce  moment  appartient  plus 
spécialement  à l’histoire  des  races  nobles,  nous 
demandons  la  permission  de  ne  rapporter  ici  que 
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celles  qui  seront  indispensables  à l’intelligence  du 
sujet. 

La  première  période  de  la  propriété  noble, 
c’est-à-dire  la  propriété  dépendante  de  la  volonté 
absolue  du  père  est  si  ancienne,  qu’elle  avait  même 
disparu  quand  les  livres  primitifs  commencèrent, 
et  qu’on  ne  la  rétablit  que  par  induction.  La 
seconde  période  de  la  propriété  noble,  c’est-à-dire 
la  période  de  la  propriété' 'substituée,  appartient 
aux  temps  historiques. 

Chez  les  Hébreux,  la  propriété  substituée  exis- 
tait pleinement  dans  les  races  sacerdotales  du 
temps  de  Moïse  , ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l’heure,  et  il  n’y  avait  pas  longtemps  qu’elle  avait 
cessé  d’exister  dans  les  races  nobles,  car  la  loi  du 
jubilé,  d’après  laquelle  toute  propriété  rentrait  né- 
cessairement dans  les  familles,  après  sept  années 
d’aliénation,  succédait  évidemment  aux  substitu- 
tions, d’après  lesquelles  aucune  propriété  ne  sor- 
tait jamais  de  ces  familles. 

Chez  les  Grecs,  les  substitutions  furent  abo- 
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lies  du  temps  de  Solon,  d’après  le  témoignage 
de  Plutarque,  qui  dit  expressément  que  jusqu’à 
celte  époque  les  pères  de  famille  n’avaient  pas  le 
droit  de  faire  testament1. 

Chez  les  Romains,  peuple  à institutions  commu- 
nales, les  substitutions  disparurent  de  très  bonne 
heure.  Cependant  on  en  trouve  une  première 
trace  dans  le  caractère  sacré  (c’est-à-dire  noble, 
les  nobles  étant  fds  des  dieux  ) de  X Ager  Itorna- 
nus 2,  et  une  seconde  dans  l’action  judiciaire  pour 
la  vente  des  terres  qui  fut  introduite  bien  tardive- 

(1)  Eùîoxiftnet  Si  x«v  xû  ne  pi  ôtatbjxüv  vôftw.  U pin  pou  yàp  ovx 
«Çâv,  «y/tv  tû  yévst  xoO  TtOvijzorof  îSli  xà  %pr<paru  x«i  xô»  otxov 
xaxafi tvetv.  O S u poù'knai uç  imrpiÿaç,  et  ft>i  naiSîc  et sv  aùxü, 
îoûvat  xà  avxov,  yiÀiavxs  ovyytviia:  èx t prias  pâÀ/ov,  xai  £nptv 
àvàyrri;.  (Plutarch.  Solon  , cap.  xxi.) 

(a)  Nous  traiterons,  dans  l’histoire  des  races  nobles,  de  la  na- 
ture AtVAgerRomanus,  qui  était  une  propriété  noble,  et  qui  ne 
pouvait  pas  être  possédé  par  des  hommes  de  race  affranchie. 
Nous  allons  nous  borner  à rapporter  ses  caractères  extérieurs  : 

Limites  sunt  in  xcais  limilatis,  qui  populo  iler  ptæbenl,  ex 
lege  Sempronia...  ex  eis  alii  sunt  Decumani  Maximi,  qui  fiunt 
ab  oriente  in  occidenlem,alii  Cardioes  Maximi,  qui  ex  transverso 
currunt,  alii  Actuarii,  alii  Subruncivi.  Decumani...  pedes  XL, 
(Jardines  pedes  XX,  Actuarii,  pedes  XII,  Subruncivi...  pedes 
\III,  habent.  (Jacob.  Cujac.  Observât.,  lib.  II,  cap.  ix.) 
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ment,  seulement  l’an  648  de  Rome,  par  le  préteur 
Publius  Rutilius1. 

En  France,  les  deux  périodes  de  la  propriété 
noble  se  déroulent  successivement  et  se  consti- 
tuent sous  nos  yeux.  Jusqu’à  une  époque  que  nous 
n’oserions  pas  préciser  avec  rigueur,  mais  qui  doit 
être  à peu  près  le  huitième  siècle , les  pères  ont 
le  droit  absolu  de  donner  et  de  vendre  leurs  terres*. 
Peu  à peu  viennent  des  empêchements  qui  bor- 
nent leur  autorité.  Ainsi,  vers  le  neuvième  siècle, 
on  trouve  une  multitude  d’actes  publics  dans  les- 
quels les  pères  font  intervenir  l’épouse  et  même 
l’enfant  à la  mamelle,  pour  avoir  la  faculté  de  ven- 
dre ou  de  donner.  Nous  ne  citons  maintenant 
aucun  de  ces  actes,  par  l’embarras  où  nous  serions 
d’en  prendre  un  plutôt  qu’un  autre. 

Alors  donc  les  substitutions  s’acheminaient  vers 
leur  établissement  ; chose  singulièrement  curieuse, 

(1)  Quæ  species  actionis  appellator  Rutiliana,  quia  à prætore 
Publio  Rutilio,  qui  et  bonorum  venditionein  introduxisse  dicilur, 
comparata  est.  ( Gaii.  Institut.,  lib.  IV,  § 35.) 
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ou  trouve  même  comment  elles  s’acheminèrent 
vers  leur  chute.  A la  fin  du  douzième  siècle  ar- 
rivent d’autres  lois  portant  que  si  un  noble 
veut  vendre  sa  terre,  le  droit  exige  que  son  plus 
proche  parent  l’achète;  si  le  plus  proche  ne  le 
peut  pas,  le  moins  proche  le  doit  faire,  et  ainsi 
de  suite;  que  si  aucun  parent  ne  le  peut,  alors, 
quand  il  est  bien  constaté  que  la  propriété  ne 
peut  pas  rester  dans  la  famille,  le  père  est  libre  de 
la  vendre  à un  étranger;  ces  lois  ajoutent  que, 
même  dans  ce  cas,  les  parents  ont  sept  jours  pour 
Caire  annuler  la  vente1. 

Nous  avons  assimilé  les  corporations  aux  familles 

(i)  • Et  il  avient  que  un  houme  veut  vendre  son  héritage  a un 
autre  houme  et  il  avient  que  aucun  de  ses  parens  viaut  acheter 
cel  héritage  et  il  en  veut  ausi  et  avant  donner  comme  un  houme 
est  rangé.  Le  droit  coumande  que  le  parent  doit  avoir  cel  héri- 
tage avant  que  nul  otre  étrange.  Et  si  a tel  pooir  le  parent  on 
la  parente  de  celui  qui  vent  son  héritage  que  puis  que  il  avérai 
vendu  a otre  celui  héritage  il  le  peut  recouvrer  de  celui  ou  de 
celle  qui  la  vera  acheté  par  autant  coum  il  avera  doune  de  deniers 
l’espace  de  vu  jours  puis  que  la  vente  avera  este  faite.  » (Assis, 
de  Jérusal.,  cour  des  Bourg.,  chap.  xxviu, copie  du  manuscrit  de 
Venise,  kiblinlh.  du  Roi.) 
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nobles  : il  est  de  fait  qu’il  était  de  leur  nature  de 
durer  toujours,  et  d’un  autre  côté  il  est  certain  que 
leur  propriété  était  substituée.  Eu  ce  qui  louche  la 
propriété  des  corporations  marchandes  ou  indus- 
trielles, nous  établirons  son  caractère  de  substi 
tution  dans  les  chapitres  où  nous  traiterons  des 
jurandes.  Nous  ne  dirons  que  deux  mots  de  la  pro- 
priété des  corporations  religieuses  du  christia- 
nisme. Le  pape  Urbain  VIII  est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  la  jurisprudence  des  canons  qui  sanction- 
naient l’inaliénabilité  perpétuelle  des  biens  de  l’E- 
glise1, à quoi  il  faut  ajouter  que  le  principe  de 
celle  dérogation  remonte  à Paul  II,  lequel  avait 
permisl’aliénabilité  pendant  trois  ans,  moyennant 
autorisation  papale  2. 

De  son  côté,  la  famille  bourgeoise  commence 
au  point  précis  où  la  famille  noble  finit.  Quand  le 
père  a perdu  toute  l'autorité  primitive  qu’il  avait 
sur  l’épouse  et  sur  les  enfants,  quand  ceux-ci  ont 

(1)  Bullar.  Magn.  Constitue  Urban.  VIII,  715,  § I. 

(2)  Bullar.  Magn.  Pauli  II,  Coustit.  2,  § I. 
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acquis  une  individualité  bien  distincte  et  des  droits 
ersonnels  bien  constatés  ; quand  le  fils  et  la  fille, 
détachés  de  leurs  aïeux,  vont  où  leur  volonté  les 
pousse  ; quand  il  n’y  a plus  d’aîné  qui  représente 
et  qui  résume  en  lui  la  tradition,  quand  toute  la 
famille  s’émiette  et  s’égrène  ainsi  qu’un  épi  trop 
mûr,  alors  la  famille  noble  finit  et  la  famille  bour- 
geoise commence. 

C’est  ainsi  que  la  propriété  bourgeoise  est 
essentiellement  mobile,  comme  l’espèce  de  fa- 
mille dont  elle  forme  le  côté  matériel.  Dans  tou- 
tes les  législations  elle  a toujours  conservé  son 
caractère  spécial  d’aliénabilité,  et  jamais  il  ne  lui 
a été  donné  de  pouvoir  être  substituée.  Il  parait 
même  certain , à en  juger  du  moins  par  le  spec- 
tacle de  l’histoire  passée,  et  à ne  point  se  préoc- 
cuper de  ce  que  pourra  produire  l’histoire  à venir, 
qu’il  est  dans  la  nature  de  la  propriété  d’échapper 
à l’immobilité  qui  la  frappe  dans  les  premiers 
âges  de  fhistoire,  et  que  le  progrès  consiste  pour 
elle,  comme  pour  les  enfants  et  la  femme  des 
pères  héroïques  et  divins,  à se  soustraire  à faction 
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absorbante  de  la  famille  primitive,  pour  acquérir 
une  valeur  propre,  individuelle,  distincteet  comme 
une  sorte  de  personnalité.  Aujourd’hui  la  France 
est  le  pays  du  monde  où  la  propriété  a opéré  le 
plus  d’évolutions  successives  et  où  elle  est  com- 
plètement détachée  de  la  famille,  ou  plutôt  indi- 
vidualisée et  mobilisée  comme  la  famille.  La  loi 
sur  les  majorats  a été  le  dernier  coup  porté  à la 
vieille  propriété  immobile  et  substituée,  et  pro- 
bablement ceux  qui  en  ont  été  les  promoteurs  ne 
songeaient  guère  à l’espèce  de  fonction  nécessaire 
et  providentielle  qu’ils  remplissaient  en  ce  mo- 
ment. 

Donc,  et  pour  résumer  tout  ceci,  toutes  les 
fois  que  l’on  rencontre  dans  les  livres  anciens 
une  propriété  mobile  et  aliénable,  il  n’y  a pas 
moyen  de  ne  pas  reconnaître  en  elle  une  pro- 
priété bourgeoise,  par  la  raison  que  les  livres  an- 
ciens ne  le  sont  pas  assez  pour  nous  montrer  la 
propriété  noble  avant  qu’elle  soit  entrée  dans 
l’immobilité  des  substitutions,  ou  le  sont  beau- 
coup trop  pour  nous  la  montrer  après  qu’elle  en 
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est  sortie.  La  mobilité  de  la  propriété  daus  les  li- 
vres anciens  est  donc  un  indice  aussi  certain  de 
l’existence  des  bourgeoisies  que  les  mendiants  le 
sont  de  l’existence  des  affranchissements. 

Or  voici  précisément  que  dans  la  Bible,  par 
exemple,  la  propriété  mobile  et  aliénable  ne  se 
rencontre  que  dans  les  villes  murées.  D’abord 
Moïse  met  toujours  un  grand  soin, lorsqu’il  parle 
des  villes,  d’indiquer  si  elles  sont  ouvertes  ou 
murées.  Ainsi,  lorsqu’il  envoie  douze  commis- 
saires chargés  d’examiner  la  terre  promise,  il  leur 
recommande  d’examiner  la  fertilité  du  terrain, 
quelles  sont  les  villes,  si  elles  ont  des  murs  ou 
si  elles  n’en  ont  pas  *.  Dans  le  Lévitique,  la 
propriété  est  substituée  et  aliénable  seulement 
pour  sept  ans,  après  lesquels  les  premiers  pos- 
sesseurs la  reprennent(i) 2,  ce  qui  est, comme  nous 


(i)  Considérez  quelle  est  la  terre...  quelles  sont  les  villes,  si 
elles  ont  des  murs  ou  si  elles  n’en  ont  pas.  (Nomb.,  cap.  xm  , 
v.  20.) 

(a)  En  l’année  du  jubilé,  tous  rentreront  dans  les  biens  qu’ils 
avaient  possédés.  (I.évitiq  , cap.  xxv,  v.  I 3.) 
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disions,  un  progrès  sur  l’époque  primitive  où  elle 
était  inaliénable  absolument;  mais  celle  propriété 
est  la  propriété  noble  , car  la  propriété  bour- 
geoise est  mobile  et  aliénable.  La  preuve  de  ceci 
se  trouve  dans  le  chapitre  XXV,  où  il  est  dit  que 
si  une  maison  a été  vendue  dans  une  ville  ceinte 
de  murs,  et  que  le  propriétaire  ne  l’ait  pas  ra- 
chetée dans  l’année,  elle  est  aliénée  pour  tou- 
jours1; et  le  verset  3i  ajoute  que  si  celte  maison  se 
trouve  dans  une  ville  qui  n’est  point  ceinte  de 
murs,  elle  sera  soumise  à la  loi  qui  régit  les  terres, 
c’est-à-dire  à la  loi  noble,  à la  loi  de  substitution, 
et  le  premier  possesseur  la  reprendra  la  septième 
année2.  Et  ce  qui  est  un  dernier  trait  bien  caracté- 

(1)  Celui  qui  aura  vendu  une  maison  dans  l’enceinte  des  murs 
d’une  ville  aura  le  pouvoir  de  la  racheter  pendant  un  an. 

Que  s’il  ne  la  rachète  pas  en  ce  temps,  et  qu’il  ait  laissé  passer 
t’année,  celui  qui  l'a  achetée  la  possédera,  lui  et  ses  enfants,  pour 
toujours,  sans  qu’elle  puisse  être  rachetée,  même  au  jubilé.  (Lé- 
vitiq.,  ch.  xxv,  v.  29,  30.) 

(a)  Que  si  cette  maison  est  dans  un  village  qui  n'a  point  de 
murailles,  elle  sera  vendue  selon  la  coutume  des  terres;  et  si 
elle  n’a  point  été  rachetée  auparavant,  elle  retournera  au  pro- 
priétaire en  l’année  du  jubile.  (Lévitiq.,  ch.  xxv,  v.  3i.) 
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ristique  à ajouter  à tout  ceci,  c’est  que  le  verset  34 
défend  expressément  de  rien  aliéner  dans  les  fau- 
bourgs, c’est-à-dire  hors  des  murs  d’enceinte,  où 
tout  est  substitué,  terres  et  maisons1. 

Il  y a donc  parmi  les  Juifs  deux  droits  civils 
différents  qui  régissent  la  propriété,  selon  qu’ell 
se  trouve  ou  dans  l’enceinte  ou  hors  de  l’enceinte 
d’une  ville;  et  telle  est  l’importance  de  ce  mur 
d’enceinte,  c’est-à-dire  telle  est  la  différence  des 
deux  sortes  de  sociétés  qu’il  sépare,  que  d’un  côté 
la  propriété  a une  certaine  nature,  et  de  l’autre 
côté  une  nature  contradictoire  ; d’un  côté  elle  est 
aliénable  et  commerciale,  de  l’autre  côté  elle  est 
immobile  et  substituée. 

Or,  l’histoire  de  la  propriété,  que  nous  avons 
seulement  esquissée  ici,  mais  qui  sera  traitée  dans 
le  volume  consacré  aux  classes  nobles,  prouve  que 
les  terres  mobiles  ou  commerciales  sout  toujours, 

(i)  Mais  leurs  faubourgs  (des  membres  de  la  tribu  de  Lévi) 
ne  seront  point  vendus,  parce  que  c’est  un  bien  qu’ils  possèdent 
pour  toujours.  (Lévitiq.,  chap.  xxv,  v,  34.) 
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comme  nous  l’avons  dit,  ou  une  propriété  bour- 
geoise ou  une  propriété  noble  à son  premier  ou  à 
son  dernier  degré  de  développement  ; et  il  faut  re- 
marquer qu’aucun  de  ces  deux  derniers  cas  ne 
saurait  être  celui  dont  il  est  question  dans  le  Lévi- 
tique,  non-seulement  parce  que  la  propriété  noble 
y est  à l’état  de  substitution,  mais  parce  qu’elle  y 
était  encore  parmi  les  Juifs  au  temps  où  a été  com- 
posé le  livre  de  Ruth  *,  et  même  au  temps  où  écri- 
vait Jérémie 1  2. 11  faut  donc  nécessairement  conclure 
que  la  propriété  aliénable  des  villes  murées  était 
une  propriété  bourgeoise,  ce  qui  établit  qu’il  y 
avait  une  bourgeoisie  dans  ces  villes,  chose  déjà 
prouvée  d’ailleurs  par  le  fait  même  de  leurs  murs. 

Nous  sommes  ainsi  ramené  à ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  début  de  nos  deux  chapitres  sur 
l’histoire  des  maisons  et  sur  l’histoire  de  la  pro- 
priété, à savoir  que  toutes  les  villes  murées  que 
l’on  trouve  dans  les  livres  primitifs  sont  des  villes 


(1)  Lib.  Ruth.,  cap.  îv,  v.  30. 

(a)  Jerem.,  rap.  xxxn,  v.  7,  8. 
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bourgeoises  et  où  il  y a déjà  une  commune.  El 
comme  il  faudrait,  pour  que  cela  ne  fût  pas  exact, 
qu’une  foule  de  choses  sur  les  maisons  et  sur  la 
propriété  fussent  fausses,  qui  sont  d’ailleurs  in- 
contestables, nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  pos- 
sible de  nous  disputer  ce  résultat.  Nous  devons 
néanmoins  répéter  encore  ici  que  toute  l’histoire 
des  races  esclaves,  que  nous  faisons,  sera  bien 
autrement  claire,  bien  autrement  nette  et  évidente, 
après  l’histoire  des  races  nobles  que  nous  ferons  ; 
de  telle  sorte  que  si  nous  ne  pouvons  pas  faire 
qu’il  ne  reste  quelque  nuage  sur  nos  idées,  ce 
nuage  se  dissipera  certainement,  nous  l’espérons, 
à mesure  que  nous  les  aurons  toutes  mises  dehors, 
et  suffisamment  développées  et  étayées  entre 
elles.  Les  parties  trouveront  leur  commentaire 
dans  le  tout. 

En  attendant,  et  nous  croyons  avoir  assez  fait 
pour  qu’on  nous  pardonne  cette  hardiesse,  si  c’en 
est  une,  nous  posons  comme  un  principe  acquis 
qu’il  y avait  eu  établissement  des  communes  parmi 
les  Juifs  dès  le  temps  de  Moïse,  et  parmi  les  Grecs 
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dès  le  temps  d’Homère,  et  nous  lirons  cette  certi- 
tude des  villes  murées  qui  sont  mentionnées  dans 
le  Pentateuque  et  dans  l’Iliade. 

Nous  devons  déclarer,  sans  plus  tarder,  que 
nous  ne  prétendons  pas  précisément  que  la  com- 
mune de  Jéricho  et  la  commune  de  Troie  aient 
ressemblé  exactement  à ce  qu’a  été  au  treizième 
siècle,  par  exemple,  la  commune  de  Soissons  et 
la  commune  de  Reims,  c’est-à-dire  qu’il  y ait  eu 
exactement  les  mêmes  formes  administratives  et 
le  même  nombre  d’échevins;  nous  avons  déjà 
fait  voir  que  les  détails  de  l’organisation  ad- 

l , , , , , 

mimstrative  ne  sont  pas  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement la  commune,  et  que  le  nombre,  les 
fonctions  et  le  nom  des  administrateurs  n’y  font 
rien  ; mais  ce  que  nous  croyons  fermement , c’est 
qu’il  y avait  à Jéricho,  à Troie,  à Calydon,  à Gor- 
tine,  dans  le  petit  nombre  de  villes  murées  qui  se 
trouvent  citées  par  Moïse  et  par  Homère,  une  as- 
sociation d’hommes  de  race  affranchie,  vivant  à 
part  de  la  race  noble,  ayant  leurs  statuts  propres, 
leur  droit  civil  distinct,  même  leur  administration 
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séparée;  el  c'est  dans  cette  association  d’affran- 
chis organisés  entre  eux  que  nous  faisons  consis- 
ter la  commune,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  méca- 
nisme de  cette  organisation;  qu’il  y ait  un  chef 
ou  qu’il  y en  ait  deux;  qu’il  s’appelle  consul, 
maire,  prévôt  ou  échevin.  Nous  croyons  en  outre 
que  ces  communes  primitives  se  sont  organisées 
spontanément,  graduellement,  un  peu  chaque 
jour,  sans  préméditation  arrêtée,  sans  vœu  précis, 
sans  plan  pour  l’avenir,  sans  théorie  politique 
préconçue,  et  que  néanmoins,  pour  s’être  ainsi 
formées  paisiblement,  insensiblement,  sans  bruit, 
sans  révolte,  sans  massacre,  elles  n’en  furent  pas 
moins  des  communes,  tout  aussi  bien,  tout  aussi 
complètement  que  celles  de  Laon  ou  de  Cambrai, 
dans  lesquelles  la  rébellion  et  le  meurtre  ne  sont, 
à notre  avis,  que  des  circonstances  locales  et  des 
accidents  fortuits,  sans  valeur  générale  et  sans 
signification  humaine. 

Si  nous  résumons  en  quelques  mots  la  marche 
du  livre  jusqu’au  point  où  nous  l’avons  conduit, 
nous  avons  pris  les  races  esclaves  au  sein  de  la 
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famille  primitive,  et  nous  les  avons  suivies  jus- 
qu’au moment  où,  assez  nombreuses  pour  faire 
masse,  elles  ont  obtenu  de  leurs  maîtres,  de  leurs 
seigneurs,  la  faculté  de  vivre  à paM,  de  s’organiser 
entre  elles,  de  se  créer  un  gouvernement  humble, 
soumis,  obscur,  méprisé,  la  Commune.  Nous  avons 
montré  le  gouvernement  communal  se  formant 
peu  à peu  en  tout  pays,  en  Orient  et  en  Occident, 
à proportion  que  les  esclaves  étaient  émanci- 
pés. 

Néanmoins  les  affranchis  qui  s'organisaient  en 
commune,  qui  se  groupaient  autour  de  quelque 
château  seigneurial,  de  quelque  temple  ou  quelque 
église,  et  qui  jetaient  ainsi,  en  bâtissant  de  pau- 
vres villages,  les  fondements  des  villes  à venir,  ne 
constituaient  pas  tous  les  affranchis.  Indépendam- 
ment de  ceux  auxquels  une  industrie  profession- 
nelle permettait  de  se  choisir  une  demeure  à leur 
gré  et  de  s’enfermer  dans  des  murailles,  il  y avait 
encore  ceux  que  l’agriculture  ou  la  vie  pastorale 
retenait  forcément  dans  les  champs.  A côté  des 
bourgeois,  il  y avait  les  paysans. 
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Ainsi,  voilà  une  autre  moitié  des  races  affranchies 
dont  il  faut  que  nous  racontions,  avant  de  passer 
outre,  le  mode  d’association  administrative.  Les 
paysans  n’avaient  pas  la  commune; qu’avaient-ils 
donc? 
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Parmi  les  écrivains  innombrables  qui  se  sout 
occupés  des  peuples  anciens,  personne  n’a  songé 
àesquisser  l’histoire  des  paysans  On  a mentionné 
les  villes  et  leurs  habitants,  pour  mille  causes  di- 
verses, parce  qu’elles  étaient  la  résidence  des 
princes,  parce  qu’il  y avait  des  écoles  de  philoso- 
phie et  de  littérature,  parce  qu’elles  soutenaient 
des  sièges,  enfin  parce  qu’elles  étaient  la  cause,  la 
victime  ou  le  théâtre  de  quelque  grand  fait  de  na- 
ture à retentir  parmi  les  hommes;  mais  pour  les 
paysans,  qui  étaient  disperse's  dans  la  campagne, 
pauvres,  ignorants, obscurs,  impuissants,  personne 
n’y  a songé.  Cependant,  l’ordre  des  paysans  faisait 
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aussi  bien  partie  de  l’ensemble  des  peuples  anciens 
que  l’ordre  des  sénateurs;  quoique  les  paysans 
soient  en  quelque  sorte  dissimulés  dans  la  vie  po- 
litique de  l’antiquité,  quoiqu’ils  n’y  soient  pas  en 
relief,  quoiqu’ils  n’y  frappent  pas  l’oeil,  ils  ne  s’y 
trouvent  pas  moins.  On  ne  voit  non  plus  ni  les 
racines  des  arbres,  ni  les  fondements  des  mu- 
railles; mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  ni 
muraille  sans  fondement,  ni  arbre  sans  racine, 
tandis  qu’en  lisant  les  histoires  des  peuples  an- 
ciens, on  est  presque  autorisé  à croire  qu’il  n’y 
avait  pas  de  paysans  parmi  eux.  Cependant,  les 
historiens  qui  se  rendaient  coupables  de  cet  ou- 
bli, qui  passaient  sur  le  ventre  avec  cette  indif- 
férence à la  moitié  du  genre  humain,  auraient 
dû  remarquer,  dans  leur  propre  intérêt,  que  cette 
lacune  jetait  au  milieu  de  leurs  livres  un  vague  et 
un  décousu  irréparables;  et  que  ce  grand  fait  ou- 
blié devait  laisser  une  foule  d’idées  historiques 
tronquées  et  de  problèmes  sans  solution.  C’est 
maintenant  à la  jeune  critique,  née  de  ce  siècle, 
à faire  le  tour  de  l’édifice  historique  que  nous  ont 
légué  nos  pères,  à visiter  ses  trous  et  ses  crevasses, 
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et  à le  réparer  du  moins,  si  elle  ne  peut  pas  le 
rebâtir. 

L’histoire  des  paysans  parmi  les  peuples  anciens 
est  primée  par  une  autre,  que  nous  ne  sommes  pas 
libre  d’entreprendre  à cette  heure,  mais  dont  il 
va  être  nécessaire  que  nous  disions  pourtant  quel- 
ques mots.  Cette  autre  histoire,  c’est  celle  des  pro- 
priétaires terriens,  dont  les  paysans  étaient  les 
ouvriers.  L’histoire  des  propriétaires  terriens,  qui 
n’est  pas  plus  faite  que  celle  des  paysans,  exigerait 
un  livre.  On  trouvera  donc  tout  simple  que  nous 
n’en  disions  que  ce  qu’il  nous  est  impossible  de 
n’en  pas  dire  maintenant. 

Nous  croyons,  et  cette  croyance  intime  que 
nous  énonçons  ici  sera  discutée  et  justifiée,  nous 
l’espérons,  dans  le  second  volume  de  cet  ou- 
vrage, que  les  temps  historiques  les  plus  recu- 
lés que  nous  connaissions  des  peuples  anciens 
étaient  néanmoins  pour  eux  des  temps  assez  se- 
condaires. Par  exemple,  nous  sommes  convaincu 
qu’il  y a eu  en  Italie  avant  Romulus,  et  en  Grèce 
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avant  Thésée , une  époque  historique  assez  longue 
et  correspondant,  quant  à son  caractère,  à ce  que 
le  moyen-âge  a été  pour  nous.  L’existence  d’un 
moyen-âge , mais  d’un  moyen-âge  féodal,  dansl’his- 
toire  de  l’ancienne  Grèce  et  de  l’ancienne  Italie, 
est  à nos  yeux,  et  dans  l’état  présent  de  nos  études 
historiques,  un  fait  complètement  démontré.  La 
fondation  de  Rome  et  l’établissement  des  premiers 
municipes  comme  celui  de  Céres,  pour  l’Italie,  la 
fondation  d’Athènes  et  l’établissement  des  petites 
républiques  du  Péloponèse,  pour  la  Grèce,  finis- 
sent, dansnos  idées,  cette  féodalité  antique, et  sont, 
dans  l’histoire  ancienne,  ce  que  l’affranchissement 
des  communes  a été  dans  l’histoire  moderne.  Nous 
n’avons  pas  l’intention  de  prouver  ceci,  du  moins 
dans  ce  chapitre;  et  nous  allons  plutôt  détacher 
quelques  aperçus  de  cette  opinion  générale,  qu’en 
grouper  et  en  démontrer  les  éléments. 

Une  fois  l’existence  de  ce  moyen-âge  antique 
admise,  et  elle  l’est,  disons-nous,  complètement 
pour  nous, on  peut,  si  l’on  veut,  en  suivre  les  traces 
à travers  l’histoire.  Par  exemple,  et  pour  nous 
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borner  à l’Italie,  il  y avait  un  système  de  vasselage 
et  de  suzeraineté  encore  assez  complètement  or- 
ganisé dans  l’étendue  de  l’état  romain  du  temps 
de  Marius  et  de  Sylla.  On  peut  citer  là-dessus, 
entre  autres  témoignages,  les  efforts  que  fit  Marius 
pour  se  soustraire  au  vasselage  dans  lequel  il  était 
et  où  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  par  rapport 
à la  maison  Herennia,  maison  dont  les  juges  main- 
tinrent les  droits  seigneuriaux,  quoique  Marius 
alléguât  qu’ayant  été  nommé  préteur,  ce  rang 
équivalait  pour  lui  à un  titre  de  franchise  et  de 
noblesse*. 

Il  n’est  pas  douteux  d’ailleurs  que  l’expression 
de  vassal ( yassallus , vassus,  vas,  comme  disaient 
les  juristes  du  moyen-âge)  appartienne  à la  législa- 
tion romaine  la  plus  reculée.  Aulu-Gelle,  qui  oon- 

(i)  ’Ewi  3«  tqv  tox  l'ctfvf  Épsvvioî  ftapruf  lia/c/Otlt,  oùz 
Èçm  waT^tov  etvai  Y.txuzpapT'jpûv  jrsXaTwv,  àXkà  Tov  vip ov  àftévai 
raÛTwr  rfif  àvàyxuî  rovç  ■jci'cpuvaç  ‘ ovru  yàp  oi  P upaîoi  roui 
Kpovàvac  xtilovat'  toû  8 Eptvviwv  oixov  Tovf  Ma^iou  yoviïc,  x«i 
Maptov  «vtôx  iÇ  ytyoviwu  (Plutarch.  Marius, 

cap.  x.) 
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tient  sur  ce  point  des  documents  fort  précis  et 
fort  clairs,  fait  demander  à un  jurisconsulte,  dans 
un  entretien  qui  avait  lieu,  dit^il,  sur  la  place  du 
marché  à Rome,  un  jour  de  férié , un  jour  de  di- 
manche, comme  nous  dirions,  ce  que  signifiaient 
quelques  termes  qui  se  trouvaient  dans  le  troi- 
sième livre  des  Annales  d’Ennius,  dont  quelqu’un 
donnaitlecture.Lejurisconsultes’excusa,  alléguant 
qu’il  savait  bien  le  droit,  mais  non  pas  la  philo- 
logie; mais  quand  on  lui  eut  répondu  que  ces 
termes  devaient  être  précisément  de  sa  compé- 
tence, puisqu’ils  se  trouvaient  dans  les  Douze- 
Tables,  il  s’excusa  de  nouveau  en  disant  qu’il  ne 
pouvait  pas  les  expliquer,  parce  qu’il  n’avait  pas 
appris  le  droit  des  Aborigènes  et  des  Faunes1. 

Or,  parmi  ces  termes,  dont  le  jurisconsulte 
avouait  qu’il  ignorait  la  signification,  se  trou- 
vent ceux  de  vas  et  de  subvas,  vassal  et  arrière- 


(i)  Ego  vero,  inquit,  dicere  atque  interpretari  hoc  deberera, 
si  jus  Faunorum  et  Aborigenum  didicissem.  (Aut.  Gell.,  lib.  XVI, 

cap.  x,  § 7.) 
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vassal ; et  cette  législation  primitive  des  Abori- 
gènes et  des  Faunes,  que  les  juristes  du  temps 
d’Aulu-Gelle  n’étudiaient  plus,  parce  qu’elle  n’en- 
trait pour  rien  dans  la  pratique  du  droit  civil,  et 
qu’ils  laissaient  comme  une  curiosité  d’érudition 
aux  historiens  et  aux  poètes,  car  un  poète  expli- 
qua les  termes  que  le  juriste  ne  comprenait  pas1, 
cette  législation  des  Aborigènes  et  des  Faunes  était 
la  vieille  jurisprudence  féodale  de  l’Italie.  Bien 
plus,  chose  qu’il  est  singulier  d’avoir  à dire  au- 
jourd’hui! l’expression  de  sebf  de  la  glèbe  ap- 
partient en  propres  termes  au  droit  romain,  et  se 
trouve  formellement,  comme  nous  le  montrerons 
plus  bas,  dans  une  constitution  d’Honorius  et  de 
Théodose. 

Ainsi,  nous  l’avons  seulement  fait  pressentir,  et 
nous  le  prouverons  en  son  lieu,  l’ancienne  Italie 

(l)Tum  forte  quadam  Julium  Paulum,  poetam  mémorisé nostra; 
doctissimum prætereuntem  conspeximus.  Isanobis  salulatus,  ro- 
gatusque  uti  de  sentenlia  deque  ratione  istius  vocabuli  nos  do- 
ceret.  (A.ul.  Geil ., lib.  XVI,  cap.  x,  § 9,  10.) 
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était  féodale,  comme  l’Europe  moderne  du  cin- 
quième au  quinzième  siècle. 

Cette  Italie  féodale  contenait  des  seigneurs  qui 
habitaient  la  campagne,  car  les  villes  n’ont  pris 
de  l’importance  que  lorsque  la  noblesse  a décrû  et 
que  les  bourgeoisies  se  sont  formées.  Ces  seigneurs 
avaient,  pour  travailler  leurs  terres,  des  esclaves 
qui  devinrent  plus  tard  les  serfs  (le  la  glèbe , les- 
quels devinrent  plus  tard  encore  les  paysans. 

Peut-être  convient-il  de  dire  ici  en  quelques 
mots  que  les  hommes  qui  portaient  dans  l’an- 
cienne législation  romaine  le  nom  de  prolétaires, 
proletarü,  étaient  précisément  de  ces  serfs  de  la 
glèbe  de  la  primitive  Italie  féodale.  Il  résulte 
du  chapitre  d’Aulu-Gelle,  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure,  que  l’expression  de  prolétaire  était  de- 
venue fort  difficile  à entendre,  et  était  lout-à-fait 
sortie  de  la  langue  du  droit,  à laquelle  elle  ap- 
partenait, vers  le  deuxième  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire. I.e  poète  qui  se  chargea  d’expliquer  les 
termes  tirés  du  droit  des  Aborigènes  et  des  Faunes, 
à défaut  du  juriste  qui  ne  l’avait  pas  étudié,  dit 
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que  dans  la  vieille  jurisprudence  les  prolétaires 

étaient  les  serfs  qui  venaient  immédiatement  au- 

% 

dessus  des  capite censii. Or  les  capite  censi , étaient 
proprement  des  serfs  de  corps,  payant  dans  l’an- 
cienne coutume  de  l’ilalie  trois  cent  soixante- 
quinze  sous  de  taille;  les  prolétaires  en  payaient 
quinze  cents  2.  On  verra  par  ceci  que  l’école  saint- 
simonienne,  qui  a mis  en  circulation  dans  ces 
derniers  temps  le  mot  de  prolétaire , pour  signifier 
un  homme  libre  ne  possédant  rien,  et  qui  a pré- 
tendu appuyer  le  sens  qu’elle  lui  donnait  sur 
l’histoire  romaine,  n’était  pas  très  sûre  de  l’éru- 
dition qu’elle  affichait  sur  ce  point. 

Ceci  bien  compris  et  bien  établi,  à savoir  que  les 
campagnes  de  l’ancienne  Italie  étaient  habitées  par 
des  familles  riches  et  seigneuriales,  et  en  outre  qu’il 
s’y  trouvait  de  grands  domaines  appartenant 


(1)  Extremus  autem  census  capite  censorura  æris  fuit  trecenti 

septuaginta  quinque.  (Aul.  Gell.,  lib.  XVI,  cap.  x,  § 10.) 

« 

(2)  Qui  in  plebe  romana  tenuissimi  pauperrimique  erant,  ne- 

» » 

que  amplius  quam  mille  quingentûm  æris  in  censum  deferebant, 
proletarii  appellati  sunt.  (Aul.  Gell.,  lib.  XVI,  cap.  x,  § 10.) 
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aux  temples,  et  dont  le  clergé  païen,  qui  en  était 
propriétaire,  surveillait  la  culture  et  avait  les  re- 
venus, on  peut  se  demander  ce  que  devenaient 
ces  esclaves  innombrables,  laboureurs,  vignerons, 
jardiniers,  bergers,  qui  cultivaient  la  terre  et  gar- 
daient les  troupeaux,  et  dont  un  certain  nombre 
arrivait  de  temps  en  temps  à la  liberté?  Les  maîtres 
affranchissaient  toujours,  pour  mille  causes  di- 
verses, quelques-uns  de  leurs  esclaves,  dans  les 
villes;  pourquoi  n’en  auraient-ils  affranchi  aucun 
dans  les  campagnes?  Du  reste,  le  fait  d’une  popu- 
lation rurale  attachée  seulemeut  à la  glèbe,  mais 
possédant  un  pécule  en  propre,  quelquefois  même 
d’une  population  rurale  entièrement  libre,  est  si 
évident  dans  l’histoire  ancienne,  que  nous  allons 
en  tracer  tout  à l’heure  un  rapide  aperçu. 

On  peut  donc,  disions-nous,  se  demander  ce  que 
devenaient  les  serfs  et  les  affranchis  de  la  cam- 
pagne. Restaient-ils  isolés?  vivaient-ils  réunis? 
possédaient-ils  une  administration  qui  leur  fût 
propre?  avaient-ils  des  juges  pris  parmi  eux  dans 
leurs  contestations? 
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Et  ce  que  nous  disons  des  serfs  et  des  affranchis 
ruraux  de  l’Italie,  nous  pourrions  le  dire  également 
des  serfs  et  des  affranchis  de  la  France.  Que  deve- 
naient ces  serfs  si  nombreux  qui  étaient  primitive- 
ment esclaves,  soit  des  seigneurs,  soit  des  monas- 
tères, soitdes  chapitres,  etqui,  malgré  leur  nombre, 
s’étanttrouvésdivisésparpetitsgroupesoudissémi- 
néspar  hameaux  dans  les  campagnes,  n’ont  jamais 
été  érigés  expressément  en  communes?  Presque 
toutela  population  agricole  du  royaumeet  unemul- 
titudeconsidérabledebourgsetde  villages, dont  les 
habitants,  premièrement  esclaves,  puis  serfs,  puis 
affranchis,  ont  été  versés  en  définitive  daus  la 
masse  commune  du  tiers-état,  n’ont  jamais  passé 
par  la  forme  de  l’association  municipale.  Or,  quel 
était  l’état  domestique  et  civil  de  ces  populations 
rurales?  qui  les  gardait?  qui  les  jugeait  ? Ce  sont 
là  toutes  questions  fort  ardues,  mais  fort  impor- 
tantes, et  de  la  solution  desquelles  doit  dépendre 
évidemment  ta  signification  générale  et  supérieure 
de  l’histoire  des  peuples  dans  l’occident. 

Il  parait  certain,  autant  qu’il  peut  y avoir  cer- 
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titude  et  précision  dans  une  étude  qui  est  essayée 
pour  la  première  fois,  sur  des  faits  si  éloignés  et 
si  obscurs,  que  c’est  en  de  petits  villages,  en  de 
petits  bourgs,  en  de  petits  hameaux,  que  se  résol- 
vaient les  populations  esclaves  de  la  campagne, 
au  fur  et  à mesure  de  leur  émancipation.  11  faut 
remarquerque  ces  bourgades  primitivesdevenaient 
le  noyau  des  communes  qui  se  formaient  plus 
tard,  lorsqu’elles  avaient  acquis  quelque  dévelop- 
pement. En  outre,  ces  bourgades  avaient  toujours 
pour  centre  un  château  ou  un  temple , dans  les 
temps  anciens;  un  château,  une  église  ou  un  mo- 
nastère , dans  le  moyen-âge.  Le  château  ou  le 
temple,  l’église  ou  le  monastère  étaient  la  sauve- 
garde à l’abri  de  laquelle  venaient  se  ranger  les 
serfs,  faibles,  nus,  désarmés.  C’est  ainsi  qu’ont 
commencé  en  tout  pays,  en  tout  temps,  les 
bourgades  et  les  villes  : ceci  voudrait  peut-être 
desexemples  qu’il  serait  d’ailleurs  facilede  donner; 
mais  nous  nous  bornerons  à rappeler  que  Home  a 
commencé  par  un  château  sur  le  mont  Palatin, 
et  Athènes  par  un  château  sur  PAcropolis.  Il  ne 
faut  excepter  de  celte  règle  générale  que  les  villes 
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qui  ont  été  fondées  tout  d’une  pièce  par  des  oolo- 
nies  ou  par  des  peuples  en  émigration  ; mais  on  ne 
doit  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  nous  parlons 
des  villes  et  des  bourgs  fondés  par  des  popula- 
tions naissantes,  et  non  point  par  des  populations 
vieillies. 

* -•  « . î,  , 

Ces  bourgs  ouverts,  ayant  un  château  au  centre, 
et  formés  par  les  maisons  accumulées  des  serfs  du 
seigneur,  étaient  fréquents  dans  la  primitive  Italie. 
'Plutarque  témoigne,  dans  la  vie  de  Romulus,que  les 
anciensSabins  vivaient  ainsi.  Les  Gaulois  cisalpins, 
au  rapport  de  Polybe,  et  les  Etoliens,  au  rapport  de 
Thucydide,  menaient  également  cette  vie  féodale1. 
11  restait  encore  quelques-uns  de  ces  bourgs  dans 
la  Grèce  du  temps  de  Périclès,  et  Thucydide  en 
mentionne  quatre  ou  cinq;  mais  la  plupart  d’en- 
tre eux  avaient  acquis  à cette  époque  assez  d’im- 
portance, soit  par  le  nombre  de  leurs  habitants, 
soit  par  l’étendue  des  franchises  dont  ils  jouis- 
saient, pour  s’ériger  en  communes;  et  d’ailleurs 

(i)  Voir  la  noie  /|  de  la  page  ao3. 
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quelques-uns  d'entre  eux  furent  entourés  de  mu- 
railles et  changés  en  places  fortes  par  les  Athé- 
niens ou  par  les  Lacédémoniens,  durant  la  guerre 
du  Péloponèse1. 

Au  moyen-âge,  les  bourgs  ouverts,  ayant  un 
château  ou  un  monastère  au  centre,  sont  innom- 
brables. Quoique  la  plupart  d’entre  eux  soient 
devenus  des  villes  dans  la  suite,  il  est  bien  facile 
d’en  reconnaître  quelques-uns  aujourd’hui,  par 
le  nom  même  qu’ils  portent,  et  dans  lequel  se 
trouve  mentionné  le  château  auquel  ils  doivent 
leur  origine,  comme  Cliâteauroux,  Château-Meil- 
lan,  Château-Neuf,  Castelnau,  et  les  diverses  villes 
dans  le  nom  desquelles  se  trouve  le  mot  Ferté, 
qui  signifie  également  château-fort  ; Firmitas, 
ainsi  que  disent  les  chartes. 

(i)  Dans  un  discourt  prononcé  à l’assemblé  du  peuple,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Périclès  fait  con- 
naître en  ces  termes  les  dispositions  où  étaient  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  de  fortifier  divers  points  du  territoire  : 

Kctt  ftiiv  oùS  *i  inirtl’/iiri: , èu3f  tô  vavrexôv  avrûv  Sijiov  pojSïi- 
0 rivai  rnv  [iiv  yàp  jra'/.urov  xai  b)  lipnvn  iréXiv  àvTÔraXov  rra/sa- 
axevaaaaOai,  nirou  Sr,  |v  nù.tpta.  ré,  xai  oùÿr  fovov  ixcivotc  îjfiûv 
àvTeTriTSTii^io-fitvuv.  (Tliucyd.  lib.  I.  cap.  cxlii.) 


Digitized  by  Google 


U?S  PAYSANS. 


Les  populations  esclaves  de  la  campagne  s’é- 
coulaient, disions-nous,  dans  ces  mille  petites 
bourgades,  dont  les  unes  sont  devenues  des  villes 
et  dont  les  autres  ont  disparu.  Il  faut  remarquer 
en  effet  que  les  maisons  isolées  dans  la  campagne 
appartiennent  aux  époques- modernes  : dans  les 
temps  primitifs,  nous  l’avons  montré,  il  n’y  avait 
jamais  d’isolés  que  les  châteaux. 

A l’époque  même  où  ces  bourgades  se  formè- 
rent, elles  furent  habitées  par  des  populations 
à l’état  de  servage  : l’Italie  en  était  encore  cou- 
verte vers  le  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Par 
exemple,  il  y avait  peu  de  grands  seigneurs  ro- 
mains qui  ne  possédassent  plusieurs  villages;  et 
ils  en  étaient  les  maîtres,  absolument  comme  les 
seigneurs  français  du  moyen-âge  l’étaient  des 
leurs. 

Les  seigneurs  qui  possédaient  ces  villages  les 
faisaient  administrer  par  des  officiers  à eux,  offi- 
ciers dont  les  fonctions  correspondaient  à peu  près 
à celles  de  nos  baillis.  Suétone  rapporte  expressé- 

17 
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mentqûe  l’empereur  Claude  avail  ainsi  sur  ses  do- 
maines des  officiers  qui  rendaient  la  justice  à ses 
vassaux,  non  pas  au  nom  de  l'empereur,  mais  au 
nom  du  seigneur1 *.  Il  y a des  lois  de  Gordien  , de 
Dioclétien,  de  Maximien,  de  Julien  et  de  Zenon* 
qui  instituent  dans  l’empire  des  juges  nommésjPé- 
danés,  lesquels,  par  la  nature  de  leurs  attributions, 
étaient  exactement  ce  qu’ont  été  au  quatorzième 
siècle  nos  juges  de  village  qu’on  appelait,  dit  Loy- 
se&u, juges  sous  l’orme3]  enfin  une  constitution  de 
Justinien,  de  l’année  53g,  établit,  ou  plutôt  régu- 
larise la  juridiction  des  seigneurs  sur  leurs  vas- 
saux, ou  des  maîtres  sur  les  laboureurs , comme 
dit  la  langue  latine4.  Du  reste,  il  ne  faut  jamais  hé- 
siter à employer,  quand  il  y a lieu,  les  termes  de 
la  langue  héraldique  en  traitant  l'histoire  ro- 

(l)  . . . Utque  rata  essent  quæ  procuratores  sui  in  judicando 
statuèrent,  precarioexegit.(Suet.  Tranquill.Tib.  Ctaud.  Cœs.cap. 
XIII.) 

(a)  Cod.  Justin.,  lib.  III,  lit.  lu,  leg.  2,  4,  5. 

(3)  Loyseau,  de  l’abus  des  justic.  de  village,  p.  21. 

(4)  Si  vero  forsan  cuin  instituerint  auditores  lilis,  aut  agrico- 
larum  doinioi,  qui  a nobis  sunt  judices  statuti.  (A.uth.  colt.  VI, 
tit.  ix,  novelt.  LXXX,  cap,  ni.) 
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maine;  nous  montrerons  sommairement  plus  bas 
que  les  qualifications  de  prince,  de  duc,  de  mar- 
quis, de  comte,  de  baron,  de  chevalier,  appartien* 
nent  à la  langue  latine.  nbuoo  «I 

(lùiiioq  auu  fyihwn  lif  joit>Ü9iirtnc 


*î  On  comprend  sans  peine  qu’il  est  difficile  de  dire 
avec  précision  jusqu’à  quelle  époque  ces  villages 
de  l’Italie  demeurèrent  ainsi  la  propriété  des  sei- 
gneurs; il  y en  avait  qui  l’étaient  encore  au  cin- 
quième siècle.  On  sait  que  les  révolutions  morales 
n ont  jamais  de  date  précisé.  D ailleurs,  les  lois  de 


Théodose,  d’Arcadius,  de  Valentinien  ïï,  de  Üio^ 
clétien,  de  Léon  et  d’Anlhémius  renferment  les 

W . i JL  * « ».  j 

indications  les  pms  précises  sur  1 état  des  paysans 

uk  1 / - * ■ 'i  iniur  ' 

de  1 empire. 
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L’idée  la  plus  exacte  qu’on  se  puisse  faire  de 
ces  paysans  de  l’antiquité  est  celle-ci  : c’étaient 
des  esclaves  agricoles,  des  esclaves  laboureurs, 

des  esclaves  vignerons,  des  esclaves  bergers,  aux- 

% 

quels  leurs  maîtres,  par  suite  d’un  nouveau  sys- 
tème de  gérance  appliqué  à leurs  biens,  ne  donnè- 
rent plus  le  gîte,  le  vêlement  et  la  nourriture, 
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comme  par  le  passé,  mais  accordèrent  la  faculté 
de  diriger  à leur  gré,  sous  leur  responsabilité,  ou 
la  culture  d’une  étendue  de  terre  déterminée,  ou 
la  conduite  d’un  troupeau,  à la  condition  de  payer 
annuellement  au  maître  une  certaine  portion  des 
revenus  du  troupeau  ou  de  la  terre,  et  de  garder 
le  reste  pour  eux,  comme  équivalent  de  la  nourri- 
ture, du  vêlement  et  du  gîte  qu’ils  ne  recevaient 
plus  gratuitement. 

Cette  idée  générale  que  nous  exprimons  sur  les 
paysans  de  l’antiquité  résulte  del’étude comparée 
du  mode  d'émancipation  des  esclaves  agricoles 
dansl’antiquitéetau  moyen-âge,  et,  encequi  touche 
l’empire  romain , elle  repose  sur  le  texte  formel 
d’une  loi  de  l’empereur  Anastase,  laquelle  date  des 
premières  années  du  sixième  siècle1.  Cette  loi, 
commeon  peutlevoir,est  précieuse  en  trois  points: 
premièrement,  en  ce  qu’elle  énonce  le  fait  dans  sa 

(l)  Agricolarum  alii  q 11  idem  suot  adscriptitii,  et  eorum  pecu- 
lia  dominis  competent;  alii  vero  tempore  annorum  Iriginta  colo- 
nî  fiunt,  liherati  manentes  cum  rebus  suis;  et  ii  etiam  coguntur 
terra  m colere,  et  caoonem  præstare.  Hoc  et  domino  et  agricolis 
utiliut  est.  (Cod.  Just.,  lib.  XI,  tit.  xlyh,  leg.  18.) 
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généralité;  secondement,  en  ce  qu’elle  apprendque 
c’était  ordinairement  après  trente  ans  d’essai  que 
les  maîtres  confiaient  ainsi  la  culture  des  terres  au 
libre  arbitre  de  leurs  esclaves;  troisièmement  en- 
fin,  en  ce  qu’elle  dit  que  ce  nouveau  mode  de  cul- 
ture était  plus  avantageux  tout  à la  fois  aux  es- 
claves et  aux  maîtres. 

X * * • 

è * • ' * # J 

Cette  loi,  bien  interprétée,  explique  avec  une 
.simplicité  et  une  rigueur  admirables  la  nature 

. et  la  condition  des  paysans  dans  l’empire  ro- 

* 

main.  - 

» • s \ • * 

* • » 

• « - ' , 

Les  maîtres,  avons-nous  dit,  au  lieu  de  loger, 
de  nourrir  et  de  vêtir  leurs  esclaves,  comme  on  le 
: faisait  dans  les  temps  reculés,  avaient  trouvé  plus 
-convenable  de  se  débarrasser  de  ce  soin,  sauf 
à les  laisser  libres  de  cultiver  les  terres  à leur  gré, 
* et  à leur  abandonner,  dans  les  produits  de  leur 
- travail,  tout  ce  qui  dépasserait  une  certaine  rente 
fixe,  appelée  Canon , c’est-à-dire  règle. 
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pas  celte  faveur,  car  c’en  était  une  fort  grande,  à 
tous  les  esclaves,  mais  seulement  à ceux  qui  déno- 
taient des  habitudes  régulières,  de  l’intelligence 
et  de  l’activité,  et  entre  les  mains  desquels  on 
pouvait  être  certain  que  les  terres  ne  resteraient 
pas  en  friche.  De  là  deux  espèces  de  paysans, 
ceux  qui  étaient  encore  sous  la  main  du  maître, 
et  ceux  qui  avaient  mérité  qu’on  s’en  rapportât  à 
eux  de  la  culture  des  terres  ou  delà  conduite  des 
troupeaux.  Les  premiers  s’appelaient  coloni  ad- 
scriptitii , et  c’étaient  de  .véritables  esclaves;  les 
derniers  s’appelaient  coloni  originarii,  inquilini, 
censiti,  ou  coloni  tout  simplement,  et  c’étaient 
ce  qu’ont  été  au  moyen-âge  les  serfs  de  la  glèbe. 

Les  coloni  adscriptitii  étaient,  disions-nous, 
de  véritables  esclaves1:  le  maître  pouvait  les  ven- 
dre à son  gré.  Les  coloni  censiti,  originarii  ou  in- 
quilini n’étaient  plus  esclaves;  toute  action  per- 
sonnelle du  maître  sur  eux  avait  cessé,  et  il  ne 

(i)  Quæ  enim  differcntia  iuter  servos  et  adscriptilios  inlelli- 
gatur,  cum  uterque  in  domini  sui  posilua  ait  potestate...  ( Cod. 
Jutt.,  lib.  XI,  tit.  XL  vu,  leg.  31.) 
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pouvait  plus  les  vendre,  qu’en  vendant  la  terre  à 
laquelle  ils  étaient  attachés1. 


Celle  dernière  espèce  de  paysans,  après  treute 
ans  d’essai  d’une  vie  active  et  régulière,  devenaient 
donc,  aux  termes  de  la  loi  d’Anastase,  entièrement 
libres  de  leurs  personnes.  Cependant,  même  dans 
cette  liberté  qu’ils  avaient  acquise,  ils  étaient  te- 
nus de  travailler  la  concession,  le  fief  et  de  payer 
la  redevance,  cogentur  terram  colere  et  canonem 
prœstare.  Une  loi  de  Théodose  et  de  Valent  inien  les 
appelle  serfs  de  la  terre2,  et  une  loi  d’Honorius 
et  de  Théodose  dit  qu’ilssonta/tac/iéyà  la  glèbe  3. 

• •) 

(i)  Quemadmodum  originarios  absque  terra,  ita  rusticoscensi- 
tosque  servos  vendi  omnifariaui  non  licebit.  (Cod.  Just.,  lib.  XI, 
tit.  xlvii,  leg.  7.) 

Si  quia  prædium  vemlere  voluerit,  vel  donare  : relinere  sibi 
transferendos  ad  alia  loca  colonos  privata  paclione  non  posait. 
(Cod.  Just.,  lib.  XI,  tit.  xlii,  leg.  2.) 

(a)  . . .servi  tamen  terræ  ipsius,  cui  nati  sunt,  exislimen- 
tur.  (Cod.  Just.,  iib.  XI,  lit.  ni,  leg.  1.) 

(3)  . . .Quos  ita  gledis  inuærere  præcipimus,  ut  ne  puncto 
quidena  temporis  dcbeant  amoveri.  ( Cod.  Just.,  lib.  XI,  lit. 
XLVIl,  leg.  15.) 
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Les  lois  considéraient  ce  servage  comme  devant 
être  éternel1;  néanmoins  il  résulte  des  termes 
d’une  constitution  de  Théodose  et  de  Valenti- 
nien qu’il  y avait  des  degrés  dans  ce  servage;  par 
exemple,  on  pouvait  être  exempt  de  la  capita- 
tion que  les  coloni  censiti , inscrits  sur  le  registre 
public  du  cens2,  payaient  généralement 3. 

' La  loi  d’Anastase  nous  apprend,  avons-nous  vu, 
que  les  serfs  de  la  glèbe  payaient  annuellement 
une  partie  des  revenus  au  maître,  pour  représen- 
ter le  droit  de  sa  propriété,  et  gardaient  l’autre 
partie  pour  représenter  leur  nourriture,  leur  lo- 
gement, leur  vêtement  et  leurs  bénéfices.  Tout 
ceci  se  trouve  d’ailleurs  formellement  exprimé 

(i)  Cum. . .lex. . . colonos  quodam  æternitatia  jure  detineat, 
ita  ut  illia  non  liceat  ex  his  locis,  quorum  fruclu  relevantur, 
abscedere  . . .(Cod.  Just.,  lib.  XI,  lit.  l,  leg.  1-) 

(a)  ...  Qui  in  suis  conscripti  locis  propno  nomine  libris  cen- 
sualibus  delinentur.  (Cod.  Just.,  lib.  XI,  tit.  xtvu,  leg.  4.) 

(3)  . . .Sublato  in  perpetuum  humanæ  capitationiscensu,  ju- 
gatio  tantum  terrena  solvatur.  Et  ne  forte  colonis  tributariæ  sor- 
ti» nexibus  absolulis,  vagandi,  et  quô  libuerit  recedendi  facultas 
permisse  videalur,  ipsi  quidem  originario  jure  teneantur.  (Cod. 
Ju*t.,  lib.  XI,  tit.  U,  leg.  I.) 
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dans  une  constitution  de  Valentinien  et  de  Va- 
lens*.  Une  autre  constitution  des  mêmes  empe- 
reurs porte  quecette  redevance  se  payait  en  nature, 
à moins  que  la  coutume  de  la  terre  n’en  ordonnât 
autrement2. 

Une  fois  libres  de  leurs  personnes  par  l'expira- 
tion des  trente  ans,  les  serfs  de  la  glèbe,  pourvu 
qu’ils  fussent  fidèles  aux  termes  du  pacte  féodal, 
acquéraient  une  valeur  morale  et  une  capacité 
civile  dans  la  sphère  de  leurs  intérêts.  Les  of- 
ficiers publics  ne  pouvaient  pas,  sous  des  peines 
sévères,  leur  imposer  des  corvées5,  et  si  leur 
seigneur  exigeait  une  redevance  plus  considérable 
que  celle  qui  était  portée  par  la  coutume  du  do- 

(l)  Cæterum  si  profugi,  quod  alieni  esse  viderentur,  quasi  sui 
arbitrii  ac  liberi  apud  aliquem  se  collocaverunt,  aut  excolentes 
terras  partent  fructuumpro  solo  débitant  dominis prœstiterimt, 
calera  proprio  peculio  reservantes,  vel  quibuscumque  ope- 
ris  impensis  mercedem  placitam  consecuti  sunt. . . . (Cod.  Just. , 
tib.  XI,  tit.  xlvii,  leg.  8.) 

(a)  Domini  prædiorum  id,  quod  terra  præstat,  accipiant,  pe- 
cuuiam  non  requirent,  . . . niai  consuetudo  prædii  hoc  exigat. 
(Cod.  Just.,  tib.  XI,  tit.  xlvii,  leg.  5.) 

(3)  Si  qui  eorum,  qui...  aub  quocumque  prastextu  publici 
muneris  posaunt  esse  terribilea. . . rusticano  cuipiam  naceaaita- 
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maine,  les  serfs  pouvaient  réclamer  devant  le  juge1. 

Ces  deux  espèces,  ou  plutôt  ces  trois  espèces  de 
paysans  que  nous  venons  de  mentionner,  ceux  qui 
étaient  purement  esclaves,  ceux  qui  étaient  serfs 
payant  la  capitation  et  ceux  qui  étaient  serfs 
payant  seulement  la  redevance,  se  réunissaieut 
habituellement  en  villages,  et  portaient  le  nom 
général  de  villageois , vicani.  Il  paraît  que  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle,  ces  villageois  pré- 
paraient déjà  un  résultat  politique  qui  s’est  com- 
plété au  moyen-âge,  par  la  féodalité  forcée,  en 
se  plaçant  d’eux-mêmes  sous  la  protection  d’un 
seigneur  puissant  qui  leur  accordait  sa  sauve- 
garde, moyennant  un  tribut,  c’est-à-dire  en  créant 
ainsi  une  féodalité  volontaire2.  La  loi  de  Léon 

tern  obsequii . . . imponant,  aut  servum  ejus,  vel  forte  bovem  in 
omis  proprios.  . . con verterint , . . .ablatis  omnibus  facultatibus, 
perpetuo  subjugantur  exilio . . . (Cod.  Just.,  lib.  XI,  tit.  liv,  leg.  2.) 

(i)  Quisquis  colonus  plus  a domino  exigilur  quam  ante  con- 
aueverat. . . Adeat  judicem,  cojus  primum  poterit  habere  præ- 
sentiam.  (Cod.  Just.,  lib.  XI,  tit.  uu,  leg.  1.) 

(a)  Ne  quis  vicanis  patrocinium  poilkeatur  vel  agricolas  io 
clientelam  susçipiat,  redituum,  alteriusve  lucri  promissions  re- 
cepta.  (Cod,  Jpat. , lib.  XI,  tit.  lui,  leg.  3.) 
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et  d’Anthéraius,  qui  signale  ce  fait,  le  défend 
sous  des  peines  graves,  mais  il  prévalut  plus  lard, 
comme  on  sait,  et  donna  naissance  au  système 
complet  des  dépendances  féodales*. 

On  vient  de  voir  que  l’ancienne  Italie  était  féo- 
dale dans  le  fond  des  choses;  nous  allons  montrer 
qu’elle  l’était  jusque  dans  les  mots.  Avec  un  peu  plus 
de  peine,  nous  montrerions  encore  que  la  féodalité 
est  grecque,  puis  qu’elle  est  juive,  puis  enfin  qu’elle 
est,  ainsi  que  la  commune  dans  un  autre  ordre  de 
faits,  une  phase  de  l’histoire  de  l’humanité. 

Sans  vouloir  exposer  ici  l’ensemble  de  tous  les 
faits  et  de  toutes  les  idées  qui  établiront,  daus  le 
volume  consacré  à l’histoire  de  la  noblesse,  que  la 
nomenclature  nobiliaire  du  moyen-âge  appar- 
tient au  cérémonial  de  l’empire  romain,  nous  pou- 

• . , < ’ i * * 

vons  faire  voir  néanmoins,  comme  nous  l’avons 
annoncé,  que  les  qualifications  de  Gentilhomme, 
de  Chevalier , de  Baron , de  Comte , de  Marquis , 
de  Duc , de  Prince,  sont  tirées  de  la  langue  latine- 

(1)  Præterea  ut  vicani,  si  servi  sirrt,  domiois  castigati  reddan- 
tur;  si  liberi,  xx  libris  multenlur . . . (Cod.  Just.,  lib.  XI, 
tit.  un,  leg.  J.)  ' v • ’ 
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Gentilhomme  est  la  traduction  littérale  de  gen- 
tis  homo  et  désigne  exactement  la  même  chose 
que  cette  dernière  expression , c’est-à-dire  un 
homme  de  race  libre  , un  homme  qui  ne  compte 
aucun  affranchi  parmi  ses  aïeux.  C’est  là  le  sens 
donné  à Gentilhomme  et  à Gentis  homo  par  les 
juristes  romains  et  français1.  D’ailleurs  si  l’on  con- 
sidère le  mot  Gentilhomme  au  moment  où  il  entre 
dans  la  langue  française,  on  lui  trouve  encore  sa 
forme  latine  toute  pure  : par  exemple,  on  lit  gen- 
tis hons  dans  le  roman  de  Bertheaux  grands  pieds, 
qui  est  de  l’année  1240  à peu  près2', el  gentil' homo 
dans  une  charte  de  iaa8,  citée  par  Hadrien  de  Va- 
lois, dans  la  Notice  des  Gaules*. 

Chevalier  est  la  traduction  en  idiome  celtique 
du  latin  Eques ; déjà  du  temps  de  Néron  le  mot 
barbare caballus,  pour  signifier  cheval,  était  entré 

( t ) Servi  genus  vel  gentem  non  habent;  liberti,  vel  ab  iis 
orti,  gentem  non  babent  : nam  gentem  babent  soli,  quorum  pa- 
rentes nemini  servierunt.  (Jacob.  Cujac.  in  lib.  III,  quæst.  Pa- 
■ pinian.  comment,  ad  ieg.  I,  de  probat.) 

(a)  Moult  ot  el  roy  Pépins  très  gentis  hons.  . . 

(Li  Romans  de  Berte  aus  grans  piés.  verset  cxxxix.) 

(3)  Hadrian.  Vales.  nolit.  Gall.  p.  333.  . - .... 
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dans  la  langue  latine.  On  le  trouve  dans  Perse1. 
En  suivant  les  chartes  du  moyen-âge,  on  assiste  à 
toutes  les  transformations  successives  par  lesquel- 
les caballuse st  devenu  cheval 2.  Du  reste,  le  grade 
nobiliaire  désigné  par  Eques  chez  les  Romains  cor- 
respondait à peu  près  au  grade  nobiliaire  désigné 
par  Chevalier  en  France. 

Baron  se  lit  en  toutes  lettres  dans  les  Commen- 
taires de  César,  ou  plutôt  dans  la  continuation 
des  Commentaires  par  Hirtius,  ami  et  collègue  de 
César3;  ensuite  Baron  se  lit  encore  expressé- 
ment en  quatre  endroits  deCicéron;  premièrement 
dans  le  livre  Des  fins  du  bien  et  du  mal *•,  se- 

(1)  Nec  fonte  labra  prolui  caballino.  (Pers,  prolog.  v.  1.) 

(a)  Caballus  se  voit  dans  la  plupart  des  lois  du  septième  siè- 
cle (tex  salie,  tit.  xxvii,  S 9);  dans  un  litre  de  1275,  on  lit  ca- 
valcata.  (Ordon.  du  Louv.  t.  III,  p.  58);  dans  une  charte  de 
1224,  on  lit  chevalcata  (Carpent.  Gloss,  med.  œv.)j  eufrn  che- 
val se  trouve  dans  Villehardouin. 

(3)  Concurritur  ad  Cassium  defendendum  : seinpcr  enim  Ba- 
ronet compluresque  evocalos  cum  telis  secum  habere  consue- 
verat.  (A.  Hirtii  de  bell.  Alexandrin,  cap.  Lin.) 

(4)  Hæc  cum  loqueris,  nos  Barones  slupemus  : tu  yidelicel  te- 
cum  ipse  rides.  (Cicer.  de  finib.  tib.  II,  cap.  xxm,  § 77.  ) 
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condement  dans  le  traité  De  la  divination 1 ; troi- 
sièmement dans  les  Lettres  à Jtticus 2;  quatrième- 
ment dans  les  Lettres  aux  amis  3;  enfin  Baron  se 
lit  dans  les  Satires  de  Perse4. 

Il  faut  avouer  que  Baron  ne  signifie  pas  préci- 
sément dans  les  auteurs  que  nous  venons  de  men- 
tionner ce  qu’il  signifie  dans  l’histoire  de  la  no- 
blesse française;  néanmoins  nous  n’hésitons  pas 
à affirmer  que  le  sens  moderne  vient  de  l’ancien. 
Dans  Perse  et  en  quelques-uns  des  endroits  de 
Cicéron,  notamment  dans  les  deux  premiers  et 
dans  le  quatrième,  il  paraît  signifier  quelque  chose 
comme  rustre ; mais  dans  le  troisième,  tiré  des 


(l)  Huic  quidem  Antipho,  Baro,  inquit,  te  victum  esse  non  vi- 
des ? (Cicer.  de  divinat.  lib.  II,  cap.  lxx,  § 1 44.) 

(a)  Apud  Patronem  et  reliqnos  Barones  te  in  maximà  gratiâ 
posui,  et  hercule  merito  too  feci.  (Cicer.  epist.  ad  Attic.  lib.  V, 
epist.  xi,  § 5.) 

(3)  Ille  Baro  te  putabat  quæsiturum,  unum  cœlum  esset,  an 
innumerabilia.  (Cicer.  epist.  ad  divers,  lib.  IX,  epist.  xxvi.) 

(4)  ...eheu! 

Baro,  regustatura  digito  terebrare  salinum 
Contentas  perages,  si  vivere  cum  jove  tendis. 

(Pers.  salir.  V,v.  137,  8,  #.) 
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Lettres  à Alticus,  Baron  a évidemment  une  si- 
gnification honorable.  Dans  les  Commentaires 
de  César,  Baron  désigne  une  certaine  espèce 
de  soldat.  Comme  le  mot  Baron  est  celtique, 
on  est  autorisé  à croire  qu’il  s’appliquait  à des 
Gaulois  au  service  des  Romains.  Le  passage 
d’Hirtius  justifie  complètement  cette  opinion.  Une 
fois  admis  que  les  Barons  étaient  des  soldats  bar- 
bares, on  conçoit  sans  peine  comment  Baron  pou- 
vait également  signifier  rustre.  Au  moyen-âge, 
avant  que  la  hiérarchie  nobiliaire  fut  complète- 
ment organisée,  Baron  signifiait  tout  simplement 
seigneur  ou  gentilhomme  ; on  trouve  en  deux  en- 
droits du  roman  deBerthe  l’épithète  de  Baron  don- 
née à l’apôtre  saint  Pierre  i;  et  on  lit  dans  un  troi- 
sième passageque  le  roi  Pépin  était  «trèsgenlishons 
et  j5er(i) 2.»ll  résulte  d’ailleurs  d’un  grand  nombre 
de  textes  que  Ber  ou  Baron  signifiaient  la  même 
chose  au  moyen-âge.  Quant  à la  valeur  étymolo- 

(i)  A Dieu  s’est  commandée  ( De rte)  et  au  baron  Saiot-Pierre. 
(Li  Rom.  de  Berte  aus  grans  piésj  vers,  xt;  ibid,  vers,  cxxk.) 

(a)  Moult  ot  et  roy  Pépins  très  gentis  hons  et  Ber. 

(Li  Rom.  de  Bert.  aus  gr.  piés.  vers,  oxxxix.t 
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gique  du  mot,  les  glossateurs  prétendent  que  Ba- 
ron ou  Ber  voulait  dire  homme  courageux,  vir  *. 

Comte  est  la  traduction  de  comes.  Plusieurs  té- 
moignages établissent  que  les  personnes  éminen- 
tes de  la  noblesse  romaine  avaient  toujours  au- 
tour d’elles  des  hommes  qui  leur  étaient  attachés, 
on  ne  sait  trop  à quel  titre,  et  qui  s’appelaient 
Comtes,  Comités.  Cicéron  parle  de  ses  Comtes, 
dans  une  lettre  à Atticus(i) 2  ; il  nomme  aussi  les  Com- 
tes de  Verrès,  dans  la  seconde  Verrine3;  Suétone 
parle,  dans  la  vie  de  Claude,  des  Comtes  qui  sui- 
vaient les  jeunes  gentilshommes  romains,  quand 
ils  se  rendaient  chez  les  rhéteurs4.  Dans  la  vie  de 
César,  il  mentionne  également  les  Comtes  qu’a- 


(i)  Porrô  quod  in  quibusdam  glossariis  exponerentur  Baro, 
à vr, p et  vir  fortis  in  laboribus,  putarunt  quidam  baronem  voca- 
bulum  et  dignitatis  et  honoris.  (Forcell.  lexic.  verb.  Bar.) 

(a)  . . .Hominem  certum  misi  de  comitibus  meis. . . (Cicer. 
epist.  ad  Attic.  lib.  VIII.  1.) 

(B)  Comités  illi  tui  delecti,  manus  erant  lu».  (Cicer.  in  Verr. 
act.  II,  lib.  n,  cap.  1 0.) 

(4)  • • .Vix  remisit  (Claudius)  ...  ne  cuivis  comiti  calamariæ 
. . . adiinerentur.  (Suet.  Tib.  Claud.  C*s.  cap.  xxxvi.) 
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vaicutles  magistrats,  et  ce  qu’il  en  dit  doit  leur  faire 
attribuer  nécessairement  des  fonctions  publiques, 
en  vertu  de  leur  titre  de  Comtes,  puisqu’en  déter- 
minant les  personnes  qui  avaient  l'autorisation  de 
s'absenter  de  Rome  pendant  trois  ans,  César  n’ex- 
cepte que  les  militaires  et  les  Comtes  des  Magis- 
trats1. Dans  la  vie  d’Adrien,  Spartien  parle  des 
Comtes  de  l’empereur,  et  il  les  distingue  de  ses 
amis2.  Il  est  certain  d’ailleurs  que  Cornes, employé 
dans  les  passages  des  divers  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  11e  voulait  pas  dire  simplement 
compagnon;  ce  mot  avait  déjà  reçu  des  usages  de 
la  société  et  de  la  langue  du  cérémonial  une  signi- 
fication spéciale,  car  les  Grecs,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à l’heure,  traduisaient  ce  mot, 
dans  les  cas  cités,  par  Kôunç,  qui  était  un  barba- 
• risme,  lorsque  d’ailleurs  ils  avaient  le  mot  àxô- 
j.ci'jzoz,  si  Cornes  avait  signifié  compagnon. 

(1). . . Sanxit(Cæsar)  neu  quis  senatoris  fil i us,  nisi  contuber- 
nalis,  aut  cornes  magislraluuin,  peregrè  proficiscerelur.  (Suet. 
tranquill.  C.  Jul.  Cæs.  cap.  xliii.) 

(a)  Cuio  judicaret,  in  concilio  habuil  non  ainicos  suos  et  co- 
mités lanlum,  scd  jureconsullos.  (Sparlian.  in  liadrian.' 

18 
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Lorsque  les  empereurs  eurent  définitivement 
aboli  les  derniers  restes  delà  forme  républicaine 
du  gouvernement  romain,  et  qu’ils  furenldevenus 
absolus  en  fait  et  en  droit,  ils  firent  de  leurs  Com- 
tes autant  d’officiers  publics,  sans  qu’ils  cessassent 
pour  cela  de  les  garder  attachés  à leur  personne,  au 
contraire.  Dans  les  gouvernements  absolus,  les 
magistrats  ne  peuvent  jamais  être  que  les  familiers 
du  prince.  C’est  ainsi  que  le  grand-chambellan  ou 
le  grand-panelier  des  rois  de  France  étaient  en 
même  temps  des  officiers  revêtus  d’immenses 
attributions. 

Ce  fut  à peu  près  sous  Constantin  que  les  Com- 
tes des  empereurs  devinrent  des  officiers  publics. 
Le  premier  Comte  des  Sacrées  Largesses  est  de 
l’an  née  34o,  sous  Constant 1 ; le  premier  Comte  de 
la  Cassette  Privée  est  de  l’année  34a 2;  le  premier 
Comte  des  Domestiques  est  de  l’année  36y3;  le 
premier  Comte  d’Orient  est  de  l’année  34a*;  le 

(i)  Zosim.  histor.  lib.  Iï,  cap.  42. 

(a)  Cod.  Theod.,  lib.  X,  lit.  *,  leg.  6. 

(3)  Ammian.  Marcell.  hiat.  lib.  XXVII,  cap.  8. 

(/l)  Cod.  Theod.,  lib.  XII,  (il.  i,  leg.  33, 
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premier Comled’Egypleestde  l’année 391  *;  le  pre- 
mier Comte  de  Macédoine  est  de  l’année  327  2;  le 
premier  Comte  d’Afrique  est  de  l’année  3aG  3 ; le 
premier  Comte  d’Espagne  est  de  l’année  3 1 7 4 ; 
il  y a un  Comte  des  Gaules  de  l’année  367  5.  Les 
Comtes  que  nous  venons  de  mentionner  sont  les 
plus  anciens  dont  on  sache  les  noms;  mais  rien 
n’autorise  à croire  que  ce  soient  les  premiers  qui 
aient  existé  avec  des  fonctions  pareilles. 

Le  litre  de  Comte  était  commun  à l'empire  d'O- 
rient  et  à l’empire  d’Occident.  INous  avons  dit  que 
les  écrivains  grecs  appelaient  les  comtes  Ko^te?.  Le 
mot  se  trouve  dans  un  grand  nombre  d’auteurs, 
entre  autres  dans  Constantin  Porphyrogénète*, 
dans  Léon  7 et  dans  Pachymère8. 

(0  Cod.  Theod.,  lib.  XVI,  lit.  x,  leg.  II. 

(а)  Cod.  Theod.,  lib.  XI,  lit.  ni,  leg.  2. 

(3)  Cod.  Theod.,  lib.  XII,  lit.  i,  leg.  15, 

(4)  Cod.  Theod.,  lib.  XII,  lit.  i,  leg.  4. 

(5)  Cod.  Theod.,  lib.  VII,  lit.  i,  leg.  9. 

(б)  KifUîïac,  Toîf  viv  orpccnjyofc.  (Consl.  Porphyrog.,  lib.  I, 
de  them.  cap.  i. ) 

( 7;Kopjc 5 i sut 4v  i toü  èvàf  Totyparoî ...(Léo.  in  tact.  cap.  m,§  1 0.) 

(»)  Twv  fiarr ïimw  Kô/xyjc  (Pachyiner.  lib.  I,  ca|>.  il.) 
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En  France,  sous  les  rois  de  la  première  race,  il  y 
availdesmagistrats,représenlanlsdu  gouvernement 
dansles  provinces, qui  portaient  le  titrede Comtes1. 

L’expression  latine  signifiant  marquis  était  : co- 
mes  limites  , comte  dès  frontières.  Le  mot  limes  se 
rendait  en  langue  celtique  par  marca,  d'où  est 
venu  d’abord  le  mot  de  basse  latinité  marchio,  si- 
gnifiant marquis,  et  d’où  est  venu  ensuite  le  mot 
fiançais  marche 2,  signifiant  frontière.  Ceci  est  ex- 
pressément consigné  dans  une  lettre  du  pape  Jean 
V1IF,  écrite  entre  les  années  87a  et  88a,  qui  sont 
les  deux  limites  de  son  pontificat3.  Du  reste,  les 
comtes  des  frontières  sont  mentionnés  dansune  loi 
de  Valentinien  et  de  Valens  de  l’année  367, et  dans 
une  loi  d’Honoriuset  de  Théodose  de  Tannée  4 1 74- 

(1)  Si  quis  judieem  fiscale m,  quem  comitem  vocant,  inter- 
fecerint.  (Lex  ripuar.  lit.  LV.) 

(a)  Si  quis  allerum  ligat  et  foris  marcha  eum  vendideril.  (Lex 
allaman.  tit.  XXXIV.) 

(3)  Marca  dicitur  comilalus  terne  alicujua,  unde  ipse  cornes 
marchio  dicitur.  (Joan.  pap.  VIII,  epist.  u.) 

(4)  ...  Comités  quibus  Rheoi  est  maudata  cuslodia.  (Cod. 
Theod.,  lib.  VII,  tit.  1,  teg.  9.) 

I.ege  dudum  lata,  qn:e  licentiam  exigendi...  comitibus  in- 
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Le  titre  de  duc  est  romain  également  et  vient 
de  dux.  Avant  de  passer  dans  la  langue  dü  cérémo- 
nial, dux  signifiait  général.  Le  mot  avait  pourtant 
une  signification  assez  précise  ; par  exemple,  dux 
était  au-dessous  d 'imperator.  Pompée  reçut  le 
titre  d' imperator  après  avoir  longtemps  comman- 
dé les  armées  romaines,  et  Métellus  après  une 
victoire  remportée  en  Portugal  sur  l’armée  de  Ser- 
toriusLD’ailleursCicéron  distingue  très  nettement 
ces  deux  titres2.  Phèdre  donne  à l’empereur  Tibère 
le  titre  de  dux3. Pendant  le  quatrième  siècle  les  ducs 
se  trouvent  parmi  les  officiers  des  empereurs,  et, 
dans  lahiérarchie,  au-dessous  des  comtes4.  Lepre- 

ferioribus  denegavit , duci  limitis  Eufratènsis...  (Cod.  Theod. , 
lib.  VIII,  lit.  xi,  leg.  2.) 

(1)  Êrt  St  vixTîffar  noxi  pi-XP  T°v  SsfTwptov,  ovtmc  iirripn,  xai 
■niv  cvTujjiav  ijv«7n;triv,  ûirt’  «Oroxparwo  àvayopE  v9>ivat.  (Plutarch. 
Sertor.,  cap.  xxn.  ) 

(a)  M.  Attilius  Regulus,  quura  consul  iterura  in  Africa  ex  in- 
sidiiscaptusesset,  duce  Xantipo  Lacedæmonio,(mp>errtforeautem 
pâtre  Hannibalis,  Hainilcare.  (Cicer.  de  Offic.  lib.  III,  cap.  xxvi.) 

(3)  Tum  sic  jocata  est  tanti  roajestas  ducis. 

(Phædr.  fabul.,  lib.  II,  fabul.  r.) 

(4)  Emensa  ad  raagistroj  militum,  et  comités  et  duces  omnes. 
( Cod.  Theod.,lib.  VIII,  tit.  xii,  leg.  11.) 

18.  ' • 
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mier  duc  nommé  d’Egypte  est  de  l’année  364,  sous 
Valens*.  Il  y a un  duc  de  Mésopotamie  de  l’année 
3492-  Une  loi  de  Valentinien  de  l’année  367  men- 
tionne des  ducs  qui  étaient  dans  les  Gaules  et  qui 
gardaient  les  passages  du  Rhin3.  On  trouve  du  reste 
dans  Cassiodore  les  termes  dans  lesquels  se  faisait 
par  les  empereurs  l’investiture  de  ces  dücs4. 

Quant  à ce  qui  touche  le  titre  de  prince,  nous 
avons  déjà  fait  voirau  chapitre  IX  qu’il  correspon- 
dait à la  qualification  exprimée  par  le  mot  rkx. 

Il  résulte,  comme  on  a pu  voir,  du  coup  d’œil 
rapide  jeté  sur  l’origine  des  qualifications  féoda- 
les du  moyen-âge,  que  leurs  racines  s’étendent  au 
loin  dans  l’histoire  romaine.  Nous  n’avons  pas 
voulu  en  conclure,  nous  l’avonsdit, qu’elles  avaient 

Les  ducs  sont  appelés  comtes  inférieurs  dans  la  loi  2 du  titre 
xi,  dulivre  VII,  duCode  théodosien;  voir  la  note  4 de  la  page  276. 

(i)  Cod.  Theod.,  lib.  XII,  lit.  xii,  Ieg.  S. 

(a)  Cod.  Theod.,  lib.  VIII,  tit.  iv,  leg.  4. 

(3)  ...  Duces. . . quibus  Rlieni  est  mandata  custodia.  (Cod. 
Theod.,  lib.  VII,  tit.  i,  leg.  9.) 

(4)  Ducat um  tibi  credidimus  Retiarum,  ut  milites  et  in  pace 
regas,  et  cum  eis  fines  nostros  solemni  alacritate  circumeas.  (Cai- 
siod.  var.  lib.  VII,  cap,  iv.) 


Digitized  by  Google 


LES  PAYSANS. 


*79 

dans  la  latinité  du  siècle  d’Auguste  exactement  le 
même  sens  que  chez  nous,  mais  seulement  que 
notre  féodalité  n’élait  pas  un  fait  isolé  dans  l’his- 
toire de  l’Occident,  qu’elle  était  immédiatement 
précédée  par  la  féodalité  de  la  vieille  Italie,  féoda- 
lité identique  dans  le  fond  et  assez  voisine  dans 
la  forme,  pour  qu’elle  ait  pu  prêter  à la  nôtre  quel- 
ques-uns des  termes  principaux  du  vocabulaire 
héraldique. 

Un  autre  ordre  defaitsquiserlà  témoigner  aussi 
de  l’état  de  sujétion  féodale  où  était  l’ancienne 
Italie,  c’étaient  les  foires  que  les  seigneurs  avaient 
le  droit  de  faire  établir  dans  les  villages,  ce  qui 
prouve  que  ces  villages  leur  appartenaient.  Dans 
la  deuxième  Philippique,  Cicéron  reproche  à 
Antoine  d’avoir  fraudé  les  droits  de  l’état,  en  éta- 
blissant de  son  autorité  privée  des  foires  dans  les 
villages  situés  sur  ses  terres1.  D’un  autre  côté, 
Suétone  rapporte  que  l’empereur  Claude  voulant 
en  établir  sur  ses  domaines  privés  en  demanda 

(l)  ...  Imperium  populi  romani  liujus  domeslicis  nundiuis 
dcmiuulum  est.  (Cirer.  Philipp.  II,  cap.  xxxvi,  in  fin.) 
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l’autorisation  au  sénat1.  Il  parait,  par  une  lettre 
de  Pline-Ie-Jeune  à Valérius,  que  les  villages  qui 
avaient  des  foires  chez  eux  faisaient  quelquefois 
des  remontrances  au  sénat  contre  les  seigneurs 
voisins  qui  voulaient  en  établir  sur  leurs  terres2. 
Un  fragment  de  Modestin,  dans  le  Digeste,  té- 
moigne que  du  temps  de  Justinien  c’était  l’em- 
pereur qui  autorisait  la  création  des  foires  dans 
les  villages3, et  une  loi  de  Valentinien  etdeValens 
fait  connaître  que  tous  ceux  qui  s’y  rendaient 
étaient  inviolables  pendant  sa  durée1. 

L’établissement  de  ces  foires  dans  les  villages 
appartenant  aux  seigneurs  avait  un  double  but; 
d’abord  elles  facilitaient  la  vente  des  menues  pro- 

(1)  Jus  nundinarum  in  privgta  prædia  a consulibus  pctiit. 
(Suet.  Tranquill.  Tib.  Garni.  Cæs.  cap.  xm.) 

(2)  Vir  prælorius  Solers  a scnaln  pcliit  ut  sibi  instituere  in 
agris  suis  nundinas  permittetur.  Contradixerunt  Vicenlinorura 
legati.  (Plin.  lib.  V,  epist.  iv.) 

(3) Nundinis  impclratis  a principe...  (Digest.  lib.  L,tit.  xi.) 

(4)  . . . Nullum  in  mercatibus  atque  nundinis  ex  negocialo- 
rum  mercibus  conveniant. . . vel  sub  prætextu  privati  debiti  ali- 
quam  ibidem  concurrentibus  molestiam  possint  inferre.  (Cod. 
Just.,  lib.  IV,  tit.  i.x.  leg.  unie.) 
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ductions  du  sol,  et  procuraienl  aux  paysans  un 
pelil  pécule,  ensuiteellescre'aienl  aux  seigneurs  un 
revenu  annuel,  à cause  des  divers  droits  qu’ils  ne 
manquaient  jamais  d’établir  sur  les  marchandises 
ou  provisions  qui  y étaient.apportées  : c’est  ce  que 
mentionne  très  expressément  la  loi  de  Valens  et 
de  Valentinien  dont  nous  venons  de  parler1.  D’ail- 
leurs sil’on  descend  jusqu’  au  moyen-âge,  on  trouve 
des  exemples  innombrables  de  seigneurs  qui  don- 
nent ou  qui  vendent  les  foires  établies  sur  leurs 
domaines,  c’est-à-dire  les  revenus  annuels  que 
ces  foires  leur  produisaient.  La  Tbomassière  rap- 
porte, dans  son  traité  des  Coutumes  locales  du 
Berry  et  du  Loris,  que  Geoffroy-le-Noble,  vicomte 
de  Bourges,  donna,  en  1012,  deux  foires  de  ses  do- 
maines aux  religieux  de  Saint-Ambroise2. 


(1) .  . .Vel  in  venatil iis  sut  locorum  temporali  quæstu  et  com- 
modo  privata  exactione  sectentur.  (Cod.  Just.,  lib.  IV,  tit.  lx. 
leg.  unie.) 

(2)  Dono  etiam  ex  mea  proprietate  duas  nundinas;  unam  sci- 
licet  in  festivitate  S.  Pétri  de  mense  junio;  alteram  in  natale  S. 
Ambrosii,  et  unamquamque  per  septenos  dies  totidemque  noc- 
tes.  (La  Thomass.  Coût,  toc.,  chap.  xxx.) 
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A force  de  temps,  ces  bourgades  de  l’ancienue 
France  se  sont  agrandies  et  se  sont  affranchies; 
leurs  seigneurs  leur  ont  accordé  peu  à peu  le 
droit  de  s’administrer  elles-mêmes;  et  les  paysans 
taillables  et  corvéables  qui  les  habitaient  autrefois, 
après  être  devenus  les  propriétaires  des  domaines 
sur  lesquels  leurs  pères  avaient  été  esclaves  et 
sur  lesquels  eux-mêmes  ils  étaient  serfs,  marchent 
aujourd’hui  les  égaux  de  leurs  anciens  mailres,  et 
envoient  des  représentants  auprès  du  roi,  qui 
était  le  maître  de  leurs  maîtres. 
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Voilà  maintenant  les  esclaves  affranchis;  les 
uns  dans  la  commune,  à l’état  de  bourgeois;  les 
autres  dans  la  féodalité,  à l’état  de  paysans. 

Que  vont-ils  devenir  ? 

Les  uns  travailleront,  économiseront,  amasse- 
ront, et  deviendront,  dans  la  commune,  le  corps 
des  industriels  et  des  marchands;  dans  la  féoda- 
lité, la  classe  des  petits  propriétaires,  des  fermiers 
et  des  journaliers. 

Les  autres,  trahis  par  leurs  forces  physiques  ou 
morales,  par  les  maladies,  par  les  révolutions,  par 
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les  désappointements  de  mille  sortes  qui  attendent 
l’homme  à tous  les  coins  de  la  vie,  ne  travailleront 
pas,  n’écomiseront  pas,  n’amasseront  pas,  et  for- 
meront la  masse  hideuse  des  pauvres,  des  voleurs 
et  des  prostituées. 

Quelquefois,  du  milieu  de  cette  boue,  il  sortira 
quelques  paillettes  d’or,  comme  pour  montrerque, 
partout  où  est  Khomroe,  l’intelligence,  le  courage 
et  la  grâce,  qui  sont  trois  dons  de  Dieu,  ne  s’ef- 
facent pas  entièrement;  et  nous  verrons  que  les 
pauvres  sont  un  arbre  qui  porte  pour  fruit  des 
poètes,  les  voleurs  des  conquérants  et  les  prosti- 
tuées des  reines. 

En  général,  les  esclaves  affranchis,  soit  dans  la 
commune,  soit  dans  la  féodalité,  se  divisent  donc 
en  deux  branches,  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui 
ne  travaillent  pas.  Il  nous  faut  maintenant  esquis- 
ser l’histoire  des  uns  et  des  antres.  Commençons 

> 

par  l’histoire  de  ceux  qui  travaillent. 

Quoique  les  mendiants  n’aient  été  l’objet  de 
l’attention  et  de  la  sympathie  générales,  et  n’aient 
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reçu  une  sorte  d’organisation,  par  la  fondation  des 
établissements  de  charité  publique,  que  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle,  il  n’en  fau- 
drait pas  conclure  que  la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d’ouvriers  qui  avait  été  produite  par 
les  affranchissements  des  esclaves  ait  attendu  jus- 
qu’à cette  époque  pour  recevoir,  elle  aussi , son 
organisation  parles  jurandes;  la  création  des  ju- 
randes est  antérieure  au  moins  de  mille  ans  à la 
création  des  hospices.  La  raison  de  ce  fait  est 
même  fort  simple.  Il  est  clair  que  les  premiers  es- 
claves affranchis  étant  nécessairement  devenus 
ouvriers  pour  vivre,  ces  ouvriers  ne  se  sont  trans- 
formés en  mendiants  que  lorsque  les  charges 
de  la  famille,  rinsuffisance  des  salaires,  les  re- 
virements de  l’industrie  ou  d’autres  causes  ana- 
logues leur  ont  rendu  insuffisants  les  revenus 
du  travail.  Dans  l’ordre  historique,  les  ouvriers 
précèdent  donc  naturellement  les  mendiants, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  établissements  de 
charité  publique  ne  viennent  que  longtemps 
après  les  corporations,  dont  ils  sont  en  quelque 
sorte  les  auxiliaires,  puisque  la  ressource  de  tout 
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ouvrier  dans  le  besoin  est  d’avoir  recours  à 
l’aumône,  et  de  demander  à l’hôpital  ce  que 
1 atelier  lui  refuse.  Nous  devons  même  faire  re- 
marquer, avant  de  passer  outre,  qu’au  nombre  des 
causes  que  nous  avons  déjà  déduites  pour  expli- 
quer la  rareté  de  mendiants,  de  voleurs  et  de 
filles  publiques,  dans  les  époques  antérieures  au 
quatrième  siècle,  il  faut  mettre  encore  l’organisa- 
tion du  travail  et  le  système  des  corporations  in- 
dustrielles et  marchandes  des  peuples  anciens, 
dont  nous  allons  indiquer  la  formation,  racon- 
ter le  développement  et  expliquer  la  décadence. 

Le  système  adopté  par  les  anciens  pour  l’orga- 
nisation des  ouvriers  serait  impraticable  et  odieux 
au  milieu  de  nos  mœurs  e|  de  nos  idées;  cepen- 
dant il  avait  parmi  eux,  et  notamment  dans  l’em- 
pire romain,  l’avantage  inappréciable  de  chan- 
ger tout  ouvrier  en  fonctionnaire  public,  en  l’atta- 
chant indissolublement,  lui  et  les  siens,  à la  charge 
qu’il  avait  choisie,  et  de  lui  garantir  à tout  jamais, 
également  pour  lui  et  pour  les  siens,  toutes  les 
nécessités  et  quelquefois  toutes  les  commodités 
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de  la  vie.  C’est  par  l’effet  de  cette  organisation 
prévoyante  que  les  classes  ouvrières  de  l’antiquité 
ont  résisté  si  énergiquement  aux  causes  de  dis- 
solution, d’avilissement  et  de  misère  qui  travail- 
lent les  classes  ouvrières  des  temps  modernes , et 
qu’elles  ont  été  plus  de  mille  ans  à se  transformer 
on  partie  en  mendiants,  en  voleurs  et  en  prosti- 
tuées. 

Les  corporations  ou  les  jurandes  (car  nous  nous 
servirons  indistinctement  de  ces  deux  termes, 
quoique  le  second  soit  plus  particulièrement  em- 
ployé en  ce  qui  touche  les  corporations  formées 
au  moyen-âge,  les  corporations  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps  ayant  une  nature  commune, 
ne  différant  que  peu  dans  la  forme  et  ne  différant 
pas  du  tout  dans  le  but),  les  corporations  ou  les 
jurandes  se  montrent  déjà  chez  les  Juifs  du  temps 
de  Salomon,  chez  les  Grecs  du  temps  de  Thésée, 
chez  les  Romains  du  temps  de  Numa. 

Nous  ferons  même  remarquer,  et  les  principes 
déjà  établis  plus  haut  nous  y autorisent,  que  les 
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jurandes  juives  doivent  remonter  jusqu’au  temps 
de  Josué,  puisque  nous  avons  déjà  établi  qu’il  y 
avait  dans  la  Syrie  des  communes  à cette  époque; 
or,  il  y a ceci  entre  les  communes  et  les  jurandes, 
que  les  communes  sont  l’association  des  affranchis 
dans  un  but  d’administration,  et  les  jurandes  l’as- 
sociation des  affranchis  dans  un  but  d’industrie  ou 
de  commerce.  Les  communes  ne  vont  donc  jamais 
sans  les  jurandes,  d’abord  parce  que  leur  élément 
est  le  même,  ensuite  parce  que  les  affranchis  n’é- 
tant jamais  originairement  propriétaires  terriens, 
sont  forcés  de  devenir  industriels  ou  marchands. 
Toutes  les  fois  qu’on  trouve  unecommune,  on  peut 
donc  être  certain  qu’il  existe  une  corporation.  Il  y 
a même  plus,  il  se  voit  cent  exemples  de  communes 
(jui  se  sont  formées  avec  une  jurande  déjà  existante, 
et  dont  la  charte  municipale  n’est  autre  chose 
qu’un  statut  de  corporation  marchande.  La  com- 
mune de  Paris  est  dans  ce  cas*.  Pour  revenir,  nous 


(i)  Nous  montrerons  plus  bas  comment  la  commune  de  Paris 
a eu  pour  noyau  de  formation  un  collège  ou  une  jurande  de  ba- 
teliers, faisant  partie  de  l’organisation  géuérale  des  maîtrises  de 

‘ » , 
l’empire,  sous  le  nom  de  ISautœ  Parisiaci. 
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sommes  donc  autorisé  à taire  remonter  les  juran- 
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jdes  juives  jusqu’à  Josué,  parce  que  nous  avons 
montré  qu’il  y avait  eu  établissement  des  corn- 
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munes  dans  la  Syrie,  à l’époque  de  la  sortie  des 
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Israélites  du  désert. 


Les  jurandes  juives  se  voient  dans  les  différents 
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pie  de  Salomon,  et  sur  lesquels  les  indications 
abondent  dans  Flavius  Joseph,  à partir  du  hui- 
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ques,  qui  portaient  le  nom  de  Compagnonnage , 
êTûcic,îh.f  sont  nettement  indiquées  par  Plutarque 

: * * ' * •"*  *•  ‘ *'  ‘ *>  ' . •>"»'  i<»  ’•  -,ji  r,.,  l 

• k t • 

» 

(i)  Ce  que  Flavius  Joseph  raconte  des  travaux  qui  furent,  * plu* 

I * « * 4 t 

sieurs  reprises,  exécutés  à.  Jérusalem,  soit  pour  bâtir  le  temple , 
soit  pour  le  relever  ou  le  régarer,  ne  permet  pas  de  douter  que 
les  ouvriers,  tant  juifs  que  sidoniens , qu'on  y employa,  ne  fus- 
, sent  organisés  ep  corporations.  JÇj’ailleqrs  toute  espèce  de  doute 
est  levé  par  le  passage  suivant,  où  il  est  clairement  parlé  de  la 
Jliérajrchie  qui  régnait  p^rmi  ces  ouvriers,  et  des  trois  mille  deux 
cents  maîtres  qu’avaient  les  quatre-vingt  mille  maçons  occupés 
aux  murailles  du  tçmple  : H<r«v  â’ s/  T&iv  retooi/wv  ov»  A avion? 

-*ç«TaÀîAotVît» T&iv  Si  /KTopo-jvTwv  o/Tc /.ztç  /x-J/xot  * roy- 

t f ût  $ éjrfçxïxt  rpt^hoi  aat  Tpt^xô<rto«..(Flavii  Joseph),  /Vnt.  jud. 

* >::*«.  * v*  " *■ 
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dans  ce  qu’il  écrit  du  partage  des  citoyens  d’Athènes 
que  fit  Thésée1,  et  les  jurandes  romaines  furent 
sinon  instituées,  du  moins  réglées  par  Numa, 

au  rapport  de  Denis  d’IIalicarnasse,  et  de  tous 

• * i • 1 > • 

(i)  Plutarque  s’exprime  ainsi,  dans  la  Fie  de  Thésée , sur  la 
séparation  que  fit  ce  fondateur  d'Athènes  du  corps  de  la  noblesse 
et  du  corps  des  artisans  : » Où  fttiv  âraztov,  oùîs  prfttypfvnv  irs- 
ptitîtv  Ù7T0  irWflovf  imyuOivxo;  «xpiro-j  ytv>p.bnty  xvt  Sxpo/.pa- 
Ttficv*  à'ùù  icpûxoc  àitoxpivuÇ  %upi;  EvitaxpiSui  /.où  Tiupopo-jl  xai 
Anpioopyvjç,  EvitarpiSui;  yivûtrxstv  rà  âiîa,  /.où  napiystv  âpyyrt- 
xaç  «TToîoùf,  xai  vôfiojv  SiSua/.à/.ovC  rivât  ■ . . » (Plularcb.  Thés., 
cap.  xxv.)  .i  . ... 

Un  peu  plps  haut,  il  mentionne  une  fêle  qui  avait  lieu  en 
l’honneur  des  patrons  de  navires , ce  qui  achève  d’établir  l’exis- 
tence des  confréries  parmi  les  ouvriers  athéniens.  Celte  féie  s'ap- 
pelle KuCr pvoeiu.  « Maftupif  îi  roÙTOtf  r,pù«  Naumùosu 

xul  EÎaauivs-j  ©Tjtrfuf  Qulnpii  wpôs  tü  roù  lyipo/  Itpû, 

xai  xr,y  iopxr,y  Ta  xuSspriata  pr,elv  è/.siv otf  xùüeOai.  » (Plutarq. 
Thés.,  cap.  xvit.)  1 

Du  reste,  si  le  texte  de  Plutarque  pouvait  laisser  quelque  doute 
surle  fait  des  jurandes  athéniennes,  un  fragment  de  Gains  sur  les 
Douzes  Tables,  conservé  par  le  Digeste,  dit  que  la  loi  sur  les  corps 
des  métiers  parait  avoir  été  empruntée  aux  lois  de  Solon  sur  la 
même  matière;  et  là-dessus  Gains  cite  le  texte  même  de  I3  loi  de 
Solon,  dans  lequel  il  est  statué  que  les  membres  des  métiers  peu- 
vent s’ériger  eux-mêmes  en  corporations  en  respectant  les  lois 

da  l’État.  Voici  le  passage  de  Gaïus  et  le  texte  de  Solon  : • So- 
it. 
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ceux  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  romaines!. 


Il  11e  serait  pas  aisé  de  reconstruire  les  corpora- 
tions  juives  établies  dans  différentes  villes,  commet 
Jérusalem,  Saraarie,  Bethsura,  Jéricho,  Taricliéej1 
Sephoris  et  autres,  d’abord  parce  qu’il  y a peu  de' 
documents  sur  l’histoire  intime  des  Juils,  ensuite 
parce  qu’une  foule  de  lois  d’administration  inlé^ 
rieure  restèrent  chez  eux  à l’étal  de  tradition,0 

comme  les  coutumes  en  France,  qui  n’ont  été  gé-" 

■ ; ■■•»  • •••  »...  :•  -r  ......  h 

dates  sunt  qui ejusdem  collegii  sunt  : quam  græci  iTcupeiax  vocant. 
His  auteiu  polesUlem  facù  lex  pactionem  quam  veliutsibi  ferre, 
dùin  ne  qui  J ex  pulilicà  loge  corrumpant.  Sed  h te  lex  videtur 
ex  legb  Solonis  TRANSLATA  esse  ; nam  illucita  est  : Eàv  3« 
5n[ir>;,  r)  fpü iipt;,  » izpôi'j  ooyie.iv,  n v«vt«i,  n erOveriroe,  i opoiayot, 
i Stuvûvui , ri  iiri  Kav  otyop-ioi , w il;  spjrooiav.  Ore  av  rovreuv 
SeaSeuvrai  npo;  xvpiov  slvat,  «àv  pu j ànxyopziiap  înftoerta 

yp«pjx«Ta."  (Digest.,  lib.  XLVIt,  lit.  xxn,  leg.  4.)  ■ 

(1)  Plutarque , dans  la  Vie.  de  Nttma,  ne  se  borne  pas  à dire 
que  ce  roi  régla  la  constitution  des  jurandes  romaines,  il  nomme 
encore  les  corps  de  métier  qui  eu  faisaient  partie.  Voici  ce  qu’il 
en  dit  : « Tüv  5s  «XÀwv  aûroû  to/.its vf/.àrojv  i,  yjn rà  xiyyu.;  Siuvou.it 
roi  7r).rj0ou;  ptuUTra  SavpLÙtixai.  » El  un  peu  plus  loin  : > H’v  SI 
il  3 iavopÀ  xûctk  T«f  T iyvut  > aùÀnTüv  , ypursoyh wv  , tïztovwv  , rfu- 
ps&jv,  exvToroptn» , exuToSi'j/ojv , yu\xioiv , xspu/iiuv.  » (Plularq. 
Num.,  cap.  xvii.) 

: . ••  i ...  1 
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neralemenl  rédigées  <[iie  sons  ('Imi  tes  V:  enfin, 
parce  que  Flavius  Joseph,  cilant  au  chapitre  xvii 
du  livre  XVI  de  son  Histoire  ancienne  des  Juifs , 
une  loi  sur  la  puissance  paternelle1,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  Bible,  on  est  autorisé  à croire 
que  l’Ecriture  sainte  ne  contient  pas  le  recueil 
complet  des  institutions  hébraïques  jusqu’à  l’ère 
chrétienne.  Les  documents  sont  un  peu  plus 
nombreux  sur  les  jurandes  grecques,  et  quoique 
de  tout  le  droit  ancien  des  Grecs  il  ne  reste  que 
les  rares  fragments  réunis  dans  les  compilations 
de  Jean  Meursius  et  de  Samuel  Petit 2,  il  ne  serait 
pas  impossible,  avec  la  lecture  attentive  des  comi- 
ques, des  orateurs  et  des  historiens,  de  refaire  à 
peu  près  les  plus  essentielles  des  jurandes  d’Athè- 
nes ou  d’Argos.  Nous  n’avons  pas  cru  nécessaire 
d’essayer  ce  travail;  d’abord  parce  que  nous  pou- 


(i)  C’est  la  loi  mentionnée  p»r  Hérode-le-Grand  devant  l’as- 
semblée tenue  à Béryte , et  attribuant  aux  pères  un  droit  absolu 
de  vie  et  de  mort  sur  les  enfants.  Nous  avons  parlé  de  cette  loi  au 
chapitre  III. 

(a)  Joannis  Meursii  Thémis  Attica,  1685,  in-4°.  — Samuel 
Petit,  Lepes  Atticæ,  1635,  in-fol. 
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vous  nous  rabattre  sur  les  jurandes  romaines,  pour 
lesquelles  les  renseignements  abondent;  ensuite, 
parce  que  les  jurandes  de  toute  l’antiquité,  nous 
pourrions  presque  dire  de  tous  les  temps,  sont 
à peu  près  coulées  dans  le  même  moule. 

Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de  INuma,  que  ce 
prince  établit  à Rome  les  corps  de  métiers*.  Dans 

(l)  Nous  De  savons  pas  s’il  est  nécessaire  que  nous  émettions 
ici  une  opinion  sur  les  théories  modernes  appliquées  aux  ori- 
gines de  l'histoire  romaine,  et  ayant  pour  but  de  faire  considérer 
toute  la  période  royale  qui  précède  les  Douze  Tables  comme  un 
long  mythe,  dans  lequel  Romulus,  Nu  nia,  Tullus  Hoslilius  et  les 
autres roisseraient  des  symboles  et  non  pasdes  hommesayant  ré- 
ellement existé.  Cette  théorie,  imaginée  par  feu  Niébuhr  et  impor- 
tée en  France  par  M.  Michelet,  emprunte  à l'autorité  de  ces 
deux  noms,  éminents  dans  la  science  historique,  une  solidité  qui 
est  à l’épreuve  d’une  note.  Nous  nous  bornerons  à dire  de  celte 
théorie  ce  qu’il  en  faut  pour  montrer  que  ce  n’est  point  sans  pré- 

I 

méditation  que  nous  ne  l’avons  pas  acceptée. 

A notre  avis,  expliquer  les  origines  romaines  en  supposant  que 
les  rois  de  Rome  sont  des  .ymboles,  c’est  se  créer  des  difficultés 
dix  fois  plus  grandes  qu'eu  suivant  le  chemin  battu  et  en  suppo- 
sant que  ces  rois  ont  été  réellement  des  rois.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  nous  contentons  d’exprimer  notre  opinion  , sans  pré- 
tendre la  justifier,  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin.  Seulement, 
nous  ferons  remarquer  que  Niébuhr , qui  a’attachait  principale- 
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la  bouche  des  chroniqueurs  anciens,  qui  ont  rare- 
ment la  critique  des  faits  qu’ils  rapportent,  un 
pareil  fait  doit  signifier  que  Numa  donna  quelques 

ment  à l’Iiisloire  des  origines  étrusques,  a pu  avoir  ses  raisons 
d'amoindrir  autant  que  possible  toutes  les  nationalités  qui  n'é- 
taient pas  celle  dont  il  se  faisait  le  rénovateur  et  l'apologiste.  Eu 
outre,  et  sans  prétendre  néanmoins  entrer  dans  le  fonds  de  la  dis- 
cussion , il  est  bon  d'observer  que  Plutarque , écrivant , comme  il 
le  dit  dans  h Fie  (le  Thésée,  sur  la  foi  d'un  nombre  consi- 
dérable de  chroniques  très  anciennes,  était  beaucoup  plus  près 
de  Romulus  et  de  Numa  que  nous  ne  le  sommes  de  Charlema- 
gne, et  que  l’idée  ne  nous  est  jamais  venue  de  prendre  Charle- 

p 

magne  pour  un  mythe.  Enfin,  voir  des  abstractions  et  des  allé- 
gories dans  les  commencements  selon  nous  très  réels  cl  très 
plastiques  des  histoires  anciennes , c’est  tomber,  à ce  qu’il  nous 
semble,  dans  la  même  idée  qui  a suggéré  à Dupuis  sa  fameuse 
explication  du  christianisme  par  la  mythologie  solaire. 

Néanmoins,  nous  laissons  toute  liberté  à ceux  qui  ont  une  opi- 

•*<  ) ^ t%  i .»*  i.t 

nion  faite  en  ces  matières.  Nous  acceptons  avec  trop  de  sincérité 
la  valeur  scientifique  de  Niébuhr,  pour  croire  l'avoir  réfuté  en 
quelques  lignes,  et  nous  avons  personnellement  trop  pratiqué  la 
solidité  d'esprit  et  l'immense  acquis  de  M.  Michelet,  pour  ne  pas 
reconnaître  que  son  excellent  livre  en  nécessiterait  au  moins  un 
autre. 

Toutefois,  nous  restons  avec  cette  conviction  qui  nous  est  propre, 
à savoir  que  la  période  royale  de  l'histoire  romaine  est,  à quelques 
détails  près  qui  appartiennent  aux  chroniqueurs,  une  réalité  et 

■» 

non  point  un  symbole,  et  nous  citerons  les  actes  de  Romulus,  da 
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réglements  relatifs  aux  confrérieset  compagnonna- 
ges qui  existaient  déjà  à Rome,  comme  le  roi  Jean  ré- 
ela  les  différents  corps  de  métiers  qui  existaient  de 

11'  . i.W»  . ..  ' • 1 1 *.  i I <f  5 * II  t 

son  temps  à Paris.  Il  serait  difficile  de  croire  en 
effet,  que  Rome  ayant  formé  une  espèce  de  com- 
mune dès  le  jour  de  sa  fondation,  la  classe  affran- 
chie, et  par  conséquent  industrielle  et  marchande 
qu  elle  renfermait,  eût  attendu  jusqu’à  Numapour 
créer  une  association,  c’est-à-dire  pour  arrêter 
la  ri  gle  de  son  travail  journalier  et  de  ses  transac- 
tions. Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  sous  le  roi  Numa  que 
les  jurandes  romaines  entrent  dans  l'histoire. 


■ n ‘U 


A partir  de  cette  époque,  les  corporations  ro- 
maines traversent  trois  périodes  successives  qui 
les  marquent  chacune  d’un  sceau  particulier:  la 
première  pér  iode  commence  au  roi  ÎS  uma  et  finit 

à peu  près  à l’empereur  Vespasien,  la  seconde  com- 

* * • •n  ] 

mence  à Vespasien  et  finit  à peu  près  à l’empereür 
Constantin:  la  troisième  commence  à Constantin 

i ■ : . 

et  finit  avec  l’empire. 


Numa,  de  Tarquin  et  di  s autres  rois  comme  tes  actes  de  person- 
nages tout  aussi  réels  que  Dagobert,  Charlemagne  et  Huguea 

Capat,  n .-n  { ••  ••■  i 1 '•  •/ 
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l.a  première  période  comprend  la  formation 
des  jurandes.  Celte  formation  fut  spontanée;  des 
ouvriers  de  même  industrie,  des  commerçants  de 
même  négoce,  les  maçons  avec  les  maçons,  les  ba- 
teliers  avec  les  bateliers,  se  rapprochèrent,  s’uni- 
rent, convinrent  de  certains  points  lixes  pour  ré- 
gler leurs  rapports,  élurent  certains  d’entre  eux 
pour  juger  les  cas  et  appliquer  les  règles  acceptées. 
\oilà  les  premières  corporations.  Du  reste,  il  pou- 
vait  se  former  autant  de  confréries  qu’il  y avait  de 

rl  I • | » . . l . ; 

métiers. 


Il  parait  que  le  nombre  de  celles  qui  s’établi- 
rent  à Rome  sous  la  domination  des  rois  était  con- 
sidérable, et  même  que  leurs  réglements  étaient 
conçus  quelquefois  à un  point  de  vue  tellement 
individuel,  qu’ils  choquaient  et  contrariaient  l’es- 
prit général  des  institutions  publiques.  C’est  alors 

que  commença  le  contrôle  du  gouvernement  sur 
( 1 ■ « f 

les  jurandes,  et  qu’elles  entrèrent  daus  une  pé- 
riode nouvelle  sur  laquelle  il  n’est  pas  inutile  de 

donner  quelques  explications. 

. T , . , 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  et  le  fragment 
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de  (jàius  prouvant  que  les  Douze  Tables  prescri- 
vaient aux  corporations  de  se  conformer  aux  lois 
générales  de  l’Etat,  et  le  fragment  de  Solon  éta- 
blissant qu’un  semblable  réglement  était  appli- 
qué aux  jurandes  athéniennes,  ce  qui  montre, 
comme  nous  l’avons  fait  pressentir,  que  les  corps 
de  métiers  ont  eu  en  tout  pays  à peu  près  la  même 
destinée.  Nous  ferons  voir,  quand  nous  en  serons 
aux  jurandes  du  moyen-âge,  qu’après  avoir  com- 
mencé par  le  bon-vouloir  des  ouvriers  et  des  mar- 
chands eux-mêmes,  elles  ont  fini  également  par 
recevoir  leur  institution  du  bon-vouloir  des  rois. 

Four  bieu  comprendre  celte  situation  nouvelle 
des  jurandes  sous  la  république,  c’est-à-dire  à une 
époque  où  la  liberté  industrielle  aurait  dû,  ce  sem- 
ble, s’épanouir  au  lieu  de  se  comprimer,  il  faut  se 
rendre  compte-  de  quelques  faits  qui  expliquent 
comment  la  restriction  apportée  à la  liberté  primi- 
tive était  néanmoins  plus  favorable  que  nuisible 
aux  corporations. 

Au  service  de  qui  pouvaient  se  mettre  les  ou- 
vriers de  Rome?  Etait-ce  au  service  des  particuliers 
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riches?  Pas  le  moins  du  monde.  Les  particuliers 
riches  possédaient  chacun  un  grand  nombre  d’es- 
claves1, à peu  près  de  toutes  les  professions,  par 
lesquels  ils  faisaient  exécuter  leurs  ouvrages.  Il  y 
avait  encore  des  capitalistes  qui  achetaient  des 
enfants  de  dix  à douze  ans,  qui  les  faisaient  élever, 
qui  leur  apprenaient  diverses  professions,  et  qui 
se  retrouvaient  de  toutes  leurs  avances  sur  le  pro- 
duit de  la  location  journalière  qui  en  était  faite, 
quand  ils  étaient  devenus  grands  et  instruits.  Ainsi 

il)  Chez  tes  anciens,  on  demandait  à un  homme  dont  on  vou- 
lait savoir  la  fortune  combien  il  avait  d'esclaves  ouvriers,  c'est- 
à-dire  eseiçanl  une  profes-ion , et  dont  le  salaire  constituait  des 
renies  lises  att  maître.  Socrate,  étant  allé  voir  à Athènes  une  belle 
affranchie,  nommée  Théodole,  tenant  l'état  de  ce  qu'on  nomme 
à Paris  une  femme  entretenue,  lui  demanda,  en  admirant  le  luxe 
dr  sa  maison  et  de  son  noinbteux  domestique,  si  elle  avait  donc 
beaucoup  d'esclaves  ouvriers. 

Ex  3»  tsvto'j  ô luxpâxnf,  ôpwv  avrnv  vt  iroluttlür  xtxeefujfti- 
vjîv,  zeci  jir,xipa  napo Oeecv  aùrr,  iv  iaOfrxt  xai  Stpamiu  eù  xjj  xvypiv- 
<r«,  xai  Stpanaiva:  itoTi&ç  r.aX  evtt3:ic,  r.a't  oCSi  xavxa;  éfiùbfti- 

vojf  iy_ ovoctf,  z al  To?f  ui'i.atf  xi,v  oi'ziav  «yOivsjf  zaTJO'xtvaixfiiwiV, 
Efjri  poi,  éfv,  u ©toSi-rrî,  feri  ait  àypif,  — Ovx  ffioiy’,  tfn.  — 
A/V  S.pa  oixia  Trpwoîouf  t/o\>aa. ; — Oû3i  oizia,  cçnrj.  — A X/.à  fié 
yiipx,xiyya.i  nvtf  ; — Où3i  %iipoxiyyai,  îfn.  (Xenoph.  Memo- 
rabil.,  lib.  111,  cap.  xi,  $ 4.  ) . 
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on  allait  louer  chez  eux  un  esclave  tailleur,  un  cor- 
donnier,un  musicien, un  maçon, un  grammairien, 
un  maître  à danser,  un  philosophe;  et  ceux-ci, 
qui  revenaient  le  soir  chez  le  capitaliste,  lui 
rapportaient  le  prix  de  leur  journée.  Ci  assus  nour- 
rissait ainsi,  pour  en  tirer  profit  en  les  louant, 
des  lecteurs,  des  écrivains,  des  orfèvres,  des 

. r - 1 

argentiers,  des  receveurs,  des  maitres-d’liôlel  et 
des  écuyers  tranchants1.  Ceci  est  vrai  de  tous 
les  peuples  de  l'antiquité,  des  Grecs  comme  des 
Romains.  Pour  tomber  dans  l’exemple,  on  trouve 
dans  le  traité  de  Xénophon  des  revenus  de  Cri- 
tique, les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  ces 
loueurs  d’esclaves  et  sur  le  profit  qu’ils  refilaient 
de  leur  indusliie.  Xénophon  cite  entre  autres  un 
nommé  Nicias  qui  avait  mille  esclaves,  lesquels  il 
louait  à un  entrepreneur  de  travaux  des  mines, 
moyennant  une  obole  par  tète  et  par  jour2. 

■ . * ' . * . * • ^ 

(1) .Too,Oürovc  ir.ixnro  r.ai  rotovrouj,  àva/vàturaç,  (inny  papü;, 
âpyvptyjùu.ovuf,  Sioo-.rjTÙç,  Tf«7re|«Ko/jiouf.  (Plularcli.  M.  Crass, 
cap.  n.) 

(2)  n«V.at  pb  yip 1 Siîitou  olf  p;pi'/.xxt*,  ÙKqxMfav,  oxt  Nixiaf 
kot*  0 N«xup«Tou  ixTïj<raro  tv  toîc  ùpyupioie  %CH ooj  àvSpowrovc, 
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Chez  les  Romains,  les  choses  n’étaient  pas  au- 
trement faites.  Caton  l’ancien  avait  ainsi  un  corps 


oui  ixtivoi  luoia  rôt  âpaxt  iÇeptcrûoiatv,  if  tj>  oêoÀov  pjv  ànlà 
ixàorou  Twf  ifiipai  àieoSiaovat,  tôv  S’  à. pit)p.lv  “cous  àei  vaptlyev. 
iyiviro  Si  xaî  IjrTrovtxw  î|«xoffi«  àvSpimoSa  xarà  ri»  kvtôv  t^o- 
*•<«  tovtov  ixoiS»piva,à  vpocriftps  p.vav  ârilôrrierip.ipaç' — <J>iXj)- 
poviSp  Si  rptaxiirtarspipvaîoV — â)7ot;  St  yt,  «ç,  oîopai,  Siivxpui 
ixarroiç  vnripyjv.  (Xenoph.  De  vectigal.,  cap.  iv,  §§  14,  15.) 

Il  résulta  encore  clairement  de  deux  passages  du  même  traité 
que  le  sénat,  ou  plutôt  que  l’Etat  achetait  un  grand  nombre  d’es- 
claves qu'il  faisait  travailler  selon  leurs  diverses  professions , soit 
en  les  louant  à des  particuliers,  soit  en  les  appliquant  à la  cul- 
ture des  terres  qu'il  prenait  à bail,  comme  par  exemple  à la  cul- 
ture des  domaines  du  clergé , à l'entretien  de  ses  maisons  ou  à la 
recette  des  offrandes,  aumônes  ou  droits  sur  les  chaises  qui  se 
faisait  dans  les  temples  païens. 

Voici  d’abord  le  passage  qui  prouve  que  l'Etat  achetait  des  es- 
claves pour  tirer  un  revenu  de  leur  travail  : 

Hv  yt  pivroi  ri  rrpûrav  avo rê  Siaxoota  xal  %iX ta  àvSpitroSa, 
tixiç  iSn)  ùn'  «vt üf  rit  rcpooiào-j  h triai  vivre  i (Ç  pri  peziav  avrô 
içax cff£c).tuv  ytvsaOat.  Airo  yt  plv  tovtov  tov  ipitipoïi , àjv  ô§o)ôv 
txxazos  àrùfi  rvr  vpipaç  f éprit  * pèv  vpoaoSot  i\ ijxovra  raJavra 
tov  tviavTov.  Atto  Si  tovtojv  ôv  lit  aÙ*  ùvSpxvoSa  riSirai  tuotrt, 
roïr  xtatrapintovra  SSij  éclatai  ri  iro*ti  ypiabat  tic  «Do,  ô n «v 
Sip.  ürxv  Si  yt  pLvpix  kvxicf.np'ofâ , ixotTov  rcù-avra  rt  npoaoSoi 
tarai.  ( Ibid.,  §§  23,  24.) 

Voici  maintenant  celui  qui  établit  que  l'État  prenait  à bail  les 
biens  du  clergé  païen  : 
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d’esclaves  ouvriers,  au  rapport  de  Plutarque  ; il' 
prêtait  même  de  l’argent  à ses  propres  esclaves 
pour  eu  acheter  d’autres,  encore  jeunes,  auxquels 
ils  enseignaient  des  métiers,  et  qu’ils  revendaient’ 
ensuite  avec  un  gros  bénéfice,  auquel  Caton  parti- 
cipait *. 

Crassus  avait  également  un  bataillon  de  cinq 
cents  esclaves  de  tontes  les  professions  qui  se 
rattachent  à l’architecture.  Quand  il  apprenait  que 

MifSoûvrai  yoiiv,  x«i  xtpivi),  *«i  Itpi,  oixiaf....  {Ibid., 

St».) 

Dans  le  passage  qui  précède  et  dans  celui  qui  suit,  Xéoophon- 
propose  aux  Athéniens  de  créer  une  sorte  de  banque  dont  le  ca- 
pital, formé  d’esclaves,  serait  destiné  à commanditer,  moyen- 
nant une  certaine  redevance  , les  industries  particulières.  Enfin , 
ep  ce  qui  touche  les  menues  recettes  qui  se  faisaient  dans  les  tem- 
ples, par  exemple,  par  un  droit  sur  les  chaises,  nous  nous  borne- 
rons à citer,  entre  autres  autorités , ce  passage  de  Terlullien  : 
* Exigitis  mercedem  pro  solo  templi , pro  aditu  sacri  ; non  heet 
deos  nosce  gratis  : vénales  suot.»  (Tertull.  Apologet.,  cap.  xnt.) 

(i)  ÈStSo’J  Si  y.ai  Twv  otxSTMV  TOtf  j3ov>opivot,-  àpyvpiov.  O i 
S’  ùvoûvto  rrwiSaf,  sit«  toutomC  àax»io,«tvTs?  x«i  StSâïavTsf 
jiavt  toü  Kàtwvor,  psr"  ivtorjtûv  à^tStSovro.  ItoW.O'Jf  Si  xae  xrtji- 

yiv  0 KûtTtoV,  SffSv  G St5o\*Ç  Iwvîiffl  TtfXlîV  CTTO^Oyt -OWÎVOC. 

( P lutarch.-Marc.  Cato.,  cap.  xxi.)  ' > 
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quelque  maison  élail  en  feu,  il  accourait  vite  pour 
offrir  de  Tacheter.  On  comprend  sans  peine  que 
l'immeuble  diminuait  singulièrement  de  prix  en 
un  pareil  moment.  Le  marché  conclu,  Crassus  lâ- 
chait ses  cinq  cents  esclaves  qui  éteignaient  l’in- 
cendie et  qui  réparaient  la  maison.  C’est  ainsi 
qu’il  devint  propriétaire  de  tout  un  quartier  de 
Rome1. 

Ce  n’était  donc  pas  aux  riches  que  les  ouvriers 
réunis  en  jurandes  pouvaient  offrir  leur  travail. 
Etait-ce  aux  pauvres?  Mais  auprès  de  ceux-ci  les 
jurandes  trouvaient  encore  la  concurrence  des 
loueurs  d’esclaves.  Et  quelle  concurrence?  nous 
l’avons  déjà  dit , la  concurrence  de  capitalistes 
comme  Crassus,  qui  répétait  souvent,  c’était  son 
mot  favori,  qu’un  homme  ne  peut  pas  se  vanter 

(1)..  . dpi iv  T«f  o-U'/yivsiff  cuvotzouj  r>jf  Pwfujî  xiipaç, 
ipxpii<Jjj.O'j;  xui  ùiù  pùpoc  xai  n'/.nO o»  oixoSouujfiâTwv, 

tuVZlTO  SoÙ/.OVf  Kp/'ZTJZTOVKf,  X«l  OUoSi/tOVf.  E’T  TOÙTO-Jf, 

ûjrip  irîVTKxoaiovî  ôvrst »,  iïnyipa^:  t«  xctto/isva  zat  yit rviùvrct 
Toîf  xuiopixoïç,  O’à  f'jpov  ■/.«(  àSnï.iTJiTa  Twv  Siunoriiv  ùn’  D.iyrii 
rifiiç  npoiip.iv r-.v,  wtt£  fijf  riip.n!  rô  nliïatov  pipo;  vit’  aùt û 
ycvicOat.  (Plutarcb.M.  Crasj.,  cap.  11.) 
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d’être  riche,  à moins  d’avoir  de  quoi  soudoyer 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  avec  ses 

1,  i ^ , i : , * . i . : r t !,| 

. 

•i..-.  ;••.*.  /••.••  .-'i 

Restait  enfin  le  gouvernement.  C’était  là  le  vrai 
client  des  jurandes,  et  les  travaux  entrepris  par 
lui  formaient  le  seul  atelier  permanent  où  les  ou- 
vriers pussent  gagner  chaque  jour  leur  salaire. 

De  son  côté,  le  gouvernement  avait  besoin  de 
trouver  toujours  un  nombre  et  une  variété  d’ou- 
vriers suffisants  pour  exécuter  ses  ouvrages;  et 
quels  ouvrages  que  ceux  qu’a  fait  exécuter  le  gou- 
vernement romain!  Que  de  temples  et  quels  tem- 
ples! Que  d’aqueducs,  et  quels  aqueducs  ! Que  de 
ponts,  et  quels  ponts!  Ici  les  nombreux  ouvriers 
de  Caton,  les  cinq  cents  ouvriers  deCrassus  n’au- 
raient pu  rien  faire;  il  fallait  des  corporations, 
des  collèges  de  travailleurs  ; et  c’est  parce  qu’ils 
se  firent  perpétuellement  leurs  patrons  et  leurs 

(i)  Exjïvo  3’o-jx:  iv,  to  fujîiva  vo piÇ-tv,  fi>j3l  ÿ«<T«iv  slvcii  Tt'/oii- 
<rtov,  ôf  o’i  ovvttTai  xpiftrj  «ttô  Tijf  oùo-iaf  arpaxiitiSov.  (Plutarcb. 
M.  Craas.,  cap.  n.) 
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çoininaiHiilaiies,  que  le  sénat  g!  les  empereurs 
s'immiscèrent  d,ans  leurs  statuts.  La  loi  desDouxe 
Tables,  qui  ordonne  à toute  corporation  de  se  con- 
former aux  lois  générales  de  l’Etat,  estdoncen  réa- 
lité  le  premier  privilège  établi  en  faveur  des  classes 
ouvrières  déjà  organisées  régulièrement  à cette 
époque,  puisqu’elle  constitue  jusqu’à  un  certain 
point  un  monopole  à leur  égard  , puisqu’elle  pré- 
vientlegaspillage  de  l’industrie  en  empêchant  des 
concurrences  sans  nombre  et  sans  frein,  et  qu’elle 
enrichit  toutes  les  jurandes  qui  étaient,  aux  dé- 
pens de  toutes,  celles  qui  ne  pouvaient  pas  être. 

Depuis  l’établissement  du  régime  de  la  répu- 
blique jusqu’à  sa  chute,  le  gouvernement  romain 
ne  cessa  pas  de  s’immiscer  dans  les  statuts  des  ju- 
randes pour  les  consolider,  pour  les  simplifier,  et 
surtout  pour  les  rendre  en  quelque  sorte  solidaires 
de  la  fortune  publique, et  ppuren  faire  les  instru- 
ments et  les  organes  intérieurs  de  la  vie  adminis- 
trative. Voici  en  quelques  mots  de  quelle  manière 
les  corporations  se  rapprochèrent  de  l’Etal  et 
finirent  par  en  faire  partie  intégrante. 
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A proportion  que  la  république  devint  conqué- 
rante , elle  augmenta  successivement  le  domaine 
public  et  ses  armées,  c’est-à-dire  le  revenu  et  la  dé- 
pense. Pour  un  gouvernement  qui  n’avait  ni  notre 
centralisation , ni  notre  hiérarchie  de  fonction- 
naires, ni  nos  moyens  rapides  de  transport,  ni  nos 
banques,  ni  notre  système  de  crédit  qui  improvise 
en  vingt-quatre  heures  autant  de  fournisseurs  et 
d’entrepreneurs  qu’il  en  faut,  il  était  fort  difficile 
de  régulariser  l’impôt  et  de  le  percevoir,  non-seule- 
ment  sur  les  citoyens  romains  et  sur  les  provinces 
conquises,  mais  principalement  sur  les  immenses 
et  innombrables  possessions  du  domaine  public 
et  sur  les  terres  considérables  du  clergé  païen , 
qu’il  fallait  inféoder  par  des  baux  plus  ou  moins 
longs. 

Les  impôts  n’avaient  pas,  dans  l’empire  romain, 
l’unité  et  la  simplicité  qu’ils  ont  dans  les  états 
modernes.  Il  faut,  pour  s’en  faire  une  idée,  se  re- 
porter au  milieu  des  taxes  de  toute  nature  qui 
existaient  au  moyen-âge.  Toutefois  on  peut  dire 
que  les  impôts  romains  se  divisaient  en  deux 

20 
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grandes  catégories  : la  première  comprenait  les 
impôts  assis  sur  les  personnes  et  payés  en  argent; 
la  seconde  les  impôts  payés  en  nature  par  les  fer- 
miers des  biens  du  domaine.  Les  impôts  en  ar- 
gent étaient  levés,  sous  les  empereurs,  par  le  pré- 
fet du  prétoire,  à l’aide  d’ofticiers  inférieurs,  et 
destinés  à l’entretien  et  au  paiement  des  troupes, 
ainsi  que  le  rapporte  Zosime,  dans  ce  qu’il  dit  de 
Constantin1;  les  impôts  en  nature  étaient  ordi- 
nairement perçus  par  les  fermiers  généraux  et  par 
les  corporations,  ainsi  que  le  prouvent  les  lois 
que  nous  citerons  plus  bas  sur  les  Maîtres  Bou- 
chers et  sur  les  Tueurs  de  porcs. 

L’histoire  des  biens  du  clergé  païen  serait  une 
matière  fort  curieuse  et  fort  ample;  nous  sommes 
forcés  de  la  renvoyer  au  volume  où  nous  traiterons 
de  l’histoire  des  classes  nobles.  Nous  nous  borne- 
rons en  attendant  à dire  que  les  terres  du  clergé 
étaient  inféodées,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 

(i)  Zosim.  Hist.  Roman,  lib.  II , in  Constantin.  Voir  aussi  une 
Novelle  de  Valentinien,  citée  à la  note  3 de  la  page  312. 
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données  à bail  emphytéotique,  et  que  le  revenu 
payé  en  nature  était  généralement  perçu  par  les 
corporations,  par  exemple  par  les  décurions,  qui 
formaient  une  corporation  véritable,  et  qui  eurent 
le  droit  d’affermer  les  terres  du  domaine  et  des 
temples,  au  moins  à partir  de  la  fin  du  quatrième 
siècle , comme  le  prouve  une  loi  d’Arcadius  et 
d’Honorius,  du  1"  décembre  de  l’année  4°o*. 
Un  passage  du  traité  de  Xénophon , Des  reve- 
nus de  l' A ttique , prouve  que  les  biens  du  clergé 
païen  s’affermaient  de  la  même  façon  chez  les 
Grecs  2. 

Ajoutez  à cela  le  soin  de  faire  arriver  à Rome 
les  revenus  publics,  ou  de  les  laisser  en  disponi- 

( i ) Ædificia, ...  et  reipublicæ  loca . . . vel  ea  quæ  de  jure  tem  - 
ploium,  aut  per  diversos  pctita,  aut  æternabili  domui  fuerint 
congregala,  velcivitatum  territoriis  ambiunlur,  sub  perpétua  con- 
duclione,  salvo  dumtaxat  canone,  quem  sub  examine  habitæ  dis- 
cussion^ constitit  adscriplum,  penes  Municipes,  Collegiatos,  Cor- 
poratos  urbium  singularum  conlocata  permaneant  . . . (Cod. 
Theod  , lib.  X,  tit.  ni,  leg.  5.) 

(a)  . . .MtffOoOvtai  yoûv  xai  rt/iiiri,  xai  i '.tpi  • • • (Xenoph.  de 
vectigalib.  cap.  iv,  § 19.) 
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bilité  sur  certains  points  pour  l’entretien  de3  ar- 
mées, celui  d’approvisionner  la  ville,  celui  de  te- 
nir prêtes  dans  les  localités  les  plus  éloignées  et 
les  plus  dépourvues,  ces  légions  d’ouvriers  mer- 
veilleux qui  ont  couvert  l’Espagne,  la  Gaule,  l’Al- 
lemagne, l’Angleterre,  la  Grèce,  l’Asie-Mineure, 
l’Egypte,  la  Syrie  et  le  nord  de  l’Afrique , c’est-à- 
dire  tout  l’univers  connu,  d'indestructibles  mo- 
numents. 

Cest  à l’aide  des  jurandes  que  le  gouvernement 
organisa  son  service  administratif,  son  déploie- 
ment de  forces  militaires,  et  le  développement  de 
son  luxe  architectural.  Il  y avait  des  corporations 
qui  s’étaient  chargées  de  recueillir  l’impôt  ; il  y en 
avait  qui  approvisionnaient  Rome,  il  y en  avait 
qui  la  nourrissaient,  il  y en  avait  qui  pourvoyaient 
à ses  édifices,  d’autres  qui  habillaient  ses  soldats, 
d’autres  qui  les  armaient,  d’autres  qui  entrete- 
naient les  nécessités  intérieures  et  domestiques 
d’une  ville  pleine  de  richesses  et  vouée  à tous  les 
genres  de  plaisirs.  Les  jurandes  étaient  donc 
comme  la  charpente  osseuse  qui  supportait  ce 
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grand  corps  romain.  C était  par  elles  que  le  sénat 
et  les  empereurs  agissaient  après  avoir  parlé;  c’é- 
tait par  elles  que  tant  de  provinces,  de  nations, 
de  langues  et  de  religions  différentes  se  tenaient 
et  marchaient  ensemble;  c’était  par  elles  que  s’o- 
péraient les  actes  matériels  conçus  par  l’intelli- 
gence du  peuple-roi  ; enfin  c’était  par  elles  que 
s’exécutaient  tous  ces  menus  détails  de  travaux 
journaliers  auxquels  suffit  parmi  nous  cette  nuée 
d’entrepreneurs,  d’ateliers  particuliers  et  d’ou- 
vriers libres,  qui  soûl  la  partie  agissante  des  Etats 
modernes,  mais  qui  manquaient  complètement 
aux  empires  de  l’antiquité. 

Les  jurandes  romaines  étaient  naturellement  de 
deux  sortes,  quoique  au  fond  elles  eussent  les 
mêmes  réglements,  les  mêmes  privilèges,  les  mê- 
mes devoirs  et  le  même  but;  elles  se  divisaient 
ou  pouvaient  se  diviser  en  jurandes  commerciales 
et  en  jurandes  industrielles.  Elles  portaient  dans 
la  loi  le  nom  de  collèges,  collegia,  ou  de  corpora- 
tions, corpus.  Une  constitution  d’Honorius  et 
d’Arcadius,  de  l’année  4*2,  appelle  indifférein- 
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nient  les  membres  des  jurandes  collegiati  ou 
corporati  *. 

Les  principales  corporations  marchandes  de 
l’empire  étaient  : celle  des  bateliers,  navicularii ; 
celle  des  boulangers,  pistores;  celle  des  bouchers, 
suarii ; celle  des  fabricants  de  chaux,  calcia  coc- 
tores;  celle  des  tisserands,  linteones;  celle  des 
tailleurs , gynœceiarii;  celle  des  pêcheurs  de  co- 
quillages et  teinturiers  en  soie,  murileguli;  celle 
des  rouliers,  bastagarii;  celle  des  marchands  de 
y\n,vinisusceptores;  celle  des  marchands  de  mer- 
rain  et  de  bois  de  construction,  dendrophori , et 
une  foule  d’autres,  jusqu’au  respectable  corps  des 
mesureurs  jurés  de  blé  aux  magasins  du  port  d’Os- 
tie,  mensores portuenses1 2. 


(1)  Collegiato),  et  vituarios  , et  nemesiacos,  signiferos,  can- 
tabrarios,  et  singularum  urbium  corporatos . . . (Cod.  Tbeod., 
lib.  XIV,  lit.  vu,  leg.  2.) 

(2)  Navicularii,  Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  tit.  v.  — Pistores,  lib. 
XIV,  tit.  ni.  — « Suarii,  ibid,  tit.  iv.  — Calcis  coctores,  ibid, 
tit.  vi.  — Linteones,  lib.  X,  tit.  xx,  leg.  6,  8,  9,  16,  et  passim. 
— Gyoæceiarii,  ibid,  leg.  2,  8,  7,  et  passim.  — Murileguli,  ibid, 
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Il  faut  se  faire  une  idée  maintenant  delà  ma- 
nière dont  fonctionnaient  et  s’enchaînaient  toutes 
ces  corporations.  Prenons  pour  exemple  celle  des 
boulangers  et  celle  des  bouchers. 

Le  port  d’Ostie  était  le  grand  entrepôt  de  Rome. 
C était  là  que  la  corporation  des  bateliers  était  te- 
nue d’apporter  les  revenus  des  terres  du  domaine,, 
qui  étaient  immenses.  Presque  toujours  les  reve- 
nus du  domaine  étaient  en  nature,  ce  qui  prouve- 
rait queles  terres  en  élaienttenuesen  métayage  par 
les  fermiers,  lesquels  payaient  à mi-fruit,  ou  à tiers- 
fruit,  selon  leur  fertilité.  De  plus  on  est  autorisé  à 
croire  que  chaque  corporation  marchande  opérait 
elle-même,  comme  nous  disions,  la  levée  des  im- 
pôts en  nature  dont  la  spécialité  la  concernait, c’est- 
à-dire  que  les  boulangers  percevaient  sur  les  terres 
du  Domaine  la  rente  en  blé,  les  marchands  de  vin 
la  rente  en  vin,  et  ainsi  du  reste.  Le  fait  est  que  les 
bouchers  faisaient  percevoir  par  des  agents  la 


leg.  5,  12,  et  passim.  — Bastagarii , ibici,  leg.  4,  11.  — Vint 
susceptores,  lib.  XIV,  lit.  iv,  leg.  4.  — Dendrophori , lib.  XIV 
lit.  vii,  leg.  1.  — Mensores  portuenses,  lib.  XIV,  lit.  iv,  leg.  9. 
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rente  en  porcs  et  en  bétail,  qui  se  levait  sur  les 
fermiers  de  certaines  provinces,  comme  dans  la 
Lucanie,  dans  la  Campanie,  dans  le  Brutium  et 
dans  le  Samnium.  Cela  se  voit  fort  en  détail  dans 
une  loi  de  Constantin,  de  l’an  3261,  dans  une  con- 
stitution de  Julien,  de  l’an  3632,  et  surtout  dans 
une  novelle  de  Valentinien  et  de  Marcien , de 
l’an  45a3. 

Le  corps  des  bateliers  transportait  donc,  moyen- 
nant un  droit  de  fret  déterminé,  les  revenus  en  na- 
ture dans  les  magasinsdu  port  d’Ost  ie. 4 Le  corps  des 

(i)  Ea  prætia,  quæin  Campanià  per  singulos  annos  reperiun- 
tur,  suariis  urbis  Rotnæ  debent  solvi,  ila  ut  periculo  suariorum 
populo  porciux  species  adfatim  præbeatur.  (Cod.  Theod,,  tib. 
XIV,  lit.  iv,  leg.  3.) 

(a)  ...  Lucanus  possessor  et  Brutlius,  quoi  longæ  subvectio- 
nis  damna  quatiebant,  possint,  si  velint,  speciem  moderatam. .. 
dissotvere. . . (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit  iv,  teg.  4,  § 2.) 

(3)  Nec  ante  quidquam  de  Lucania  Samnioque  provinciis  area 
prætoriana  deposcat,  quam  suariis  exigentibus  debitum  omne 
solvatur.  (Cod.  Theod.  leg.  novell.  Theod.  lib.  tit.  xxix.  ) 

(4)  Ex  quocumque  Hispaniæ  littore  portum  urbis  Rome  navi- 
cularii  navis  iniraverit. . . . (Cod.  Theod.,  lib.  XIII, tit.  v,  leg.  4.) 
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boulangers,  qui  siégeait  à Rome,  devenait  en  quel- 
que sorte  responsable  du  blé,  dès  qu’il  était  en 
magasin1.  Il  le  faisait  mesurer,  avant  de  l’admet- 
tre, par  le  corps  des  mesureurs  experts2,  et  il  le 
faisait  porter  à Rome  par  une  autre  corporation 
de  caboteurs  du  Tibre,  distincte  de  la  grande  cor- 
poration des  navicularii,  à laquelle  ou  donnait  le 
nom  de  corpus  caudicarium,  comme  cela  se  voit 
dans  une  loi  d’Honorius,  de  l’année  4 1 7 3' 

. . . Patronos  horreorum  porluensium. . . (Cod.  Theod.,  lib. 
XIV,  Ut.  xxni,  leg.  1.) 

Cassiodore  rapporte  fort  au  long  les  instructions  données  par 
l’empereur  au  préfet  des  subsistances,  afin  qu  il  surveillât  les  bou- 
langers ; on  y lit  ces  passages  : 

...  Si  quærela  panis,  ut  assolet,  concitelur,  tu  promissor 
uberlatis  sediliones  civicas  momentanea  satisfactione  dissolvis. 

...  In  fraudulentos  distringe:  panis  pondéra  æquus  exami- 
nator  intendej  sollicitius  auro  pensetur. 

(Cassiodor.  variar.  lib.  VI,  formul.  ira.) 

(i)  Huav  àfX“‘0U  *aT«  piytumv  'PwfMlv  olxoi  irapfi:- 

ytBit:,  b>  otf  ô Tÿ  TfôXse  xopnyoV^î  i7‘V5T0'  (Social- 

hist.  ecclesiast.  lib.  V.  cap.  18.) 

(a)  Ad  excludendas  fraudes. . . portuensium  mensorum. . . 
(Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  lit.  îv,  leg.  9.)  . 

(3)  Qui  navemTiberinam  habcre  fuerit  ostensus,  on  us  reipubli- 
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Les  caudicarii,  arrivés  à Rome,  distribuaient  le 
blé  dans  les  établissements  de  boulangerie  qui 
étaient  situés  à peu  près  un  par  quartier,  c’est-à- 
dire  au  nombre  de  quatorze  pour  la  ville  entière1. 
Ces  établissements,  qui  avaient  une  comptabilité 
à part,  qui  étaient  dirigés  par  trois  maîtres  boulan- 
gers, dont  un  remplissait  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  doyen  2,  et  tous  les  trois  élus,  étaient 


cæ  neccssarium  agnoscat  (Cod.  Theod,,  lib.  XIV,  tit.  xxi,  lcg.  1.) 

Du  reste,  ces  bateliers  duTibre,  nautceTiberni,  étaient  iden- 
tiquement les  mêmes  que  ceux  qui  sont  désignés  dans  la  toi  9, 
du  titre  îv  du  livre  XIV  et  dans  ta  loi  2 du  titre  ni  du  même 
livre,  sous  le  nom  de  caudicarii,  comme  l’établit  ce  passage  de 
Sénèque  : 

Et  naves  nunc  quoque,quæ  ex  antiquà  consuetudine  per  Tibe- 
rim  commeatus  subvehunt,  caudicariœ  vocantur.  (Senec.  de  Bre- 
vit.  vit.  cap.  13.) 

D'un  autre  côté,  Varron  explique  ainsi  la  signification  d ecau- 
dicarius  : 

Quod  anliqui  ptures  tabulas  conjunctas  codices  dicebant,  à 
quo  inTiberi  naves  codicarias  appeilamus.  (Varr.  apud Konium 
cap.  xtii,  num.  12.) 

(i)  ...  Scptem  cohortes  opportunis  locis  constituit  (Csesar), 
ut  binas  regiones  Urbis  unaquæque  cohors  tuealur.  (Cod.  Just. 
lib.  I,  tit.  xv,  leg.  3,  in  proem.  ) 

(a)  Ces  maîtres  boulangers  qui  administrent  les  succursales 
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autant  de  membres  et  de  succursales  de  Ja  bou- 
langerie romaine.  Le  blé  y était  moulu  avec  des 
moulins  à bras  elle  pain  y était  cuit  2 et  vendu 
pour  la  consommation  de  tout  le  monde.  11  parait, 
par  une  loi  d’Honorius,  de  l’an  3g8,  qu’on  fabri- 
quait habituellement  du  pain  de  trois  qualités®. 


«ont  désignés  sous  te  nom  de  Patroni  pistorum  dans  les  lois  2, 
7 et  12  da  titre  ni  du  livre  XIV  du  Code  Théodosien  ; la  toi  7 
s’exprime  ainsi  sur  le  doyen  : 

Postquinquennii  tempos  emensum,  unus  Prior  è patronis  pis- 
torum otio  donetur. 

(i)  Cura  servis,  molis,...  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  ni, 
leg.  7.) 

(a)  . . . Annona  in  pane  cocto  domibus  exhibenda. . . (Cod. 
Theod.,  lib.  XIV,  tit.  xvi,  leg.  2.) 

(3)  Horace  mentionne  du  pain  qu’il  appelle  de  seconde  qualité  : 

. . .Vivit  siliquis  et  pane  secundo. 

(Horat.  Epist.,  lib.  II,  epist.  i,  v.  123.) 

Il  resterait  à savoir  s’il  venait  avant  celui  que  Suétone  appelle 
pain  noir  : 

Panem  sordidum  oblatum  aspernatus  est. 

(Suet.  Tranq.  Tiber.  Claud.  Ner.  cap.  XLVIII.) 

Galien  mentionne  quatre  espèces  de  pain  ; le  premier,  qu’il 
nomme  o-iliyvénjf,  de  fleur  de  farine;  le  second,  o-e ftiSaltrur,  de 
farine  de  froment  ordinaire  ; le  troisième  e-uyxopmrtxôf , de  fa- 
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Les  bouchers  étaient  parlagés  à Rome  en  deux 
corporations,  celle  des  tueurs  de  porcs  Suarii,  et 
celle  des  tueursde  moutons  et  de  bœufs,  Pecuarii. 
La  viande  de  boucherie  ne  servait  guère  qu’aux 
esclaves  et  aux  pauvres  gens.  Les  riches  mangeaient 
du  poisson,  de  la  volaille  et  de  la  grosse  venaison. 
La  viande  de  porc  était,  comme  nous  disions, 
celle  qu’on  employait  exclusivement  pour  les  es- 
claves ; le  corps  des  bouchers  qui  tuaient  des 
bœufs  et  des  moulons  dégénéra  même  sensible- 
ment, et  une  loi  d’IIonorius,  de  l’an  4*9,  le  réu- 
nit à son  heureux  rival,  le  corps  des  suarii i.  Les 
bouchers  étaient  chargés  eux-mêmes  d’aller  dans 
les  provinces  plus  particulièrement  adonnées  à 
élever  les  bestiaux,  de  percevoir  l’impôt  en  na- 
ture sur  les  citoyens  romains,  et  de  recueillir,  éga- 
lement en  nature,  les  revenus  des  terres  du  Do- 
nne qui  n’a  pas  été  tamisée;  le  quatrième  p'vjr apôf,  c’est-à-dire 
noir,  duquel  il  existait  une  variété,  la  plus  inférieure,  qui  s’ap- 
pelait ô âproç  TrcTup&f,  c’est-à-dire,  pain  fait  de  sod. 

(Galen.  llcpl  zpofûv  Svvûpsac,  lib.  I,  p.  707.) 

(1)  Suariis  pecuarii  jungantur.  . . (Cod.  Theod.,  lib.  XIV, 
tit.  iv,  leg.  10.) 
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maine  qui  étaient  ou  inféodées  ou  affermées.  Une 
loi  de  Constantin,  de  l’année  3 26,  montre  cepen- 
dant que  les  propriétaires  et  les  fermiers  étaient 
libres  de  payer  l’impôt  en  argent1.  Le  plus  sou- 
vent, comme  nous  disions,  ils  le  payaient  en  na- 
ture, et  le  fermage  d’une  forêt  ou  d’une  lande  se 
réglaita  tant  de  livres  de  chair  de  porc.Les  animaux 
étaient  doncpesésavantd’êtrelivrésaux  bouchers2, 
et,  ajoute  la  loi,  après  avoir  passé  une  nuit  sans 
nourriture.  Une  constitution  de  Julien,  de  l’année 
363,  pour  obvier  aux  variations  diverses  qu’éprou- 
vait la  valeur^des  animaux,  ordonne  qu’ils  seront 
estimés, au  moins  dans  la  Campanie;  que  les  bou- 
chers toucheront  les  impôts  ou  revenus  en  argent, 
et  qu’ils  achèteront  les  porcs  où  ils  voudront,  se- 


(1)  In  arbitrio  suo  possessor  habeat , ne  suario  pecuniam  sol- 
val;  quod  ideo  permissum  est  ne  in  æstimando  porcorum  pon- 
déré licentia  suariis  præbeatur.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  iv, 
leg.  2.) 

(2)  . . .Pondus  porcorum  trutinæ  examine,  non  oculorum  li- 
bertate  quæratur. . . animal  vero  à possessore  tradendum,  ob 
digeriem,  priùs  unius  noctis  tantum  jejunitate  vacuetur.  (Cod. 
Theod.,  lib.  XIV,  lit.  iv,  leg.  4.) 
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Ion  que  le  corps  y trouvera  son  avantage1.  Une 
fois  les  porcs  achetés,  ils  étaient  conduits  à Rome, 
tués,  dépecés  et  vendus  dans  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville,  absolument  comme  les  boulan- 
gers faisaient  du  pain. 

L’organisation  intérieure  des  jurandes  romaines 
parait  avoir  été  fort  simple.  Le  même  corps  de 
métier,  par  exemple  le  corps  des  boulangers,  qui 
était  répandu  partout  l’empire,  se  divisait  en  grou- 
pes, de  province  en  province  et  de  ville  en  ville. 
Une  constitution  d’Honorius  et  de  Théodose  fixe 
le  maximum  de  chacun  de  ces  collèges  locaux  à 
cinq  cent  soixante-trois  membres2.  Tous  les  cinq 

(l)  Per  singulos  itaque  annos  juxtà  prætia  quæ  reperiuntur 
in  publicâ  conrersatione,  per  Campaniam  habitantes  pecuniam 
prosingulis  libris  porcinx  præcipiantur  cxsolvere;  ita  ut,  non  ad 
prætia  quæ  in  urbe  Româ  reperiuntur,  sed  quæ  apud  Campant» 
in  publicis  ruribus  habentur,  nummariæ  exaction»  facultas dene- 
getur.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  iv,  leg.  3.) 

(a)  Cessante  omni  ambilione,  omni  licentiâ,  quingenloram 
sexaginta  trium  coilegiatorum  numerus  maneat,  nuilique  bis  ad- 
dendi  mutandive,  vel  in  defuncli  locuin  substituendi  pateal  copia, 
ita  ut  judicio  tuæ  sedis  (Præf.  Prêt.)  sub  ipsorum  præsentià  cor- 
poratorum,  in  eorum  locura  quos  humani  subtraxerint  casus,  ex 
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ans,  ces  membres  élisaient  un  doyen  et  deux  as- 
sesseurs. On  verra  plus  bas  que  Pline  le  jeune 
demande  à Trajan  la  permission  de  fonder  un 
collège  de  cent  cinquante  membres. 

Chacun  de  ces  colleges  élisait  annuellement  des 
administrateurs  qui  portaient  le  nom  de  patrons ; 
ceci  se  voit  spécialement  dans  les  constitutions 
impériales  pour  les  boulangers  *,  pour  les  bateliers 
du  Tibre  et  pour  les  mesureurs  de  blé  au  port 
d’Ostie2;  ces  patrons  s’appelaient  encore  syndics 
dans  toutes  les  corporations  en  général  3;  ces  pa- 
trons étaient  au  moins  au  nombre  de  quatre  pour 
chaque  collège  local.  Il  est  parlé  des  trois  premiers 
patrons  dans  une  loi  d’Honorius  et  de  Théodose, 


eodem  quo  illi  fucrant, corpore,  subrogenlur;  nulli  alii  corporato- 
rura  praeter  dictum  numerum  per  patrocinia  immunitate  conces- 
sâ.  (Cod.  Just.,  lib.  IV,  tit.  lxiii,  leg.  5.) 

(1)  Unus  prior  è patronis  pistorum..  . ^Cod.  Theod.,  lib. 
XIV,  tit.  ni,  leg.  7.) 

(2)  Ad  exclndendas  patronorum  fraudes...  (Cod.  Theod., 
lib.  XIV,  tit.  iy,  leg.  9.) 

(3)  In  communi  totius  corporis  causa,  syndico  ordinato . . • 
(Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  11,  leg.  42.) 
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de  l’année  417 1,  ce  qui  doit  s’entendre  sans  pré- 
judice du  doyen  dont  uous  allons  parler.  Un  de 
ces  patrons  ou  syndics  était  nommé  pour  cinq 
ans,  par  la  corporation  tout  entière,  administra- 
teur général  des  intérêts  de  la  société2;  cet  admi- 
nistrateur portait  le  titre  de  prieur,  prior,  et  il 
avait  la  garde  de  tous  les  biens,  meubles  et  im- 
meubles3. Toutes  les  jurandes  étaient  organisées 
d’après  celte  donnée  générale. 

Ce  n’est  pas  d’après  un  autre  modèle  qu’étaient 
formées  les  jurandes  industrielles,  sur  lesquelles 
les  documents  11e  sont  pas  toujours  aussi  clairs  et 
aussi  abondants.  Une  loi  de  Constantin , de  l’an- 
née 337,  en  nomme  trente-cinq.  Il  y en  a d’autres 

(1)  . . . Decernimus  ne  in  singulis  très  primos  patronos  cor- 
porum  singutorum.  . . (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  iv,  leg.  9.) 

(a)  Unus  è palronis  totius  consensu  corporis  eligalur,  qui  per 
quinquennium  custodiara . . . suscipiat . . . (Cod.  Theod.,  lib. 
XIV,  tit.  iv,  leg.  9.) 

(3)  Post  quinquennii  tempus  emensum,  unus  prior  è patronis 
. . . ei  qui  sequitur,  officinani  cum  aniraalibus,  servis,  molis, 
fundis  dotalibus,  pistrinorum  postremo  omnem  enthccam  tradat 
atque  consignet.  (Cod.  Theod  , lib.  XIV,  tit.  ni,  leg.  7.) 
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qui  se  trouvent  mentionnées  par  les  auteurs  et 
même  par  des  lois  postérieures.  Voici  les  trente- 
cinq  mentionnées  dans  la  loi  de  Constantin  : il  y 
en  a qu’il  n’est  pas  facile  de  reconnaître,  soit  que 
les  textes  aient  été  altérés,  soit  que  les  spécialités 
qu’elles  embrassaient  aient  péri  dans  le  naufrage 
de  la  civilisation  antique. 

C’étaient  les  corps  de  métiers  suivants  : les 
architectes , architecte;  les  sculpteurs  plâtriers 
laquearii;  une  sorte  de  couvreurs,  dont  parle 
Tertullien  dans  le  Traité  sur  l’idolâtrie,  et  qu’il 
appelle,  comme  Constantin,  albarii^\ les  charpen- 
tiers, tignarii;  les  médecins,  medici;  les  lapidai- 
res, lapidarii;  les  ciseleurs  sur  argent,  argen - 
tard;  les  maçons,  structores;  les  vétérinaires, 
mulomedici ; les  équarisseurs  de  pierre,  qua- 
dratarii;  les  fourbisseurs,  barbaricarii ; un  corps 
que  Cujas  croit  être  celui  des  paveurs,  et  dont  le 

(i)  Scit  Albarius  tector  et  tecta  sarsire,  et  tecloria  imlucere, 
et  cisternam  tiare,  et  cimatia  dislcndere,  et  multa  alia  oroamenta 
præter  simulacra  parietibus  inscrispare.  (Tertull.  de  Idolatr. 
cap.  vin.) 

21 
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nom,  probablement  corrompu,  est  dans  la  loi  de 
Constantin,  scasores;  les  peintres,  pictores ; les 
sculpteurs,  sculptores;  les  ouvriers  qui  travail- 
laient et  perçaient  les  perles,  diatritarii  ; les  me- 
nuisiers, intestinarii ; les  statuaires,  statuarii;  les 
peintres  décorateurs,  musivarii;  les  ciseleurs  sur 
cuivre,  cerarii ; les  forgerons,  / errarii ; les  mar- 
briers, marmorarii ; les  doreurs,  deauratores ; les 
1 on  de  u r$tfiisores  ; les  teinturiers  en  pourpre,  bla- 
tiarii ; les  paveurs  en  mosaïque,  tessellarii;  les 
orfèvres,  aurifices;  les  miroitiers,  specularii ; les 
charrons,  carpentarii;  les  porteurs  d’eau,  aquœ 
libratores ; les  vitriers,  vitriarii ; les  ouvriers  sur 
ivoire,  eburarii ; les  foulons,  Jullortes;  les  potiers, 
figuli;  les  plombiers,  plumbarii ; les  pelletiers, 
pelliones1. 

La  loi  de  Constantin  ne  mentionne  que  ces 
corps  de  métiers,  quoiqu’il  y en  eût  bien  d’autres; 
il  suffira  de  dire  que  toute  profession  avait  ses  sta- 
tuts, qu’il  y avait  une  jurande  pour  les  diseurs  de 
bonne  aventure,  mentionnée  dans  une  loi  d’Iio- 

(i)  Cod.  Thcod.,  de  Evcusationib.  artific.,  lib.  XIII,  lit.  iv, 
leg.  2. 
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noriuset  d’Arcadius,  de  l’année  412,  sons  le  nom 
de  corpus  nemesiacorum l,  et  que  les  mêmes  em- 
pereurs nedédaignaientpasde  s’occuper  des  régle- 
ments du  vénérable  corps  des  maîtres  porte- 
bannière  aux  fêtes2,  et  de  leurs  nombreuses 
variétés,  depuis  les  signiferi,  qui  sont  le  genre, 
jusqu’aux  cantabrarii , qui  sont  l’espèce. 

(i)  Nemesiaci,  à Deâ  Nemesi,  quæ  eadem  est  cum  bonâ  For- 
tunà.  (Cod.Theod.,  Notul.  Golhof.  ad  leg.  2.  lit.  vu,  lib.  XIV.) 

(a)  Signiferi,. . . qui scilicet  signa,  et  in  his  deorum,  ferebaot 
in  pompis,  feslis,  ludicris  genlilitiis.  ( Ibid.) 
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JURANDES  ANTIQUES. — DÉVELOPPEMENT. 


Pour  bien  faire  comprendre  la  révolution  qui  va 
s'opérer  dans  les  jurandes  vers  le  commencement 
du  quatrième  siècle,  il  est  nécessaire  que  nous  re- 
venions sur  nos  pas,  et  que  nous  développions 
quelque  peu  un  fait  que  nous  n’avons  qu’indiqué; 
nous  voulons  parler  du  passage  des  jurandes  de 
l’état  libre  à l’état  obligatoire. 

Le  point  de  départ  des  jurandes  est  nettement 
caractérisé  dans  la  loi  de  Solon  sur  les  confréries 
grecques , qui  a été  conservée  dans  les  Basiliques 
et  dans  le  Digeste , et  que  uous  avons  déjà  citée 
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d’après  cé  dernier  recueil  *.  Aux  termes  de  cette 
loi,  tous  les  ouvriers , tous  les  commerçants,  tous 
ceux  qui  ont  en  commun  une  industrie  ou  une 
pensée,  ont  le  droit  de  se  réunir,  de  s’organiser, 
de  se  former  en  société , pourvu  que  les  lois  pu- 
bliques ne  s’y  opposent  pas2,  en  d’autres  termes, 
pourvu  que  l’association  faite  ne  viole  par  la  loi 
commune.  Nous  avons  fait  voir  d’ailleurs  que  la 
loi  romaine  des  Douze-Tables  sur  les  corporations 
contenait  les  mêmes  dispositions  que  la  loi  grec- 
que^ ce  point  qu’elles  ontparuàGaïus  être  la  tra- 
duction l’une  de  l’autre. 

Ainsi  la  première  chose  qu’il  y ait  à constater 
relativement  aux  jurandes,  soit  grecques,  soit  ro- 
maines, c’est  qu’elles  ont  commencé  par  être  li- 
' bres,  par  avoir  le  droit  d’initiative  dans  leur  for- 
mation, en  se  soumettant  aux  lois  ; c’est  là  ce  que 
nous  avons  appelé  leur  point  de  départ. 

(i)  Voir  la  noie  1 de  la  page  290. 

(a)  Eàv  pii  ùitayoptvn  Sijpoo ta  Trpiypara,  d’après  les  Basili- 
ques (Vid.  Cujac.  observât.,  lib.  VII,  cap.xxx,  in  fine);  ou  càv 
pii  «rrayopsuaii  Sijpouu*  ypappaTss, d’après  le  Digeste.  (Vid.  Di- 
gest.  lib.XLVII,  lit.  xxn,  leg.  4.) 
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L’histoire  prouve  que  les  corporations  romaines 
ont  conservé  cette  initiative  d’abord  sous  la  domi- 
nation des  rois,  ensuite  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, enfin  sôus  le  gouvernement  impérial,  à 
peu  près  jusqu’à  Trajan. 

Pendant  cette  période  d’un  peu  plus  de  sept 
siècles,  en  comptant  à partir  de  Nunoa,  les  juran- 
des se  sont  formées  d’elles-mêmes,  sauf  à être  sup- 
primées quand  elles  violaient  les  réglements  gé- 
néraux de  l’Etat  ; mais  il  est  bien  clair  que  celles 
qui  ont  été  détruites  durant  cet  intervalle  comme 
illégitimes  s’étaient  créées  sans  autorisation , puis- 
qu’une autorisation  les  eût  rendues  légales;  en 
outre  il  n’est  pas  moins  clair  qu’il  ne  pouvait  pas 
y avoir  de  jurandes  clandestines,  puisque  l’effet  de 
toute  jurande  était  de  conférer  des  privilèges  et 
par  conséquent  de  produire  des  effets  civils. 


Le  premier  acte  de  réforme  qui  ait  modifié  les 
jurandes  romaines  est  de  Tarquin-le-Superbe.  Ce 
roi  en  fit  une  révision  générale,  maintint  celles 
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de  Numa,  et  en  dissolvit  quelques  autres1.  Il  pa- 
rait que  lorsque  ces  épurations  avaient  été  faites, 
la  fraude  recommençait  opiniâtrement,  et  qu’il  fal- 
lait, à de  longs  intervalles,  procéder  à des  révisions 
nouvelles.  Toutefois  ce  n’est  que  près  de  quatre 
siècles  et  demi  après  Tarquin-le-Superbe  qu’on 
retrouve  une  autre  épuration  des  jurandes;  elle 
eut  lieu,  d’après  un  sénatus-consulte  rapporté  par 
Barnabe  Brisson  2,  sous  le  consulat  de  L.  Cœcilius 
Creticus  et  de  Q.  Marti  us  Rex,  c’est-à-dire,  selon  les 
fastes  consulaires, soixante-six  ansavantl’ère  chré- 
tienne. On  en  rencontre  une  autre  onze  ans  après, 
sous  le  consulat  de  P.  Lentulus  Spinther  et  de  Q. 
Cœcilius  Metellus  Nepos;  celle-ci  est  mentionnée 
par  Cicéron,  dans  une  lettre  à Quiutus  son  frère3. 


(i)  ZuvôSouf  xi  rupLiritraç , Serai  irpirtpov  êyhovxo  y.opnxüv  S 
fpaxpea<Txüv  rt  yetTovwv  £v  xi  ri  iroXsi  xat  ir't  xâst  àypâv  if  it[ là 
x«i  âvaiai  leùaaç  xotvàf,  itpoüire  fHjxsrt  o'uvrslîîv,  tva  pri  vwtev- 
xsç  eiç  xo  aÙTÔ  woW.oi  (3ou/.«{  ànopprixov!  psx’  àX/ri/wv  jroiwvTai 
itepi  xaT«'AÛo'ï6if  TÜf  àp/rtt.  (Dion.  Halicarn.,lib.  IV,  cap.xuii.) 

(a)  Barnabé  Brisson.  Selectæ  antiquilates  juris,  lib.  I,  cap.  xi  v- 

(3)  Eodem  die  senatus-consultura  factum  est,  ut  sodalitates 
decuriatique  discedeient,  lexque  de  iis  ferretur,  ut  qui  non  dis- 
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Sous  les  empereurs,  les  réformes  des  jurandes 
furent  plus  nombreuses.  César  en  fit  une1;  Au- 
guste en  fit  une  autre2;  Néron  en  fit  une  troi- 
sième3. On  peut  voir  par  le  texte  des  auteurs  que 
ces  trois  réformes  furent,  comme  les  précédentes, 
entreprises  dans  le  but  de  faire  rentrer  les  asso- 
ciations anarchiques  dans  l'esprit  général  des  lois 
romaines. 

A partir  de  Néron , on  ne  trouve  plus  de  ré- 
forme opérée  dans  les  jurandes  ; Maximin  les  pille, 
mais  il  ne  les  réforme  pas1;  Zénon  leur  défend 
les  monopoles  et  les  coalitions  clandestines,  mais 
il  ne  les  réforme  pas  davantage3;  il  y a dans  ce 

cessissent,  ti  pcenâ,  quæ  est  de  vi,  tenerentur.  ( Cicer.  F.pist.  ad 
Quint.  Fratr.,  lib.  II,  epist.  3.  ) 

(i)  Cuncta  collegia  , præter  antiquitus  constituta,  distraxit. 
( Sueton,,  Tranquil.  C.  Jul.  Cæsar,  cap.  xlii.  ) 

(a)  . . . Collegia,  præter  antiqua  et  légitima,  dissolvit.  (Sueton. 
Tranquill.  C.  Jul,  Cæs.  Octav.,  cap.  xxxn.) 

(3) ...  Collegiaque,  quæ  contra  leges  instituerant,  dissoluta. 
( Corn.  Tacit.,  Annal.,  lib.  XIV,  cap.  xvu.) 

(4)  Zozim.  Hist.  roman.,  lib.  I.  in  Maximin. 

(5)  Jubemus,  ne  quis...  monopolium  audeat  exercere;  neve 
quia  illicitis  habilis  conventionibus,  conjuret  aut  paciscatur,  ut 
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changement  une  raison  bien  simple,  qui  est 
celle-ci  : 

Il  se  fait  entre  Néron  et  Trajan,  c’est-à-dire  en 
trente  ans  à peu  près,  une  révolution  dans  les 
jurandes  qui  consiste  à leur  ôter  l’initiative  de 
formation  qu’elles  avaient,  et  à les  soumettre  à 
l’autorisation  préalable.  On  conçoit  qu’à  partir  de 
ce  moment  il  ne  peut  plus  y en  avoir  d’illicite, 
puisque  aucune  d’elles  n’existe  qu’à  la  condition 
d’être  autorisée. 

Sous  Néron,  la  révolution  n’est  pas  encore  opé- 
rée, puisque  cet  empereur  réforme  quelques  juran- 
des; sous  Trajan  elle  l’est  déjà,  puisque  Pline  lui 
demande  la  permission  d’établir  à Nicomédie  une 
corporation  de  forgerons,  et  que  cet  empereur  la 
refuse  *. 


species  diversorum  corporum  negotiationis,  non  minoris  quam 
inter  se  statuerint,  venundentur.  (Cod.  Just.,  lib.  IV,  tit.  lix, 
leg.  unie.  ) 

(1)  ...Ta,  domine,  dispice,  an  instituendam  putes  collegium 
fabrorum,  duntaxat  hominum  cl;  ego  attendant,  ne  quia,  niai 
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Tout  ce  qu’on  trouve  de  nouveau  sur  les  juran- 
des, avant  Constantin,  c’est,  vers  la  fin  du  deuxième 


leurs  maîtres,  mais  à la  condition  d’avoir  un  cu- 
rateur qui  agisse  pour  eux,  et  de  ne  se  réunir  qu’une 
fois  par  mois1;  et,  au  commencement  du  troisième 


taines  jurandes,  sous  le  nom  de  défenseur , un 

faber,  accipiatur,  neve  jure  concesso  in  atiud  utatur.  ( C.  Piin. 
epist.,  lib.  X,  epistol.  xxxiv.  ) 

Trajan  refuse  en  ces  termes  : Tibi  quidem  secundum  exempla 
complurium  in  mentem  venit  posse  coltegium  fabrorum  apud 
Nicomedenses  constitui;  sed  meminerimus  provinc.iain  istam  et 
præcipue  eas  civitates  ab  ejusmodi  factionibus  esse  vexatas.  (C. 
Plin.,  epist  ibid.,  epist.  xxxv.) 

(i)  ...  Sed  permittitur  tenuioribus stipem  menstruam  conferre, 
dum  tamen  semel  in  mense  cocant,  ne  sub  prætexlu  hujusmodi 
illicitum  collegium  coëat.  Quod  non  tantum  in  urbe,  sed  et  in 
Italiâ  et  in  provinciis,  locum  habere,  Divus  quoque  Severus  res- 
cripsit.  ( Digcst. , lib.  XLVII , tit.  xxi,  leg.  1,  in  proem.) 

...  Servos  quoque  licetin  collegio  tenuiorum  recipi  volenlibus 
dominis  , ut  curatores  hortim  corporum  sciant,  ne  invito  aut 
ignorante  domino  in  collegium  tenuiorum  reciperent.  (Digest., 


Sévère  autorisant  les  es- 
claves à s’organiser  en  confréries  avec  l’aveu  de 


lib.  XLVII,  tit.  xxi,  leg.  3,  S 2.) 


Digitized  by  Google 


JURANDES  ANTIQUES.  33  I 

> • • • ' ' 

fonctionnaire  qui  existait  déjà  dans  la  plupart 

d’entre  elles  sous  le  nom  de  syndic h 

A Constantin  commence,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  une  ère  nouvelle  pour  les  jurandes.  C’est  alors 
que  leurs  liens  se  serrent,  qu’une  espèce  de  fata- 
lité pèse  sur  ceux  qui  en  font  partie,  et  qu’elles 
deviennent  un  corps  nécessaire,  selon  le  langage 
des  lois  romaines(i) 2. 

Au  point  où  nous  les  avons  menées,  elles  ont 
une  organisation  forte  et  complète,  formée  par 
les  classes  ouvrières,  industrielles  et  marchandes, 
au  profit  du  gouvernement;  il  nous  les  fautmonlrer 
maintenant  constituant  une  association  normale, 
permanente  et  hiérarchique,  sanctionnée  par  le 
gouvernement  au  profit  des  classes  marchandes, 
industrielles  et  ouvrières,  jusqu’au  moment  où 
des  causes,  nées  en  dehors  des  maîtrises,  de  leur 
nature,  de  leurs  lois , de  leur  but,  les  rendirent 

(i)  Lauiprid.  in  Alexand. 

(a)  . . . Et  quoniain  nccessarium  corpus  fovendum  est...  (Cod. 
Theod.,  lib.  XIV,  lit.  ni,  Ieg.  2.) 
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solidaires  des  malheurs  de  l’empire,  de  ses  désor- 
dres, de  son  asservissement,  de  sa  chute. 

C’est  vers  la  commencement  du  quatrième  siè- 
cle qu’il  s’opère, avons-nous  dit,  dans  l’institution 
des  jurandes  romaines  un  changement  qui  est,  à 
vrai  dire, toute  unerévolution. Jusqu’alors  en  effet 
c’avait  bien  été  le  propre  des  divers  corps  de  métier 
d’être  absolument  sous  la  direction  et  sous  la  dé- 
pendance du  gouvernement;  ils  ressortissaienten 
Afrique, au  vicaire  de  la  province 1 ; en  Italie, au  pré- 
fet des  subsistances  ou  au  préfet  de  Rome2;  en 
Orient,  au  proconsul  ou  aux  divers  dignitaires  du 
palais  3 ; ils  étaient,  en  ce  qui  toucheleurs  fonctions, 
tout-à-fait  à la  discrétion  des  empereurs;  le  corps 
des  boulangers  était  tenu  de  fournir  du  pain  aux 
villes  ; les  batel  iers  et  les  rouliers,  d’opérer  les  trans- 
ports ; les  maçons  de  met  Ire  un  nombre  su  ffisan  t de 
\ 

(i)  Voy.  pour  les  navicularii,  Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  lit.  y, 
leg.  36. 

(a)  Voy.  pour  les  navicularii,  Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  tir.  v, 
leg.  2.  — Pour  les  corporati  en  général,  lib.  XIV,  tit.  xi,  leg.  1. 

(3)  Voy.  pour  les  bastagarii , Cod.  Theod. , lib.  X,  tit.  xx. , 
leg.  11.  — Pour  les  marmorarii,  lib.  X,  tit.  xix,  leg.  2. 
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bras  aux  ouvrages  ; en  un  mot,  les  corps  des  métiers 
étaient  rigoureusement  les  instruments  de  l'admi- 
nistration, et  même,  en  beaucoup  de  points,  l’admi- 
nistration elle-même;  mais  au  moinsles  divers  mem- 
bres de  ces  corps  étaient  parfaitement  les  maîtres 
d’y  entrer  et  d’en  sortir,  de  passer  de  l’un  à l’autre 
à leur  choix,  et,  en  tout  état  de  cause,  de  conserver 
le  patrimoine  qu’ils  avaient  tout-à-fait  libre,  tout- 
à-fait  séparé , tout-à-fait  personnel,  l’entraînant 
avec  eux  en  quelque  maîtrise  qu’ils  s’affiliassent, 
et  de  façon  à ce  que,  s’ils  voulaient  ou  le  léguer,  ou 
le  donner,  ou  le  vendre,  il  se  trouvât  le  bien  légué, 
le  bien  donné,  le  bien  vendu.  C’est  ce  que  porte 
expressément  une  loi  de  Constantin,  de  l’année 
3ig,  relative  au  corps  de  boulangers1. 

Eli  bien  Iquaranle-cinqansplus  tard,  en  l’année 
364, 1®  faculté  qu’avaient  les  membres  des  corpora- 
tionsde  pouvoir  donner,  vendreou  léguer  leurpa- 

(l)  Cunctis  pistoribus  intimari  oportet  quod  si  quia  forte  pos- 
aei9ionei  suai  ideô  putaverit  in  alios  Iransferendas,  ut  postea  9e, 
rebua  in  abdito  conlocatia,  minus  idoneum  adaaveret...  ( Cod. 
Theod.,  lib.  XIV,  lit.  ni,  leg.  I.) 
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triruoine, comme  le  reste  îles  ciloyens,leurfutôléc 
par  une  loi  de  Valentinien  II  eide  Valens, adressée 
àSymmaque,  préfet  de  Rome1.  Celte  loi  permet 
seulement  les  donations  aux  fils  et  aux  petit-fils; 
mais  cette  faveur  elle-même  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  une  nouvelle  loi  de  Valentinien,  de  l’an- 
née 36g, interdit  d’une  manière  absolue  l’aliénation 
du  patrimoine  des  membres  des  corporations  2. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  quatrième  sièele,  la  po- 
sition des  membres  de  toutes  les  jurandes  se 
trouva  entièrement  changée;  non-seulement  les 
corps  de  métier  conservèrent  les  mêmes  obliga- 
tions vis-à-vis  du  gouvernement,  mais  encore  les 
individus  qui  en  faisaient  partie  en  contractèrent 
de  nouvellesetd’inouïes.Eneffel,à  partir  de  cette 

(i)  Prædia  rustica  vel  urbana,  quæ  possèdent  privalo  jure  pis- 
tores,  necsenalorem,  nec  officialem  comparare  permittimus  (con- 
iractu  pari  cum  aliis  non  interdicto),  quippè  inercantes  ad  vendi- 
toris  offioium  vocabunlur...  In  donalionibus  verù  fîlii  except!  sunt 
et  ncpote9.  ( Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  lit.  ni,  leg.  3.  ) 

(a)  ...  Sciât  corpori  obnoxium  vendere  et  alienare  non  posse, 
sed  in  sui  causa  et  pistorum  nomine  ac  jure  résider c.  (Cod. 
Tlicod.,  lib  XIV,  lit  ni,  leg.  13.  )' 
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époque,  aucun  membre  d’une  corporation  ne  put 
ni  cesser  d’en  faire  partie,  ni  passer  d’une  corpo- 
ration à une  autre,  sous  quelque  excuse  que  ce 
fût.  Ceci  est  dit , pour  toutes  les  corporations  en  gé- 
néral, dans  une  novelle  de  Valentinien,  de  l’année 
445,  laquelle  ordonne  de  ramener  à leur  jurande 
tous  ceux  qui  l’avaient  quittée,  fussent-ils  deve- 
nus soldats,  fussent-ils  devenus  clercs,  jusqu’au 
grade  de  diacre  *;  et  on  le  trouve  établi  en  parti- 
culier, pour  les  bateliers,  dans  une  loi  de  Valenti- 
nien et  de  Valens,  de  l’année  565 1  2 ; pour  les  bou- 
langers, dans  une  autre  loi  de  Valentinien  et  de 
Valens,  de  l’année  565 3 4 ; pour  les  bouchers,  dans 
une  loi  d’Arcadiusel  d’Honorius,de  l’année 4o8<; 


(1)  ...  Oportet  revocari,  sive  etiam  in  ctericorum  numéro  re- 
peritur,  usque  ad  diaconis  locuro...  (Cod.  Theod.,  leg.  novellar. 
lib.  lit.  xxvi.) 

(a)  Quisquis  ex  naviculariorum  corpore,  defugiens  solda  nui  - 
nia,  ad  honores  indebitos  venil,  in  corporis  sui  consortia  rever- 
tatur.  ( Cod.  Tlicod.,  lib.  XIII,  lit.  v,  leg.  II.) 

(3)  ...  Ne  illud  quidem  cuiquam  conccdi  oportet,  ut  è offi- 
cinal ad  atiam  posait  transitum  facere.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV, 
tit.  ht,  leg.  8 ) 

(4)  Quicumque  de  suariorum  corpore  originariam  fonctio- 
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pour  les  tailleurs,  dans  une  loi  de  Théodose  et  de 
Valentinien,  de  l'année  426  et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  autres  jurandes.  Dès  le  milieu 
du  quatrième  siècle,  c’est-à-dire  au  moins  à partir 
de  l’année  364,  l'institution  générale  des  maîtrises 
de  l’empire  devint  donc  semblable  à ce  que  sont 
les  ordres  dans  l’état  ecclésiastique;  elle  imprima 
caractère,  à tel  point  que  la  mort  elle-même  n’en 
brisa  pas  les  liens,  et  que  le  fils  ou  le  légataire  de 
l’ouvrier,  l’un  pour  avoir  pris  son  nom,  l’autre 
pour  avoir  pris  son  héritage,  étaient  forcés  de 
choisir  le  même  métier  que  lui  et  d’entrer  dans 
la  même  confrérie2. 

Peut-être  n’est-il  pas  sans  un  assez  vif  intérêt 

nem...  déclinasse  noscuntur...  ad  munus  pristinum  revocentur. 
( Cod.  Theod.,  lib.  XIV.  lit.  i »,  leg.  6.) 

(i)  Si  quis  de  corpore  gynæceiariorum...  voluerit  de  suo  col- 
legio  liberari...  universam  generis  sui  prosapiam...  obnoxiam 
largitionibus  sacris  futuram  esse  non  dubileL  (Cod.  Tbeod.,  lib. 
X,  tit.  xx,  leg.  16.) 

(a)  Cette  sujétion  absolue  des  hommes  de  métier  au  service  de 
leur  corporation  explique  ce  passage  d’Hérodote  sur  les  Egyp- 
tiens, tant  de  fois  trouvé  si  étrange,  dans  lequel  il  dit  que  les  fils 
étaient  forcés  de  suivre  la  profession  de  leur  père  : . . . nul»  nupà 
n«xpi{  iSixoptvoC-  (Herodot.,  lib.  H,  cap.  166.) 


Digitized  by  Googl 


JURANDES  ANTIQUES.  337 

de  suivre  à la  trace  les  envahissements  successifs 
des  jurandes  sur  la  personne,  sur  la  famille  et  sur 
les  biens  de  ceux  qui  en  faisaient  partie.  D’abord, 
nous  l’avons  vu,  et  ceci  est  le  point  de  départ  du 
fait,  tout  membre  d’une  corporation  y demeure 
indissolublement  attaché  jusqu’à  sa  mort,  sans  que 
ni  la  fuite,  ni  l’état  militaire,  ni  la  cléricature  même, 
ni  rien  au  monde  enfin  pût  l’en  distraire.  Puis, 
ce  sont  les  enfants  et  les  petits-enfants,  qui  sont 
forcés  d’embrasser  la  profession  de  leur  père  et  de 
leur  aïeul,  d’enlrerdans  sa  jurande  et  d’en  remplir 
les  devoirs.  Ceci  est  réglé  par  une  loi  de  Valentinien 
et  de  Valens,  de  l’année  364,  relative  aux  bou- 
langers1, et  par  une  loi  de  Valentinien,  de  Théo- 
dose et  d’Arcadius,  de  l’année  389,  relative  aux 
bouchers2.  Après  les  fils  et  petits-fils,  viennent  les 
gendres;  ils  sont  attachés  fatalement,  eux  et  leur 
postérité,  à la  jurande  de  leurs  beaux-pères  par 

(t)  Filios  pistoru m...  post  emensum  vicesimum  annum  ætatis, 
paterni  muneris  necessitatem  subire  coganlur.  ( Cod.  Theod.,  lib. 
XIV,  lit.  111,  leg.  5.  ) 

(a)  . ..  Consanguineos  quoque  eorum  (suariorum)...  functio- 
nibus  jubeas  adjtingi,  plénum  et  æquita'is  et  juris  est.  (Cod. 
Theod.,  lib.  XIV,  lit.  iv,  leg.  5.) 

22 
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une  loi  de  Constance  11,  de  l’année  355,  relative 
aux  boulangers 1 ; après  les  gendres,  viennent  tous 
les  descendants  en  général,  qui  sont  revendiqués 
par  la  jurandedeleurancêtre,ainsiquele  porte  une 
loi  de  Valentinien  et  de  Valens,  de  l’année  364, 
relative  aux  boulangers2;  après  les  descendants, 
viennent  tous  ceux  qui  sont  nommés  au  testa- 
ment des  membres  d’une  jurande , ainsi  que  le 
sanctionne  une  loi  de  Valentinien,  do  Théodose 
et  d’Arcadius,  de  l’année  3go,  relative  aux  bate- 
liers5; enfin , et  ceci  est  le  point  extrême  où  s’ar- 
rête cet  esprit  d’absorption,  les  jurandes  récla- 


(i)  Si  quis  pistons  filiam  suo  conjugio  crediderit  esse  socian- 
dam,  pis  triai  consortio  teneatur  obnoxius.  (C.  Theod.,  tib.  XIV, 
tit.  ut,  leg.  a.  ) 

(a)  Prædia  rustica...  quæ  possèdent  privato  jure  pistores... 
nec  officiatem  comparare  permitlimus...  Filii  rerô  excepti  sunt... 
eodem  loco  positis  omnibus  qui  quâlibel  proximilale  junguntur, 
quibus  ideù  non  dempsimus  beneficium  largitatis,  quia  et  pane- 
ficii  neeessitatem  suscipere  successionis  jure  coguntur.  (Cod. 
Theod.,  tib.  XIV.  tit.  ni,  teg.  3.) 

(3)  ...Si,  cum  obierint  (navicularii),  sobolem  non  relin- 
quent,  quique  ille  in  eorum  facultatibus  quàlibet  ralione  succes- 
serit,  auctorissui  munus  agnoscet.  (Cod.  Theod.,  tib.  XUI.  tit.  v, 
leg.  19.) 
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ment  impérieusement  tous  ceux  qui,  à un  titre 
quelconque,  gratuit  ou  onéreux,  se  trouvaient 
possesseurs  de  biens  ayant  appartenu  à un  mem- 
bre d’une  corporation,  et  au  prorata  de  ces  biens; 
ceci  est  établi  par  une  loi  de  Constance,  de  Tan- 
née 3 19,  relative  aux  bateliers*;  par  une  loi  de 
Valentinien  et  de  Valens,  de  Tannée  397,  rela- 
tive aux  bouchers*,  et  par  une  loi  de  Valentinien 
et  de  Valens,  de  Tannée  364,  relative  aux  bou- 
langers 8. 

Toutes  ces  personnes  qui  étaient  saisies  par  la 
jurande,  fils,  petit-fils,  gendre,  descendant,  héri- 
tier, possesseur  des  biens  des  membres  d’une  cor- 


(1)  ...  Si  quis  patrimonium  naviculario  muneri  obnoxium 
possidet,  licet  altioris  sit  dignitalis,  nihil  ei  honoris  privilégia, 
in  hâc  parte  dumtaxat  opitulentur;  sed,  sive  pro  solido,sive  pro 
portione,  huic  muneri  teneantur.  (Cod.  Theod..  lib.  XIII,  tit.  v, 
leg-  3.  ) 

(a)  ...  Non  minus  habeatur  obnoxius  quem  possessio  tenet, 
quam  quem  successio  generis  adstringit.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV, 
lit.  îv,  leg.  7.) 

(3)  ...  Quippè  mercantes  ad  venditoris  officium  vocabuntur, 
super  hâc  emptione  P.  F.  annonæ  testalione  déposai,  ( Cod. 
Theod.  lib.  XIY,  tit.  ni,  !eg,  3.) 
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poration,  étaient  forcées,  avons-nous  dit,  d’y  pren- 
dre place;  s’ils  se  faisaient  soldats  en  trompant  le 
tribun  militaire,  s’ils  se  faisaient  clercs  en  trom- 
pant l’évêque,  la  novelle  de  Valentinien  II,  de 
l’année  445  *,  les  ramenait  à la  jurande,  et  s’ils  se 
dérobaient  par  la  fuite  aux  devoirs  de  leur  condi- 
tion, les  recteurs  des  provinces  étaient  forcés  de 
les  arrêter  et  de  les  renvoyer  à Rome,  pour  obéir 
à une  loi  d’Honorius  et  de  Théodose,  de  l’année 
3g  11  2,  et  à une  autre  loi  d’Honorius  et  d’Arcadius, 
de  l’année  4ia3- 

Celte  rigueur  des  jurandes  ne  fléchissait  qu’en 
un  seul  cas  : lorsqu’un  membre  d’une  corporation 
était  devenu  prêtre,  il  pouvait  briser  le  lien  qui 
l’attachait  à cette  corporation  en  lui  abandonnant 
son  patrimoine,  ainsi  que  le  porte  une  loi  d’Arca- 

(1)  Voy.  la  noie  lre  de  la  page  335. 

(a)  ...  Cura  autem  Reclorum  proviociarum  corporali  urbis 
Romæ,  qui  in  perigrina  lrausgressi  sunt,  redire  cogantur  ; ut 
aervire  possint  functionibus  quas  imposuit  antiqua  solennitas. 
(Cod.  Justin.,  lib.  XI,  tit.  xiv,  leg.  unie.) 

(3)  Cette  loi  reproduit  exactement  les  termes  de  la  précé- 
dente. (Cod.  Theod.,  lib,  XIV,  tit.  11,  leg.  4.) 
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dius  et  d’Honorius,  de  l’année  4o8,  relative  aux 
bouchers1 *. 

Pour  tout  autre  qu’un  prêtre,  il  fallait  vivre  et 
mourir  dans  la  jurande , à moins  de  lui  fournir 
un  remplaçant  convenable,  c’est-à-dire  dans  une 
position  égale  de  fortune.  Cette  exception  se 
trouve  consignée  dans  une  loi  de  Constantin , de 
l’année  334,  relative  aux  bouchers*,  et  dans  une 
loi  de  Valentinien  et  de  Valens,  de  l’année  364, 
relative  aux  boulangers3. 

Nous  avons  dit  que  cette  révolution  qui  chan- 
gea entièrement  la  nature  des  jurandes  et  qui  les 

(i)  ...  Eos  eliam  qui  ad  clericatus  se  privilégia  contulerunt, 
aut  agnoscere  oportet  propriam  functionem,  aut  ei  corpori , quod 
déclinant,  proprii  patrimonii  facere  cessionem.  ( Cod.  Theod., 
lib.  XIV,  lit.  iv,  leg.  8.) 

(a)  ...De  duobus  alterura  eligant,  aut  retineant  bona  qu* 
suariæ  functioni  destricta  sunt,  ipsique  suario  teneantur  obse- 
quio , aut  idoneos  quos  voluot,  Dominent.  ( Cod.  Theod.,  lib. 
XIV,  tit.  îv,  leg.  1.) 

(3)  ...  Quod  si  fuerint  cupidi  dignitatis,  in  tantam  paneficii 
•ubstantiam  idoneos  de  suis  subrogare  cogantur,  quantum  ipsi 
exbibuêre  pistores.  (Cod.  Theod.,  lib,  XIV,  lit.  ni,  leg.  4.) 
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rendit  obligatoires,  de  facultatives  qu’elles  étaient, 
s’opéra  vers  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. Cette  date  ne  doit  pourtant  pas  être  prise  dans 
un  sens  rigoureux,  parce  que  les  révolutions  mo- 
rales ne  commencent  et  ne  finissent  jamais  à des 
moments  précis  de  l’histoire.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c’est  que  la  loi  la  plus  ancienne  qui 
s’y  rapporte  est  celle  de  Constance,  de  l’année 
319,  relative  aux  détenteurs  des  biens  ayant  ap- 
partenu aux  membres  des  corporations. 

Au  premier  abord,  il  doit  nous  paraître,  à nous, 
hommes  modernes,  qui  sommes  faits  à la  liberté 
des  professions  et  des  industries,  qu’il  y avait  une 
nécessité  bien  dure  dans  cette  obligation  absolue 
de  vivre  et  de  mourir  dans  un  métier,  sans  que  ja- 
mais, quoiqu’on  pût  faire,  il  fût  possible  d’en  sor- 
tir, même  pour  passer  dans  un  autre;  et  surtout 
qu’il  fallait  une  tyrannie  bien  subtile  et  bien 
odieuse  pour  couvrir  les  abords  des  classes  ou- 
vrières, industrielles  et  marchandes  d’autant  de 
pièges  dans  lesquels  les  imprudents  venaient 
tomber,  soit  qu’ils  épousassent  les  filles  des  ou- 
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vriers,  soit  qu’ils  achetassent  leur  patrimoine,  soit 
qu’ils  reçussent  en  don  testamentaire  quelque  fai* 
ble  partie  du  bien  de  l’un  d’entre  eux.  Néanmoins 
si  l’on  se  reporte  aux  temps,  aux  lieux  et  aux 
idées,  et  si  l’on  recherche  les  compensations  que 
les  classes  ouvrières  trouvaient  dans  les  jurandes, 
on  reconnaît  qu’une  pareille  institution  était  en- 
core pour  elles  un  grand  bien. 

D’abord,  à côté  de  la  nécessité  de  faire  partie 
d’une  jurande  durant  toute  leur  vie,  les  ouvriers 
avaient  la  garantie  de  ne  jamais  manquer  de  sa- 
laire, de  subsister  et  de  s’entretenir  toujours,  et 
en  tout  état  de  cause,  aux  dépens  du  fonds  social 
de  la  corporation.  Or  c’est  bien  là , ce  nous  sem- 
ble, un  avantage,  une  position  que  beaucoup  d’ou- 
vriers se  trouveraient  peut-être  encore  heureux 
d’avoir  aujourd’hui.  Etre  entièrement  libre,  c’est 
beaucoup  sans  doute,  mais  celte  liberté  ne  profite 
réellement  qu’à  ceux  qui  possèdent  d’ailleurs  assez 
d’activité,  d’industrie,  de  patience  pour  la  faire  va- 
loir, tandis  qu’il  en  est  beaucoup,  gens  de  savoir- 
faire  médiocre,  et  c’est  là  le  plus  grand  nombre, 
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qui  ne  tirent  aucun  parti  de  cette  liberté  si  pré- 
cieuse pour  d’autres,  qui  succombent  dans  les 
luttes  de  la  concurrence,  el  qui,  écrasés  par  la 
nécessité  de  se  suffire  à eux-mêmes,  ne  peuvent 
jamais  venir  à bout  de  la  satisfaire,  restent  inces- 
samment la  proie  des  besoins  du  jour,  et  deman- 
dent à la  mendicité,  à l’hôpital,  quelquefois  au 
crime  conseillé  par  la  misère,  le  supplément  qu’il 
faut  au  produit  de  leur  libre  industrie  pour  qu’ils 
ne  meurent  pas  de  faim. 

Nous  avons  nommé  le  fonds  social  des  corpo- 
rations; c’étaient  des  domaines  immenses,  inalié- 
nables, incessamment  accrus,  et  qui  servaient  à 
l’entretien  des  membres,  comme  les  biens  des 
monastères,  au  moyen-âge,  servaient  à l’entretien 
des  religieux. 

Les  sources  d’où  provenaient  les  biens  des  ju- 
randes étaient  diverses;  la  première  et  la  plus  im- 
portante consistait  en  une  dotation  accordée  par 
l’Etat.  Si  l'on  suppose  qu’il  y avait  quelque  simili- 
tude de  développement  et  de  fortune  entre  toutes 
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les  corporations,  on  sera  tenté  de  croire  que  cette 
dotation  patrimoniale  des  jurandes  était  fort  an- 
cienne, caron  trouve  que  déjà  du  temps  de  Nunia 
l’Etat  en  avait  accordé  une  au  collège  des  prê- 
tres1. Toujours  est-il  certain  que  cette  dotation, 
qui  ne  se  trouve  formellement  constatée  et  défi- 
nie que  dans  les  lois  de  la  fin  du  quatrième  siècle, 
existait  déjà  sous  les  premiers  empereurs,  car  on 
lit  dans  Zozime  que  Maximin  la  confisqua2. 

La  première  loi  qui  mentionne  et  qui  précisela 
dotation  des  jurandes  romaines  est  de  Valenti- 
nien et  de  Valons,  de  l’année  364,  relative  aux 
boulangers;  elle  l’appelle  fonds  dotal*.  Une  se- 
conde loi  des  mêmes  empereurs,  de  l’année  369, 
dit  expressément,  en  nommant  la  dotation,  quelle 

(1)  Plutarque  rapporte  en  plusieurs  endroits  de  la  vie  de  Numa 
que  ce  roi  institua  le  collège  des  pontifes  et  quelques  autres  col- 
lèges de  religieux.  Toutefois  il  ne  parle  précisément  de  dotation 
qu’à  l’égard  du  temple  des  Muses  : 

Et»  Si  XP*‘vat  Moùeratf  r.xOtipûtjKt  r 6 %uptov  cxetvo,  xai  rouf 
irspi  aÙTo  )«t fiiûvaj.  (Plutarch.  Num.,  cap.  xm.) 

(a)  Zozim.  Hist.  roman.,  lib.  I.  in  Maximin. 

(3)  ...  Officinam  cum  servis,  molis,  fundis  dotalibus...  tradaL.. 
( Cod.  Theod.,  liber  XIV,  lit.  111,  leg.  7.  ) 
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avait  été  attachée  aux  jurandes  dès  leur  origine  * ; 
et  une  troisième  loi,  d’Arcadius  et  d’Honorius,  re- 
lative au  même  corps,  mentionne  encore  la  dota- 
tion, en  spécifiant  sa  nature  territoriale  et  en  ajou- 
tant qu’elle  avait  été  primitivement  accordée  à 
titre  de  garantie  et  d’encouragement(l)  2. 

La  dotation  des  jurandes  consistait  bien  réelle- 
ment en  fonds  de  terre;  s’il  pouvait  rester  quelque 
doute  après  la  loi  d’Arcadius  et  d’Honorius  que 
nous  venons  de  citer,  il  serait  levé  complètement 
par  une  novelle  de  Théodose,  de  l’année  44°  > re- 
lative aux  fabricants  de  chaux , et  dans  laquelle 
leur  dotation  est  expressément  désignée  sous  le 
nom  de  cespes,  c’est-à-dire  terre3.  Cette  novelle 
est  d’ailleurs  fortifiée  et  expliquée  par  une  loi  de 

(l)  Non  ea  «ola  pistrini  sint,...  quæ  in  originem  adscripta  cor- 
pori  dotis  nomen...  retentant...  (Cod,  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  ni, 
leg.  13.  ) 

(a)  Pistorea  urbis  æternæ,  prætermissa  veteri  consuetudine, 
lundis  vel  prædiis ad  nihilum  redactis,  quæ  eorum  corporis  solatia 
certa  prxbebant...  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  ni,  leg.  19.) 

(3)  ...  Cespes  calcarius...  (Cod.  Theod.,  leg.  novellar.  lib., 
Theodos.  novell.  43.  ) 
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Constance,  de  l’année  35q,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  le  fonds  dotal  des  fabricants  de  chaux  de- 
vait leur  produire  annuellement  une  quantité  dé- 
terminée de  vin,  et  trois  cents  bœufs  pour  le  char- 
roi1. La  novelle  de  Théodose  mentionne  encore 
deux  autres  dotations  territoriales  appartenant  à 
deux  autres  jurandes  ; mais  le  texte  évidemment 
corrompu 2 ne  permet  pas  de  savoir  au  juste 
quelles  étaient  ces  jurandes.  Godefroi  pense  que 
l’une  était  celle  qui  surveillait  les  aqueducs,  l’au- 
tre celle  qui  entretenait  les  cloaques  de  Rome3. 

La  seconde  source  d’où  provenaient  les  biens 
des  jurandes  étaient  les  hénéfices  qu’elles  fai- 
saient soit  avec  l’Etat,  soit  avec  les  particuliers.  11 

(x)...  Coctoribus calcis  per  ternas  vebes  singulæ  amphorae  vini 
præheantur...  vectuarios  etiam...  trecentos  boves  præcipimu» 
dan...  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  lit.  vi,  leg.  1.) 

(2)  ...  Cespes  formensis,  aêlrinsif... 

(3)  Cespitem  Jonntnsem  existimat  ( Golhofr.)  esse  posseaaio- 
nero,  per  quam  foruiæ,  sive  aquæductus  transeunt.  — Cespilem 
aeriensem  (sive  aêlriosem)  cloacario,  sive  tributo,  quod  cloa- 
carum  purgandarutn  causa  infertur...  (Cod.  Theod.,  notul.  ad 
novell.  Tbeodos.,  43.) 
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est  certain  que  les  jurandes  entreprenaient  soit  les 
travaux  du  gouvernement,  soit  ceux  des  particu- 
liers; seulement  il  résulte  d’une  loi  de  Valentinien, 
de  l’année  38a,  relative  avx  fabricants  de  chaux, 
que  les  travaux  et  les  besoins  de  l’Etat  passaient 
toujours  avant  tous  les  autres1. 

La  troisième  source  des  biens  des  jurandes 
étaient  les  héritages  des  membres  qui  mouraient 
intestat,  sur  quoi  il  convient  de  faire  une  remarque. 
Les  biens  de  chaque  membre  d’une  corporation 
étaient  de  deux  natures  : premièrement  le  membre 
avait  sa  part  proportionnelle  dans  le  fonds  dotal 
de  la  société,  et  cette  part,  la  société  l’administrait; 
il  en  avait  le  revenu , mais  jamais  le  capital.  Se- 
condement il  avait  son  patrimoine  à lui,  son  pé- 
cule propre,  sa  fortune  personnelle.  C’est  de  cette 
seconde  portion  de  la  fortune  de  leurs  membres 
que  les  jurandes  s’étaientindirectemenlemparées 
lors  de  la  loi  de  Valentinien  II  et  de  Valens,  de 

(l)  ...  Quisquis  ex  his  (calcibus)  nihil  accipiat,  nisi  quod 
cunctis  mœnibus  fabrication ique  romanæ  superfluere  ac  redun- 
dare  constiterit.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  lit.  vi,  leg.  4.) 
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l’année  364,  que  nous  avons  déjà  citée,  en  forçant 
tous  ceux  qui  les  possédaient  à entrer  dans  leur 
sein , et  elles  s’en  emparaient  tout-à-fait  par  la 
novelle  de  Théodose  et  de  Valentinien,  de  l’année 
438,  laquelle  déclara  toute  corporation  légataire 
universelle  des  membres  qui  mouraient  sans  faire 
testament 1. 

Du  reste,  une  fois  entrées  dans  les  mains  des 
jurandes,  les  richesses  n’en  sortaient  jamais.  Leurs 
propriétés  étaient  inaliénables , ainsi  que  l’ont 
toujours  été  d’ailleurs  les  biens  de  toute  corpora- 
tion industrielle,  municipale  ou  religieuse,  en 
vertu  des  principes  que  nous  avons  établis  dans  le 
chapitre  X de  cet  ouvrage.  L’inaliénabililé  des 
biens  des  jurandes  est  constatée  par  un  grand 
nombre  de  lois,  entre  autres  par  une  loi  de  Va- 
lentinien et  de  Valens,  du  mois  de  juin  de  l’an- 
née 365  2,  et  par  une  loi  de  Valentinien,  de  Va- 

(i)  ...Ut  quisquis  fabricensiura  sineliberis,  vel  legitimo  hæredc 
dccesserit  non  condito  testamento,  ejus  bona  cujusque  summæ 
sint...  ( Cod.  Theod,,  teg.  novellar.  lib.  Theodos.  novcll.  13.) 

(a)  Patrimonia  navicutariorum,  quæ,  quolibet  geuere,  in  ex- 
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lens  et  de  Gratien  du  mois  d’avril  de  l’année  1. 
Les  biens  des  jurandes  romaines  étaient  donc 
constitués  de  telle  sorte  qu’ils  pouvaient  toujours 
augmenter  et  jamais  diminuer. 

En  définitive,  les  jurandes  romaines  étaient, 
sous  le  rapport  de  leur  dotation  sociale,  comme 
autant  de  tontines,  dans  lesquelles  les  derniers  vi- 
vants profitaient  des  dépouiilesdes  premiers  morts. 
On  conçoit  sans  peine  comment  ces  dotations  étant 
inaliénables,  ainsi  que  nous  disions,  ne  pouvant 
jamais  diminuer  et  pouvant  toujours  augmenter, 
avaient  fini  par  acquérir  un  développement  im- 
mense. Ainsi  les  biens  des  corporations  ouvrières 
et  industrielles,  dans  l’histoire  romaine,  peuvent 
être  comparés  à ce  qu’ont  été,  dans  l’histoire  mo- 
derne, les  biens  des  corporations  ecclésiastiques. 
Ces  biens,  amassés  homme  par  homme  et  siècle 


traneorum  dominia  demigrarunt,  in  corporis  sui  jus  proprieta- 
temque  remeent.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  lit.  vi,  leg.  2.) 

(i)  l undi  omnes,  ad  navicnlariorum  dominium  pertinentes, 
et  ad  aliorum  jura  translati. . . reddantur  dominis. . . ( Cod. 
Theod.,  lib.  XIII,  tit,  yi,  leg.  6.  J 


Digitized  by  Google 


JURANDES  ANTIQUES. 


35l 


par  siècle,  s’étaienl  accrus  prodigieusement  par  la 
suite  des  années;  mais  de  même  que  certains  or- 
dres religieux  étaient  plus  riches  que  d’autres,  de 
même  certaines  jurandes  romaines  écrasaient  leurs 
rivales  par  le  déploiement  de  leur  force  et  de  leur 
grandeur.  Par  exemple,  on  peut  dire  que  le  corps 
des  bateliers  était  dans  l’empire  ce  qu’a  été  l’or- 
dre de  Saint-Benoît  dans  la  chrétienté  *;  et  le  pre- 
mier a fourni  autant  de  chevaliers  et  de  sénateurs, 
que  le  second  d’abbés  illustres,  de  cardinaux  et  de 
papes. 

Malgré  l’apparence  d’excessive  tyrannie  consa- 
crée dans  les  statuts  des  jurandes  romaines,  ou 
peut  donc  concevoir  sans  trop  de  peine  pourquoi 
les  membres  de  ces  jurandes  s’en  accommodaient. 


(i)  Le  corps  des  bateliers  et  celui  des  boulangers  étaient  les 
plus  puissants  de  l'empire.  Les  boulangers  fournirent  beaucoup 
de  sénateurs  ( optio  concessa  est  bis  qui  è pistoribus  facti  sunt 
senatores...  Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  lit.  m,  leg.  4);  une  loi  de 
Valentinien  et  de  Valens,  de  l'année  371,  une  autre  de  Gratien, 
de  l'année  379,  font  connaître  qu’un  grand  nombre  de  bateliers 
avaient  été  faits  sénateurs  et  chevaliers.  ( Cod.  Theod.,  lib.  XIII, 
tit.  x,  leg.  14,  16.) 
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C’était  toujours  en  dernier  résultat  au  profit  des 
corporations  elles-mêmes  qu’étaient  instituées  ces 
rigueurs.  Qui  est-ce  qui  gagnait  à ce  que  les  mem- 
bres d’une  confrérie  ne  pussent  jamais  la  quitter? 
La  confrérie,  qui  se  trouvait  ainsi  toujours  et  uni- 
formément recrutée  d’hommes  expérimentés.  Qui 
est-ce  qui  gagnait  à ce  que  les  fils,  les  petits-fils, 
tous  les  descendants,  fussent  tenus  de  suivre  la 
profession  de  leur  aïeul  ? La  confrérie,  qui  se  créait 
ainsi  des  familles  d’ouvriers  ou  d’artistes  perma- 
nentes, dans  lesquelles  la  tradition  des  procédés 
industriels  ou  techniques  se  perpétuait  d’âge  en 
âge,  et  qui  acquérait,  par  la  suite  des  temps,  de 
ces  illustrations  génériques  dont  elle  était  fière, 
sortes  de  dynasties  du  travail,  comme  les  Aide, 
les  Etienne  et  quelques  autres  en  peuvent  donner 

une  idée  dans  l’histoire  de  l’industrie  libre  des 

/ 

temps  modernes.  Enfin,  qui  est-ce  qui  gagnait  à 
ce  que  les  successions  ab  intestat  des  membres 
revinssent  au  corps  de  métier  ? La  confrérie,  dont 
le  patrimoine  s’agrandissait  et  qui  pouvait  tout  à 
la  fois  multiplier  ses  travaux,  améliorer  le  sort  de 
ses  membres,  et  parer  aux  chances  de  l’avenir. 
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Or,  si  les  rigueurs  contenues  dans  les  statuts 
des  jurandes  romaines  tournaient  en  définitive  au 
profit  de  ces  jurandes,  est-ce  qu’elles  ne  tour- 
naient point  par  le  fait  au  profit  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie?  C’est  comme  si  l’on  disait  que 
le  moine  ne  se  ressentait  pas  de  la  prospérité 
du  couvent.  Eh  bien!  de  même  que  la  meil- 
leure et  la  plus  active  portion  de  l’Europe,  au 
sixième  siècle,  se  précipitait  dans  les  cloîtres, 
d’où  l’on  ne  pouvait  pas  plus  sortir  que  des  con- 
fréries romaines,  où  l’on  perdait  ses  droits  civils, 
où  l’on  ne  pouvait  ni  donner,  ni  vendre,  ni  tester, 
ni  recevoir  en  don  ou  en  legs,  de  même,  tant  que 
dura  le  beau  temps  des  jurandes,  elles  ne  man- 
quèrent jamais  de  prosélytes,  qui  consentissent  à 
leur  donner  avec  leur  corps  le  corps  de  toute  leur 
postérité. 

Cela  fut  ainsi , disons-nous , tant  que  dura  le 
beau  temps  des  jurandes;  car  il  fut  un  temps  où 
leur  prospérité  déclina,  où  leur  vogue  disparut; 
où  il  fallut  ramener  leurs  membres  fugitifs  par  la 
force,  ainsi  que  le  portent  les  lois  d'Honorius  et 

23 
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d’Arcadius,  de  l’année  4 « 2,  et  la  novelle  de  Théo- 
dose  et  de  Valentinien,  de  l’année  445;  où,  pour 
comble  d’opprobre,  il  fallut  les  recruter  de  Juifs  et 
de  Samaritains,  comme  le  fait  connaître  la  loi  de 
Gratien,  de  Valentinien  et  de  Théodose,  de  l’an- 
née 390!;  mais  ces  malheurs  tiennent  à tout  un 
ordre  de  faits  étrangers,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  à la  nature  et  au  but  des  jurandes,  et  dont 
il  convient  que  nous  fassions  le  lamentable  récit. 

(1)  Judæorum  corpus  ac  Samaritanorum  ad  naviculariam 
functionem  non  jure  vocari  cognoscilur...  inopes,  vilibusque 
commerciis  occupât!  naviculariæ  translations  munua  obire  non 
debeot.  (Cod.  Tbeotl.,  lib.  XUI,  lit.  v,  teg.  18.) 
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Il  y avait  longtemps,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  que  les  jurandes  romaines  étaient 
sourdement  travaillées  du  mal  qui  devait  les  rui- 
ner plus  tard.  En  général,  il  en  est  sur  ce  point 
des  peuples  comme  des  hommes,  qui  ne  sont  ja- 
mais avertis  des  maladies  qu’au  moment  où  leur 
progrès  bouleverse  l’organisation.  C’est  à peu  près 
sous  le  règne  de  Constantin  que  le  malaise  inté- 
rieur des  corporations  commence  à devenir  sen- 
sible, par  toute  cette  série  de  lois  coercitives  et 
tyranniques  que  nous  avons  mentionnées,  et  qui 
prouvent  que  les  jurandes  n’attiraient  plus,  comme 
autrefois,  les  classes  ouvrières,  indusl  rielles  et  mar- 


Digitized  by  Google 


356 


CHAPITRE  XIV. 


chandes,  puisqu’il  fallait  les  recruter,  par  toutes 
sortes  d’adresses  législatives,  de  membres  venus 
du  dehors,  et  mettre  des  obstacles  multipliés  et 
absolus  à la  sortie  de  ceux  qui  ne  trouvaient  plus 
assez  d'avantages  dans  la  communauté  des  con- 
fréries. Or,  il  s’était  déjà  écoulé  plus  de  cinquante 
règnes  depuis  que  le  premier  coup  avait  été  porté 
à la  prospérité  des  jurandes,  et  leur  défaillance, 
toujours  croissante,  ouvrage  des  empereurs,  da- 
tait, sinon  des  premières  années  d’Auguste,  au 
moins  du  règne  désorganisateur  et  dévorant  de 
Caligula.  Les  causes  de  celte  décadence  graduelle 
delà  grande  institution  des  maîtrises  veulent  être 
étudiées  une  à une,  et  racontées  séparément. 

Nous  avons  déjà  expliqué  comment  les  jurandes 
étaient,  à proprement  dire,  le  corps  administra- 
tif de  l’empire  romain.  Les  revenus  publics  ne 
provenaient  point,  comme  parmi  les  peuples  mo- 
dernes, d’un  impôt  régulièrement  réparti  ; ils  con- 
sistaient, pour  la  plus  grande  et  la  meilleure  par- 
tie, dans  le  revenu  (les  terres  du  Domaine.  Ce 
Domaine,  connu  dans  le  droit  sous  le  nom  de 
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reipublicce  loca,  était  affermé  à des  particuliers 
qui  payaient  une  rente  annuelle,  ordinairement  en 
nature  ; cette  rente,  qui  était  une  véritable  rede- 
vance féodale,  portait  comme  les  redevances  du 
moyen-âge,  le  nom  de  canon ; quand  elle  était  en 
blé  elle  s’appelait  canon  frumentarius l,  et  ainsi 
de  suite.  Or,  c’était  dans  les  magasins  des  corpor 
rations  que  ces  fermages  en  nature  étaient  versés 
tous  les  ans;  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  le 
corps  des  bouchers  recueillait  la  rente  en  porcs 
dans  le  Brutium  et  dans  le  Samnium;  les  boulan- 
gers recevaient  la  rente  en  blé , que  le  corps  des 
rouliers  et  celui  des  mariniers  déposaient  dans 
les  magasins  du  port  d’Ostie  ; celui  des  mesu- 
reurs de  vin  recevait  la  rente  des  vignobles, 
et  tous  ensemble  ils  gardaient,  manipulaient  et 
livraient  à la  consommation  toutes  ces  matiè- 
res premières  qui  parvenaient  brutes  dans  leurs 
mains. 

Eh  bien  ! les  jurandes  étaient  responsables  des 
revenus  de  l’empire,  dont  elles  avaient  l’adminis- 

(1)  De  canone  frumentario.  (Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  xv.) 
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tration,  etquancHes  rentes  annuelles  du  Domaine 
ne  suffisaient  pas  à la  consommation , le  gouver- 
nement s’en  prenait  à leurs  biens  propres. 

Voilà,  en  deux  mots,  l’explication  de  bien  des 
choses  qui  ont  dû  rester  jusqu’ici  quelque  peu 
obscures;  voilà  pourquoi  toutes  ces  lois  qui  décla- 
rent la  propriété  des  jurandes  inaliénable,  qui 
prescrivent  aux  descendants  des  membres  d’une 
confrérie  d’en  faire  tous  partie  à perpétuité,  qui 
ordonnent  que  quiconque  aura  reçu  une  portion 
du  domaine  privé  d’un  membre  d’une  jurande, 
ou  par  legs,  ou  par  achat,  même  comme  une  dot 
apportée  en  mariage,  supportera  les  charges  de  la 
jurande,  au  prorata  de  cette  portion.  Le  gouver- 
nement, qui  avait  besoin  de  compter  sur  des  re- 
venus fixes,  accumulait  ainsi  les  garanties  qu’il 
devait  trouver  dans  les  jurandes,  afin  que  si  les 
ressources  venaient  à manquer  d’un  côté,  il  fût 
toujours  certain  de  les  trouver  de  l’autre. 

Malheureusement  ces  ressources  venaient  à 
manquer  souvent,  au  détriment  des  jurandes, 
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par  des  causes  naturelles  et  fréquentes.  D’un 
côté,  c’étaient  des  bâtiments  chargés  de  denrées 
qui  faisaient  naufrage.  Or,  le  corps  des  bateliers 
était  responsable  de  tous  les  naufrages,  au  moins 
jusqu’à  Claude,  qui,  au  rapport  de  Suétone,  mit 
les  sinistres  pour  le  compte  du  gouvernement4. 
Les  lois  qui  suivent,  pendant  trois  siècles,  et  en- 
tre autres  une  loi  de  Valentinien,  de  Valens  et  de 
Gratien,  de  l’an  37a,  sur  la  corporation  des  bate- 
liers, prouvent  que  la  mesure  de  Claude  ne  resta 
pas  d’une  manière  absolue,  et  que  la  république 
ne  devint  responsable  des  naufrages  et  des  pertes 
en  mer,  qu’autant  qu’il  était  bien  démontré  qu’il 
n’y  avait  pas  de  la  faute  des  agents  de  la  compa- 
gnie 1 2. 


(1)  Negociatoribuscertalucra  proposuit,susceptoin  sedamno, 
si  cui  quid  per  tempestates  accidissel.  (Suet.  Trunquill.  Tiber. 
Clam!.,  cap.  xxi.  ) 

(a)  Si  quis  navicularius  naufragium  sustinuisse  adfirmat,pro- 
vinciæ  judicero,  ejus  videlicet  in  quà  res  agitur  adiré  festinet,  ac 
probel  apud  eum  teslibus  eventum  : relalioque  ad  Sublimissi- 
mam  referatur  præfecturam,  itàut  inlra  anni  spatium  veritale 
relatâ,  reraedium  ex  indulgenliâ  consequatur.  (Cod.  Tlieod.,  lit». 
XIII,  lit.  ix,  leg.  I.) 
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D’un  autre  côté,  les  années  stériles  n’étaient 
sans  doute  pas  plus  rares  du  temps  des  empe- 
reurs romains  que  du  nôtre.  Si  l’on  s’en  réfère 
aux  témoignages  de  l’histoire , on  trouve  même 
qu’elles  étaient  bien  plus  fréquentes.  Cela  se  con- 
çoit, si  l’on  considère  les  progrès  que  l’agronomie 
et  la  métallurgie  ont  faits  depuis  deux  mille  ans, 
et  le  manque  des  moyens  artificiels  d’aujourd’hui 
pour  lutter  le  plus  avantageusement  possible  con- 
tre la  stérilité  des  temps  ou  le  désordre  des  sai- 
sons. C’est  ainsi  que  sous  Claude  même,  il  y eut 
une  émeute  violente  à Rome,  à cause  du  manque 
de  blé,  ce  qui  l’obligea  de  conférer  au  corps  des 
bateliers  l’indemnité  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure1.  Ammien  Marcellin  rapporte,  au  qua- 
torzième livre  de  son  histoire,  qu’une  sédition  ef- 
froyable eut  également  lieu  sous  Constance  II,  en 
l’année  353*,  à cause  du  manque  total  de  vin,  et 

(i)  Arctiore  autem  annonà  ob  assiduas  sterililates , detentus 
(Claudius)  quondam  medio  foro  à turbâ,  convitiisque  ac  simul 
fragminibus  panis  ita  instratus,  ut  ægrè  nec  niai  postico  evadere 
in  palatium  potuerit.  (Suet.  Tranquill.  Tiber.  Claud.,  cap.  xxt.) 

(a)  Inter  hæc  Orfitus  Præfecli  potestate  regebat  urbem  æter- 
nam. . . quo  administrante,  sediliones  sunt  concitatc  graves,  ob 
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c’est  à ne  pouvoir  pas  compter  les  passages,  soit 
de  saint  Ambroise,  soit  de  Symmaque,  soit  de  Li- 
banius,  soit  des  lois  des  empereurs  elles-mêmes, 
dans  lesquels  il  est  raconté  qu’à  plusieurs  reprises 
les  magistrats  chassaient  sans  pitié  les  esclaves 
fugitifs  et  les  mendiants  qui  accouraient  à Rome 
de  tous  les  points  de  l’empire,  lorsque  la  famine 
gagnait  l’Italie  et  surprenait  la  capitale  du  monde 
au  milieu  du  luxe  de  ses  fêtes  et  des  fantaisies  rui- 
neuses de  ses  empereurs*.  On  conçoit  sans  peine 
qu’avant  d’en  venir  à ces  extrémités  terribles,  la 
caisse  des  jurandes  était  préalablement  mise  à sec, 
et  que  lorsque  le  sénat  retranchait  un  plat  de  sa 
table,  les  corporations  romaines  ne  dînaient  pas. 

Il  y avait  une  troisième  cause,  également  natu- 
relle et  non  moins  fréquente,  qui  préparait  à la 


inopiam  vint  ; cujus  avidis  usibus  vulgus  intentum  ad  motus  as- 
peros  excitatur  et  crebros.  (Ammian.  Marcel!.,  lib.  XIV,  cap. 
vi, S !•) 

(l)  Cunctis  adfatim  quos  in  publicum  quæstum  iucepta  men- 
dicitas  vocavit,  inspectis,  exploretur  in  singuiis  et  inlegritas  cor- 
porum,el  roburannorum.  . . (Cod.  Theod.,  lib.  XIV',  cap.  ivm, 
leg.  unie.) 


Digitized  by  Google 


36a 


CHAPITRE  XIV. 


longue  la  ruine  des  jurandes  ; c’était  la  mauvaise 
foi  ou  l’insolvabilité  des  fermiers  du  Domaine. 
Les  membres  des  confréries,  les  corporati , étaient 
tenus,  eux,  d’emmagasiner  chaque  année  une 
quantité  suffisante  de  produits;  mais  qui  leur  ré- 
pondait que  les  possesseurs  des  terres  de  la  répu- 
blique exécuteraient  fidèlement  les  conditions  du 
bail  qu’ils  avaient  anciennement  contracté  ? Si  l’on 
s’en  rapporte  aux  lois  successives  qui  vinrent 
régir  cette  matière,  il  paraît  qu’il  n’est  sorte  de 
ruses  ou  d’expédients  que  les  vassaux  et  les  ar- 
rière-vassaux de  l’empire  n’aient  mis  en  usage 
pour  se  soustraire  à la  redevance  annuelle,  ou 
pour  en  restreindre  la  quotité.  Cela  leur  devint 
d’autant  plus  facile  que  les  terres  du  Domaine, 
au  moins  dès  le  milieu  du  quatrième  siècle,  leur 
furent  inféodées  à perpétuité,  comme  le  témoigne 
une  loi  d’Arcadius  et  d’Honorius,  du  i"  décembre 
de  l’année  4oo  *.  Or,  lorsqu’il  se  fut  écoulé  trois 

(i)  Ædificia,  liortos ...  el  ta  reipublicæ  loca,  quæ  aut  inclu- 
dunlur  mæuibus  civitatum,  aut  pomeriis  sunt  connexa;  vel  ea 
quæ  de  jure  templorum,  aut  per  diversos  pelita. . . . sub  perpe- 
tuâ  conduclione,  salvo  dumtaxat  canooe...  conlocata  perma- 
ucaut . . . (Cod.  Theod.,  lib.  X,  lit.  lit,  leg.  5.  ) 
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ou  quatre  génératious,  à partir  de  l’inféodation 
primitive,  il  devint  bien  difficile  que  les  vassaux 
n’en  violassent  pas  à leur  profit  les  dispositions. 
C’est  ce  qu’ils  firent  en  effet,  d’après  le  témoignage 
d’une  loi  de  Gratien,  deValenliu  ien  et  de  Théodose, 
du  i"  février  de  l’année  383  , en  refusant  de  cul- 
tiver les  terres  médiocres  comprises  dans  leur 
concession,  et  en  réduisant  proportionnellement 
à celles  qu’ils  cultivaient  la  redevance  payée  au 
fisc*,  c’est-à-dire  en  subordonnant  ainsi  les  re- 
venus de  l’empire  à l’arbitraire  des  fermiers  qui 
avaient  pris  les  immeubles  de  l’état  en  vasselage. 
Ce  n’est  pas  du  reste  que  les  jurandes,  ainsi  res- 
serrées entre  l’exigence  du  gouvernement  et  l’in- 
dolence ou  la  mauvaise  foi  des  fermiers,  ne  mis- 
sent une  sévérité  épouvantable  dans  la  perception 
de  la  redevance.  Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de 
Lucullus,  qu’après  la  guerre  de  Tigrane,  qui  avait 

(i)  Ut  qnisque  conductor,  fuerit  inventas  possessor  lundi, 
qui  ex  publico  vel  templorum  jure  descendit,  huic,  cum  augmenta 
oblato,  ager  jungatur  inutilior.  Quod  si  contra  id  reluctanduin 
existimaverit,  alius  possessor,  sub  eâdem  præstalione,  quæralur. 
(Cod.  Theod.,  lib.  X,  lit.  ni,  leg.  4.) 
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ravagé  l’Asie-Mineure,  les  collecteurs  romains  fai- 
saient vendre  au  marché  les  filles  à marier  des 
fermiers  qui  ne  payaient  pas  la  rente  t,  et  sans  par- 
ler de  divers  passages,  soit  des  homélies  de  saint 
Basile , soit  des  lettres  de  Libanius,  qui  témoi- 
gnent de  la  même  rigueur,  voici  l’effroyable  récit 
que  fait,  dans  la  vie  de  Paplinuce,  par  saint  Jé- 
rôme, une  pauvre  femme  à qui  l’on  venait  d’en- 
lever son  mari  et  ses  enfants  : o J’ai  un  mari, 
dit-elle,  que  les  collecteurs  de  l’impôt  ont  déjà 
plusieurs  fois  pendu,  flagellé,  torturé,  et  qu’ils 
tiennent  en  prison.  Nous  avions  trois  fils,  qu’on 
nous  a enlevés  pour  la  même  créance,  et  qui  sont 
vendus  maintenant(i)  2.  » Si  l’on  pouvait  penser 
qu’il  y eût  quelque  exagération  dans  ce  que  di- 
saient ces  écrivains  et  ces  saints  personnages,  on 
serait  libre  de  vérifier  l’exactitude  scrupuleuse  de 
leur  témoignage  dans  deux  actes  officiels  sur  la 

(i)  Voir  la  note  1 de  la  page  67. 

(a)  Mihi  est  maritus  qui  fiscalis  debiti  gratiâ  sæpè  suspensus 
est  et  flagellatus,  ac  pœnis  omnibus  cruciatus  servatur  in  carcere  : 
Très  autem  nobis  filii  fuerunt,  qui  pro  ejusdem  debiti  necessitate 
distracti  sunt.  (D.  Hieronym.  de  vilà  Paphnut.  ) 
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matière,  qui  sont  une  loi  de  Tliéodose-le-Grand, 
datée  de  Milan,  du  mois  de  mars  de  l’année  3g  i 4, 
et  une  novelle  de  Valentinien  II,  datée  de  Rome, 
du  mois  de  février  de  l’année  45 1 

Cependant,  malgré  les  naufrages,  malgré  la  di- 
sette des  années  stériles,  malgré  la  misère  ou  la 
mauvaise  foi  des  fermiers,  les  jurandes  romaines 
auraient  peut-être  été  assez  industrieuses  et  assez 
riches  pour  subvenir,  sans  compromettre  grave- 
ment leurs  iutérèts,  à tous  les  besoins  de  l’empire, 
si  une  cause  nouvelle,  une  cause  plus  forte  que 
toutes  les  autres  n’avait  fatalement  entraîné  leur 
ruine  ; cette  cause,  c’est  le  luxe  effréné  des  empe- 
reurs. 

Nous  n’avons  nulle  idée,  nous  autres  modernes, 

(i)  Omne3  quos  parentum  miseranda  fortuoa,  in  servitium, 
dum  virtum  requit  uni,  adilixil,  ingenuilati  pristina;  reformenlur. 
(Cod.  Theod.,  lib.  III,  til.  m,  !eg.  unie.  ) 

(a)  Noturo  est  proximè  obcænissimam  ramera  per  totam  Ila- 
liam  desævisse,  coactosque  homines , filios  et  parentes  vendere, 
ut  discrimen  instantis  morlis  effugerent.  ( Cod.  Theod.,  leg.  no- 
vettar.  D.  Valentin,  lit.  xi.) 
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de  l’incroyable  de'pense  de  ces  maîtres  du  monde. 
Ils  avaient  la  fortune  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  dans  leurs  mains,  et  certes  ils  le  faisaient 
bien  connaître.  Nous  avons  eu  en  France  quel- 
ques  rois  dépensiers,  François  I",  par  exemple,  et 
Louis  XIV;  c’est  tout  au  plus  si  Caligula  aurait 
trouvé  le  premier  assez  beau  viveur  pour  le  met- 
tre de  ses  joyeuses  parties,  et  toute  la  fortune  du 
dernier  n’aurait  peut-être  pas  payé  l’entretien  et 
les  gages  des  laquais  de  Néron. 

C’est  vraiment  une  Histoire  des  Mille  et  une 
Nuits  que  celle  des  premiers  empereurs  romains, 
par  exemple  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron. 
Sur  un  défi  qu’on  lui  en  faisait,  Caligula  fit  jeter 
un  pont  sur  la  mer,  du  port  de  Baies  aux  digues 
de  Pouzzoles;  ce  pont  avait  trois  mille  six  cents 
pas  de  long;  il  était  pavé  et  avait  la  largeur  de  la 
voie  Appienne1.  Il  y passa  triomphalement,  avec 

(i)  ...  Baiarum  medium  intervallum  Puteolanas  ad  moles 
trium  miiliumet  sexcentorum  ferè  passuum  ponte  conjunxit,  eon- 
tractis  undiquè  onerariis  navibus,.  . . superjccloque  aggere  ter- 
reno.  . . Per  hune  pontem  ultro  citroque  commeavit,  biduo  con- 
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tous  ses  courtisans,  pendant  deux  jours  de  suite. 
Le  premier  jour  il  montait  uu  cheval  caparaçonné 
de  housses  magnifiques,  revêtu  lui-même  d’une 
robe  impériale  de  .drap  d’or,  et  armé  de  toutes 
pièces;  ses  courtisans  marchaient  après  lui  dans 
un  semblable  appareil.  Le  second  jour,  il  parut 
en  tenue  de  cocher  du  cirque,  dans  une  voiture 
magnifiquement  attelée,  suivi  des  équipages  de 
ses  courtisans  et  de  toute  la  garde  prétorienne. 
Ce  pont  n’avait  été  construit  que  pour  ces  deux 
promenades,  et  le  caprice  impérial  le  laissa  ruiner 
aussi  rapidement  qu’il  l’avait  construit.  Claude, 
curieux  de  voir  labourer  le  fond  du  lac  Fucin,  fit 
faire,  pour  le  dessécher,  un  canal  à travers  une 
montagne  qui  avait  trois  mille  pas  de  diamètre  b 
Celte  fantaisie  lui  coûta  l’entretien  de  trente  mille 
ouvriers  pendant  onze  ans.  Mais  Néron  laissa  bien 

tinenli.  Primo  die  phalerato  equo. . . postridiê  quadrigario 
liabilu. . . (Suet.  Tranquill.  C.  Cæs.  Caligul.,  cap.  xxvi.) 

(1)  Fucinum  aggressus  est.  ..  per  tria  autem  millia  passuum, 
partim  effosso  monte,  partim  exciso,  caualeni  absolvit  ;egrè,  et 
post  undecim  annos,  quamvis  continuis  triginta  hominum  mitli- 
bus  sine  intermissione  operantibus.  (Suet.  Trauquill.Tib.  Claud., 
cap.  xxn.) 
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loin  tous  ces  essais  de  puissance;  jamais  homme 
n’a  montré  une  pareille  profusion  ; quand  il  jouait 
le  soir,  après  souper,  son  enjeu  n’était  jamais 
moins  de  quatre  cent  mille  sesterces  h Voulait-il 
voir  une  bataille  navale;  il  faisait  creuser  un  lac 
assez  vaste  et  assez  profond  pour  y faire  manœu- 
vrer deux  flottes2.  Toujours  vêtu  de  soie  et  d’é- 
toffes d’Orient,  il  ne  portait  jamais  deux  fois  le 
même  habit3.  Quand  il  pêchait  dans  ses  viviers,  il 
avait  un  filet  dont  les  mailles  étaient  de  pourpre  et 
de  fils  d’or4.  L’idée  lui  vient  une  année,  pendant 
les  fêtes  qu’il  donnait  à sa  bonne  ville  de  Rome,  en 
grand  artiste  qu’il  était,  de  faire  tirer  chaque  jour 
une  loterie  pour  le  peuple  ; pendant  tout  le  temps 
que  durèrent  les  fêtes,  on  distribua  mille  billets  par 
jour;  les  lots  étaient  des  magasins  remplis  de  blé, 
des  habits  complets,  des  collections  de  tous  les 

(i)  Quadringenis  in  punctum  HS.  aleam  lusit.  ( Suet.  Tran- 
quill.  Ncr.  Claud.  Cæs.,  cap.  xxm.  ) 

(a)  Exhibuit  et  naumachiam  marina  aquà , innantibus  belluis. 
(Suet.  Tranquill.  Ner.  Claud.  Cæs.,  cap.  ix. ) 

(3)  Nullam  vestem  bis  induit.  ( Ibid .,  cap.  xxn.) 

(4)  Piscatus  est  rete  aurato,  purpura  coccoque  funibus  nexis. 
( Ibid .,  eap.  xxii.  ) 
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oiseaux  rares,  de  l’or,  de  l’argent,  des  perles,  des 
diamants,  des  tableaux,  des  esclaves,  des  chevaux, 
des  bêles  féroces  apprivoisées.  Pendant  les  der- 
niers jours,  les  lots  étaient  des  navires,  des  quar- 
tiers de  la  ville  et  des  domaines*. Néron  avait  un 
singe  qu’il  aimait  beaucoup  ; il  lui  avait  assigné  un 
palais  à Rome,  un  château  à la  campagne,  avec 
une  terre,  et  il  avait  réglé  sa  maison  sur  un  pied 
analogue (i)  2. 

Quand  il  alla  disputer  le  prix  de  la  course  du 
stade,  à Olympie,  Néron  partit  avec  ses  équipages 
ordinaires;  c’était  un  train  de  mille  voitures.  Les 
deux  mille  mules  qui  les  traînaient  étaient  fer- 
rées d’argent,  et  les  trois  ou  quatre  mille  cochers 
et  laquais  qui  les  conduisaient  ou  qui  les  montaient 

(i)  Sparsa  et  populo  missilia  omnium  rerum  per  omnes  dies 
siugula  quotidiè  millia.  Avium  cujusque  generis,...  tesseræ 
frumentariæ,  vestis,  aurum,  argentum,  gemmæ,  margarine,  tabula- 
pictæ,  mancipia,  jumenta  atque  etiam  mansueUe  feræ;  novissimè 
naves,  insulæ,  agri.  (Suet.  Tranquill.  Ner.  Claud.  Cæs.  cap.  ix.) 

(a)  Cereopithecum. . . urbanis  ruslicisque  prædiis  locupleta- 
tum,  prope  regio  extulit  funere.  {Suet.  Tranquill.  Ner.  Claud. 
Cæs.  cap.  xxiii.) 

• 24 
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étaient  vêtus  des  plus  belles  étoffes  de  l’Italie.  Une 
grande  multitude  de  coureurs  maures  le  précé- 
daient, vêtus  à l’africaine,  avec  des  écharpes  de 
soie,  des  colliers  et  des  bracelets.  Ce  fut  en  cet  équi-  , 
page,  tout-ù-fait  d’habitude  pour  lui,  qu’il  arriva 
à Olympie  *.  Il  remporta  le  prix,  comme  on  le  pense 
bien,  quoiqu’il  eût  été  jeté  deux  fois  à terre  *;  et 
puis,  quand  il  retourna  à Rome,  il  se  mit  en  route 
dans  sa  voiture  de  course,  attelée  de  dix  chevaux 
blancs.  Chemin  faisant,  il  accorda  aux  villes  de 
Naples,  d’Antium  et  d’Albe,  l’honneur  de  les  visi- 
ter j il  y entra  couvert  d’un  manteau  de  pourpre 
semé  d’étoiles  d’or,  et,  comme  Hiéron  vainqueur 
entrait  à Syracuse,  en  faisant  pratiquer  une  im- 
mense brècheau  mur*.  Arrivéaux  portes  de  Rome, 

(l)  Nunquam  carrucis  minus  mille  fecisse  iler  traditur,  soleis 
mularum  argenteis,  canusinatis  mulionibus,  armillata  et  phalerata 
cum  mazacum  turbâ,  atque  cursorum.  (Suet.  Tranquill.  Ner. 
Gl*»4.  Çîe*.  cap.  xxxix.  ) . 

(a)  ...  Excusaus  curru,  ac  rursus  repositus,  quuro  perdurare 
non  posset,  destitit  ante  decursum  ; nec  eo  secius  coronatus  est. 
{Ibid,  cap,  xviji.) 

(3)  . , .Neapolim. , . albis  equia  iqlroiit,  diajectà  parte  mûri, 
ut  moa  Hieronicarum  est.  {Ibid.,  cap.  xix. ) 
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on  abattit  une  arcade  du  grand  cirque,  on  fit  à tra- 
vers le  Vélabre  et  le  Forum  une  voie  magnifique 
jusqu’au  temple  d’Apollon  sur  le  mont  Palatin.  La 
voie  était  couverte  de  poudre  de  safran  ; ou  im- 
molait des  deux  côtés  des  victimes  pendant  sa 
marche,  et  il  y avait,  à droite  et  à gauche,  pour  sa 
suite  et  pour  le  peuple,  d’interminables  buffets 
couverts  de  toutes  sortes  d’oiseaux  et  de  pâtisse- 
ries, couronnés  de  nœuds  de  rubans  L 

Hélas  1 c’étaient  les  jurandes  qui  payaient  en 
grande  partie  ces  fêtes,  ces  profusions,  ces  folies  ; 
c’étaient  elles  qui  défrayaient  les  empereurs,  leurs 
maîtresses,  leurs  eunuques,  leurs  mignons,  leurs 
laquais, leurs  lions  et  leurs  panthères,  leurs  perro- 
quets et  leurs  singes;  et  si  l’on  songe  qu’entre  Au- 
guste et Constautin  il  y a eu  cinquaute-deux  empe- 
reurs, c’est-à-dire  à peu  près  cinquante-deux  pro- 

(i)  ...  Romain ...  in  veste  purpurei,  distinclâque  stellis  au~ 
rei»  chlamyde. . . . Dehinc  diruto  etra  maximi  arcn,  per  Vela- 
brum,  Fbruinqne,  Palatium  et  Apollinem  petiit.  Ineedenti  parai m 
victlmæ  cæsæ,  sparso  per  vias  identidem  croeo,  ingentesqoe  ave» 
ac  lemnisci,et  beilaria.  (Saet.  Tranquiit.  Nier.  Claud.  Cæs.c.xnc.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIV. 


3^a 

digues,  et  que  parm i eux ,u n seul,  Héliogabale,  mort 
à dix-huit  ans,  a peut-être  dépensé  en  un  seul  jour 
plus  que  tous  les  autres  ensemble,  en  faisant  paver 
la  cour  de  son  palais  avec  tous  les  diamants,  toutes 
les  émeraudes,  toutes  les  pierreries  de  l’Italie,  on  se 
rend  compte  sans  peine  de  l’épuisement  où  était 
l’empire  au  quatrième  siècle,  et  des  lois  tyranni- 
ques portées  contre  les  jurandes,  auxquelles  en  dé- 
finitive s’en  prenaient  à la  fois  le  peuple  et  le  gou- 
vernement. On  s’explique  commeut  ces  tyrans, 
ces  fous,  ces  ambitieux,  qui  passaient  si  vite,  em- 
portaient chacun  son  lambeau  de  la  fortune  du 
monde;  comment  les  vexations  les  plus  effroya- 
bles eurent  lieu  pour  se  procurer  de  l’argent  ; 
comment  toutes  les  statues  des  dieux  et  jusqu’aux 
pénates  de  Rome,  qui  étaient  d’or,  furent  fondues 
par  Néron*;  comment  les  anciens  subsides,  payés 
par  l’Etat  aux  prêtres  et  aux  vestales,  leur  furent 
supprimés;  comment  enfin,  au  grand  scandale 

(1)  Ultimo  templii  compluribus  dona  detraxit,  simulacraque 
ex  euro  vel  argento  fabricata  conflavit  ; in  his  Penalium  deorum, 
qn*  mox  Galba  reatituit.  (Sueton.  Tranquill.  Ner.  Claud.  Ces. 
cap.  xxvi.  ) 
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des  dévots  idolâtres,  les  biens  immenses  du  clergé 
païen  furent  confisqués  et  vendus  par  tout  l’em- 
pire, au  profit  du  trésor  public,  ce  qui  fut  l’objet 
des  lamentables  épîtres  du  .préfet  Symmaque  à 
l’empereur  Valentinien  II!  > 

Dès  le  milieu  du  cinquième  siècle,  les  jurandes 
romaines  étaient  en  pleine  désorganisation.  Tous 
ceux  qui  en  faisaient  partie  cherchaient  à se  déro- 
ber par  la  fuite  et  par  l’exil  volontaire  aux  char- 
ges  accablantes  qui  pesaient  sur  elles.  Nous  avons 
cité  les  deux  lois  de  l’année  4i a et  de  l’année  445 , 
qui  ordonnent  aux  recteurs  des  provinces  de  faire 
saisir  et  ramener  à Rome  les  membres  des  corpo- 
rations fugitifs;  mais  quand  les  institutions  ne 
sont  maintenues  que  par  une  pareille  violence, 
elles  sont  vraiment  mortes.  Les  jurandes  tombè- 
rent donc  pièce  à pièce  avec  l’empire,  ou  du  moins 
elles  se  détachèrent  de  Rome  et  de  Constantino- 
ple, qui  avaient  été  successivement  leur  centre 
administratif.  Celles  qui  étaient  faibles  disparurent 
complètement;  celles  qui  étaient  riches  continuè- 
rent d’exister  pour  leur  propre  compte.  De  ce  nom- 
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bre  furent  la  corporation  des  boulangers  et  celle 
des  bateliers.  Les  débris  de  cette  dernière  devin- 
rent, dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Océan,  des  noyaux  d’associations  marchandes; 
quelques-uns  de  ces  comptoirs,  établis  sur  les 
grands  fleuves,  donnèrent  même  lieu  à la  fonda- 
tion de  villes  devenues  célèbres  dans  la  suite;  la 
commune  de  Paris,  qui  s’appelle  la  marchandise 
de  V eau  dans  les  chartes,  a été  dans  l’origine  un 
comptoir  romain  établi  dans  la  Cité1. 

(i)  Ceeî  résulte  clairement  de  l’histoire  du  commerce  primitif 
de  Pari»  , et  de  l'inscription  suivante  trouvée  dans  les  fouilles 
faites  en  171 1,  sous  le  chœur  de  Notre-Dame  : 

Tiberio  Cesare 
A u g.  Jovi  optirno 
Maximo  monumentum 
Nautæ  parisiaci 
Publiée  posuerunt. 

(Dissert,  de  Sï.  Le  Roi  sur  l’origine  de  l’H6tel-de- Ville,  dans 
l’hist.  de  Paris  de  Félibien.  ) 
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On  l’a  déjà  vu:  les  esclaves  une  fois  affranchis 
se  divisent  en  deux  classes;  les  uns  acceptent  le 
travail  et  vivent  aux  dépens  d’eux-mêmes;  les 
autres  rejettent  le  travail  et  vivent  aux  dépens 
d’autrui.  Les  premiers  forment  les  jurandes,  dont 
nous  venons  de  faire  l’histoire;  les  derniers  pro- 
duisent le  paupérisme,  dont  nous  allons  faire  le 
tableau. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  mendiants  fus- 
sent un  élément  social  contemporain  de  la  pre- 


Digitized  by  Googl 


CHAPITRE  XV. 


376 

mière  formation  des  peuples;  le  paupérisme  nes’est 
introduit  que  par  suite  de  l’émancipation  des  es- 
claves, et  tout  concourt  à établir  positivement  que 
cette  émancipation  a été  fort  récente.  On  trouve 
bien  dans  les  poètes  primitifs,  comme  Moïse, 
Homère,  Hésiode,  qu’il  est  fait  mention  depau  vres; 
mais  ils  sont  encore  peu  nombreux  à ces  époques 
reculées.  En  effet,  tant  que  l’esclavage  a existé, soit 
chez  les  anciens,  soit  chez  les  modernes,  la  men- 
dicité n’a  pas  pu  faire  de  grands  progrès,  parce 
que  chacun  se  trouvant  ou  maître  ou  esclave,  s’il 
se  trouvait  maître  il  possédait  une  certaine  for- 
tune; s’il  se  trouvait  esclave,  son  maître  pour- 
voyait naturellement  à tous  ses  besoins  durant  sa 
vie.  Ce  n’est  qu’au  fureta  mesure  de  l’émancipa- 
tion des  esclaves  qu’il  a existé  ou  de  très  petits 
propriétaires,  ou  des  industriels  sans  capital,  ou 
des  ouvriers  soumis  à toutes  les  chances  des  mala- 
dies; et  ces  propriétaires,  ces  industriels,  ces  ou- 
vriers, à la  première  gêne  un  peu  sérieuse,  à la 
première  crise  un  peu  violente,  au  premier  déran- 
gement de  santé  un  peu  grave,  surtout  s’ils  avaient 
à soutenir  une  famille  nombreuse,  se  sont  trouvés 
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dans  la  misère  et  ont  été  réduits  à la  mendicité. 


Aussi  voit-on  les  pauvres  augmenter,  parmi  les 
peuples  anciens,  à proportion  que  les  affranchis- 
sements se  multiplient.  Néanmoins,  comme  les 
émancipations  des  esclaves  ne  s’opéraient  jamais 
systématiquement  et  en  masse,  mais  individuelle- 
ment, selon  la  bonté  des  maîtres  et  la  bonne  con- 
duite des  serviteurs,  il  y avait  au  commencement 
de  l’ère  chrétienne  un  nombre  de  mendiants  fort 
restreint,  à tel  point  qu’il  n’existait  pas  d’établis- 
sement de  charité  publique.  C’était  seulement  dans 
les  villes  que  les  mendiants  se  trouvaient,  par  la 
raison  que  là  aussi  se  trouvaient  les  affranchis  les 
plus  nombreux.  On  les  voyait  se  grouper  tous  les 
malins  autour  des  temples,  portant  dans  leurs 
mains  des  petites  images  des  dieux,  et  sollici- 
tant les  bonnes  âmes  païennes.  Parmi  eux  se 
mêlaient  les  prêtres  de  Cybèle,  qui  formaient 
dans  le  clergé  païen,  ou,  pour  parler  plus  his- 
toriquement, dans  le  collège  des  prêtres,  une 
congrégation  de  religieux  mendiants.  Minutius 
Félix  les  mentionne  dans  son  livre  intitulé  Octa- 
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vius *;  Tertullien  leur  reproche,  dans  Y Apo- 
logétique , l'effronterie  avec  laquelle  iis  rôdaient 
autour  des  hôtelleries3,  et  Juvénal,  qui  n’est  pas 
suspect  en  ces  matières,  les  représente  ivres  et 
couchés  sous  les  tables  dans  les  auberges  de  bas 
étage,  parmi  les  bravi,  les  matelots,  les  voleurs,  les 
esclaves  fugitifs,  les  valets  du  bourreau  et  les  fa- 
bricants de  cercueils  pour  les  pompes  funèbres  de 
Rome3. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état,  c’est-à-dire  les 

1 

pauvres,  encore  peu  nombreux,  n’eurent  aucun 
hôpital  où  se  réfugier  durant  les  premiers  siècles 
de  l’ère  vulgaire4.  Les  chrétiens  multipliaient  bien 

(t)  Mcndicantes  vicatim  deoa  ducunt.  (Minuc.  Fetic.  Ocfav. , 
cap.  94.  ) Tertullien  rend  le  même  témoignage  : « Non  enim  suf- 
ficimus...  diis  veslris  raendicantibu*  opetn  ferre.»  (Apologet., 
cap.  4 2.  J • 

(a)  Majeataa  quæatuaria  efficitur,  circuit  cauponas  religio  men- 
dicans.  (Tertull.,  Apologet.,  cap.  xm.) 

(3)  Permixtum  nautis  et  furibus  ac  lugitivis, 

Inter  carnifices  et  fabros  sandapilarum, 

Et  reaupinali  ceaaantia  tympana  Galli. 

(Juven.,  Salir,  vm,  v.  173,  i,  5.) 

(4)  Il  eit  sans  exemple,  dana  toute  l'antiquité,  qn'on  ait  jamais 
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les  aumônes  et  nourrissaient  les  nécessiteux  de 
leur  bien;  mais  ils  n’étaient  pas  encore  les  maîtres, 
ils  n’étaient  pas  encore  les  plus  nombreux,  ils  ne 
pouvaient  pas  agir  collectivement,  publiquement, 
légalement,  mais  seulement  un  à un,  isolés,  cha- 
cun  pour  son  compte.  De  son  côté  le  clergé  païen, 
qui  avait  d’immenses  richesses  territoriales , les- 
quelles provenaient  d’abord  des  dotations  per- 
pétuelles payées  parle  trésor,  et  dont  l’institution 
légale  remontait,  pour  l’empire  romain,  à Numa  ; 
ensuite,  des  héritages  et  des  legs  innombrables 
qu’il  recueillait,  n’eut  jamais  l’idée  d’organiser  un 
service  quelconque  de  charité  publique;  et  lors- 
que vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  Symmaque 
adressait  à Valentinien  II,  à Théodose  et  à Arca- 
dius  ses  deux  lettres  célèbres  sur  le  culte  du  pa- 

établi  quelque  part  un  lieu  de  refuge  pour  les  pauvres.  Thucydide 
mentionne,  dans  l’histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  une  sorte 
d’hospice  bâti  près  du  temple  de  Junon  à Mégare;  mais  cet  hos- 
pice, bien  que  les  lits  en  fussent  consacrés  à la  déesse,  n'était 
autre  chose  qu’une  auberge  : ^xoSopiirav  ixpàç  xü  ‘il paioi  xata- 
yùyiov  Staxoïrftüv  troSûv,  1ca.vxa.yr1  xiixlsi  otxé/*aTa  Ij'ov  /.ûxoïOiv 

xai  âvuOsv.  . . xïiva;  xaTaaxtuàiravTtf,  àviOexav  rij  \{pa 

( Thucyd.,  lib.  III,  cap.  68.) 
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ganisme  qui  tombait  en  ruines1,  dans  lesquelles  il 
se  plaint  si  amèrement  de  ce  que  les  empereurs 
avaient  confisqué  les  biens  des  prêtres  et  des  ves- 
tales, saint  Ambroise,  dans  la  première  de  ses  deux 
réponses  à Symmaque,  adressées  à Valentinien  II, 
oppose  à l’avarice  du  clergé  païen,  qui  gardait 
pour  lui  ses  richesses,  l’abnégation  de  l'Eglise 
chrétienne,  qui  ne  possédait,  dit  saint  Ambroise, 
rien  en  propre  que  sa  foi,  et  dont  les  biens  étaient 
les  biens  des  pauvres  2. 

Cependant  il  est  certain  que,  quoique  le  nom- 

(1)  Hoc  miseriores  (sacerdotes)  sunl,  quibus  subsidia  velera 
decepta  sunl...  Agros  etiam,  virginibus  et  ministris  deficienlium 
voluntate  legatos,  fucus  retentât.  Oro  vos,  justitiæ  sacerdotes  (Va- 
lentinian. , Theod.  et  Arcad.),  ut  urbis  vestræ  sacris  reddatur 
privata  successio. ( Symmach.  epistol.  lib.  X,  epist.  lit.) 

(2)  Sola  sublata  sunt  prædia,  quia  non  religiosè  utebantur  iii 
quæ  religionis  jure  defenderent.  Qui  nostro  utuntur  exemplo, 
cur  non  utebantur  officio?  Nihil  Ecclesia  sibi  nisi  (idem  possi- 
det.  Hos  reditus  præbet,  hos  fructus.  Possessio  Ecclesiæ  sutnptu! 
est  egenorum.  Numerent  quos  redemerint  templa  captivos,  quæ 
contulerint  alimenta  pauperibus,  quibus  exulibus  vivendi  sub- 
sidia ministraverint.  Prædia  igitur  intercepta  , non  jura  sunt. 
(D.  Ambros.  epistol.  11  contra  Symmach.  ) 
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bre  des  pauvres  permanents,  des  mendiants  de 
profession,  fût  encore  peu  considérable  du  pre- 
mier au  troisième  siècle  de  l’ère  vulgaire , il  ve- 
nait des  époques  terribles  où  ce  nombre  s’aug- 
mentait d’une  manière  effroyable.  C’était  dans  les 
années  de  disette,  dans  les  années  où  le  blé  avait 
manqué  en  Sicile  ou  en  Afrique,  et  où  les  deux 
corporations  des  bateliers  et  des  boulangers,  qui 
avaient,  l’une  le  transport  des  grains  de  l’empire, 
l’autre  la  manutention  générale  des  farines  et  la 
distribution  du  pain,  venaient  tout  à coup  à chô- 
mer, qu’il  se  produisait  de  ces  famines  horribles 
dont  l’organisation  administrative  des  temps  mo- 
dernes préserve  les  peuples  actuels.  On  voyait 
alors  tous  les  esclaves  de  l’Italie,  qui  n’étaient 
plus  nourris  par  leurs  maîtres,  accourir  à Rome 
pour  demander  du  pain;  mais  comme  ce  surcroît 
de  population  ne  lardait  pas  à affamer  Rome  elle- 
même,  on  expulsait  de  la  ville,  à un  jour  donné, 
tous  ces  habitants  parasites,  qui  allaient  mourir 
où  ils  pouvaient.  C’était  la  manière  habituelle  de 
procéder  des  administrateurs  de  la  république  en 
temps  de  crise,  et  Symmaque,  qui  était  préfet  de 
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Rome,  écrivait  ceci,  vers  l’année  383  : « Nouscrai- 
« gnons  le  manque  total  de  subsistances,  même 
« après  avoir  chassé  toute  la  population  étrangère 
« qui  s’était  réfugiée  à Rome,  et  que  la  ville  nour- 
rissait1. » 

De  leur  côté,  les  chrétienss’élevaienthautement 
contre  cette  dureté  des  bourgeois  de  Rome,  qui 
refusaient  de  partager  leur  nourriture  avec  ceux 
qui  venaient  du  dehors.  Saint  Ambroise,  qui  men- 
tionne ces  expulsions  en  plusieurs  endroits  de 

ses  œuvres,  s’élève  fortement  contre  cette  iusen- 

» , . 

sibilité:  «Ceux  qui  chassent  de  Rome  les  élran- 
« gers  ne  doivent  pas  être  approuvés.  C’est  agir 
« inhumainement  que  de  repousser  quelqu’un  au 
« moment  où  il  a besoin  qu’on  le  secoure.  Les 
« animaux  ne  chassent  pas  les  animaux,  l’homme 
« chasse  l’homme2.  » Quelquefois  les  païens  eux- 

(l)  Defectum  limemus  annonae,  pulsis  omnibus  quos  exserto  «t 
pteno  ubere  Rom*  simeperat.  Fac  ut  his  remediis  convalesca- 
mus.  Quiuto  nobis  odio  provinciarum  constat  ilia  securitas. 
Dii  patrii,  facile  gratiam  neglectorum  sacrorum;  miseram  fa- 
mem  depellite.  (Symraach.  epistol.,  lib.  II,  epist.  7.  ) 

(a)  Sed  et  illi  qui  peregrinoa  urbe  prohibent , nequaquaai 
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mêmes  avaient  hautement  protesté  contre  l’ex- 
pulsion des  pauvre*  étrangers , quand  la  disette 
menaçait  les  villes1. 

Du  reste,  il  résulte  de  plusieurs  écrits  du  troi- 
sième et  du  quatrième  siècle,  qu’au&sitôt  que  la 
charité  des  chrétiens  fut  bien  connue,  les  pau- 
vres abondèrent  autour  des  églises.  A Rome, 
ils  se  tenaieut  près  de  l’église  des  Apôtres,  sur 
le  Vatican.  C’est  là  qu’on  leur  distribuait  jour- 
nellement des  aumônes;  c’est  ce  qui  se  voit 
entre  autres  dans  Ammien  Marcellin2  et  dans  le 


probandi  : expellere  eo  tempore  quo  debent  juvare . . . cum  qui- 
bus  fuerint  communia  jura,  cum  his  noile  in  tempore  necessita- 
tia  subaidia  partiri  Feræ  non  exoludunt  feras,  et  homo  excludit 
homiueni.  (D.  Ambros.  de  Qffic,  miuistr.,  lib.  II,  cap.  jvn.  ) 
(i)  Male  etiam  qui  peregrinos  urbibus  uti  prohibent,  eosque 
exterminant,  ut  Fanniusapud  patres  nostros,  Papius  nuper.  Nam 
esse  pro  cive,  qui  civis  non  sit,  rectum  est  non  licere;  quam  tu- 
lerunt  legem  aapientisaimi  consules  Crassus  et  Scævola  ; usu 
veirô  urb>s  prohibere  peregrino»,  sane  inhumanum  est.  (Cicer. 
de  Offic.,  lib,  III,  cap.  xt,  § 47.) 

(a)  Hic  cum  magniûcos  prætor  ederet  ludos  (bampadius),  et 
uberrimè  largiretur,  plebis  nequiens  lolerare  tumultum,  indignis 
ruulta  dooari  saepè  urgentis,  ut  liberalem  se  et  multitudiois  os- 
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poème  de  Prudenlius  contre  Symmaque1.  Même, 
il  paraît  que  toutes  sortes  de  fraudes  se  commet- 
taient par  des  gens  sans  aveu,  pour  surprendre  la 
compassion  des  évêques.  Voici  comment  s’ex- 
prime à ce  sujet  saint  Ambroise,  dans  le  livre 
deuxième  du  traité  sur  les  devoirs  des  ministres: 
« Il  faut  donner  des  limites  à la  libéralité,  pour 
« qu’elle  ne  soit  pas  inutile;  les  prêtres  principale- 
« ment  doivent  user  de  circonspection  à cet  égard, 
« afin  qu’ils  proportionnent  l’aumône  à la  justice 
a et  non  point  à l’emphase  des  supplications. 
« Jamais  l’avidité  des  mendiants  n’a  été  pareille.  Il 
« se  présente  des  hommes  robustes,  errants  pour  le 
« seul  plaisir  du  vagabondage,  et  qui  voudraient 
« absorber  les  secours  dus  aux  vrais  pauvres...  Il 
« y en  a qui  feignent  d’avoir  des  dettes;  que  ce 
« point  soit  sévèrement  vérifié.  D’autres  se  disent 


(enderet  contemptorem,  accitos  à Valicano  quosdam  egentes  opi- 
buadiUverat  magnis.  (Àmm.  Marcell.,  lib.  XXVII,  cap.  m,  §5.) 
( i)  Omnis  qui  celsa  scandit  ceoarula  vulgus, 

Quique  terit  silicem  variia  discursibu*  atram, 

Et  quem  pania  alit  gradibus  dispensùs  ab  altis. 

(Prudent,  contr.  Syrnmach.  lib.  I,  v.  581,  2,  3. 
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« dépouillés  par  les  voleurs  ; que  l’on  prenne 
« d’exactes  informations  sur  ces  personnes1, etc...» 
Le  scandale  donné  par  les  faux  mendiants  et  les 
fraudes  dont  ils  se  rendaient  coupables  allèrent  si 
loin,  que  l’empereur  Valentinien  II  fit  une  loi, 
datée  de  Padoue,  le  iCT  juillet  de  l’année  38a,  pour 
expulser  de  Rome  tous  ceux  qui  n’étaieDt  pas 
des  mendiants  véritablement  incapables  de  gagner 
leur  vie2. 

La  loi  de  Valentiuien  est  fort  curieuse,  en  ce 
qu’elle  contient  des  données  certaines  et  pré- 
cieuses sur  l’état  du  paupérisme  en  Italie  vers  la 
fiu  du  quatrième  siècle.  Ainsi,  on  voit  que  la  plu- 
part des  mendiants  accourus  à Rome  étaient  ou 
des  esclaves  fugitifs,  ou  des  serfs  que  la  culture 

(1)  ...  Plerique  simulant  débita.  Sit  veri  examen.  Exulos  se 
per  latrocinia  déplorant  : aut  injuria  fidem  faciat,  aut  cognitio 
pcrsonæ,  quô  propensius  juventur.  ( D.  Ambros.,  de  Oflic.  mi- 
nistr.  lib.  II,  cap.  xvi.) 

(a)  Cunctis  adfatim,  quos  in  publicnm  queslum  incepta  men- 
dicitas  vocavit,  inspectis,  explorentur  in  singulis  et  integritas 
corporumet  robur  annorum. . . (Cod.Theod.,lib.XIV,  lit.xvin, 
leg.  1.) 

25 
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dos  terres  ne  pouvait  pas  nourrir*.  Ils  se  préci- 
pitaient vers  Rome,  qui  était  alors  la  plus  grande 
ville  du  monde,  et  dans  laquelle  ils  pouvaient  se 
dérober  mieux  que  partout  ailleurs  à la  poursuite 
de  leurs  maîtres.  Valentinien  excite  les  habitants 
de  Rome  à lui  signaler  ces  mendiants,  et  or- 
donne d’examiner  rigoureusement  s’ils  sont  va- 
lides; il  adjuge  les  esclaves  à ceux  qui  les  ont 
dénoncés,  et  quant  à ceux  qui  étaient  serfs  de 
la  glèbe,  il  les  donne  pareillement  et  au  même 
titre  à ceux  qui  les  avaient  découverts,  sauf  le 
recours  de  leur  seigneur  contre  celui  qui  leur 
avait  conseillé  ou  facilité  la  fuite*.  Justinien  re- 
produisit à peu  près  la  loi  de  Valentinien,  dans 
la  novelle  80,  avec  celle  différence  néanmoins, 
qu  il  condamna  aux  travaux  publics  tous  les  men- 
diants valides  3. 

(i)  Eorum  quidem,  quos  tenet  condi'.io  servilis,  prodilor  sto- 
diosus  et  (iiligens  dominium  consequatur.  ..  vCod.  Theod.,  lib. 
XIV,  lit.  xviii,  leg.  1.) 

(a)  Salvà  dooiiois  actione  in  eos,  qui  vel  latebram  forte  fugi- 
tivi»,  vel  mendicilatis  subeundæ  contilium  præstilerint.  [Ibid.') 

[V)  . . . Tradere  lilius  eos  operum  publicorum  allinet  artifi- 
oibus,  ad  niinisleriiiiii,  et  piæpositis  pamlicauiium  stationuin,  et 
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Toute  cette  grande  multiplication  des  men- 
diants se  fit  du  troisième  au  cinquième  siècle.  Il 
semble  qu’ils  avaient  pris  à la  lettre  la  qualité  que 
saint  Jérôme  avait  donnée  aux  chrétiens  en  les 
appelant,  dans  son  épître  vingt-sixième  à Pamma- 
chius,  les  subordonnés  et  les  candidats  des  pau- 
vres1. Le  fait  historique  et  social  dominant,  pen- 
dant le  quatrième  siècle,  c’est  donc  la  multiplica- 
tion exagérée  des  prolé  ta  i res,  et  ,a  près  de  nombreux 
tâtonnements  fait»  sans  profit,  la  création  et  l’or- 
ganisation d’un  grand  système  de  charité  publi- 
que pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  pour 
recueillir  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  enfants 
abandonnes.  Ce  système  de  prévoyance,  qui  n’a 
fait  que  se  développer  par  la  suite  des  siècles,  et 
qui  est  encore  le  seul  palliatif  mis  en  usage  par 
les  sociétés  modernes  pour  guérir,  ou  plutôt  pour 
bander  les  plaies  de  la  civilisation,  fut  créé  par  le 
christianisme. 

hortos  operantibus  , aliiaque  diversis  art  i bus.  ( Authent.  col- 
lai., VI,  lit.  i*,  noveil.  80.)  ' 

(l)  Paupfrum  niunerarios.egeniitun  candidatos. . . (D,  Hierop, 
epist.  ailPammach.  xxvi.)  / ■ ■ , 


Digitized  by  Google 


388 


CHAPITRE  XV. 


En  voyant  que  l’antiquité,  en  quatre  mille  ans 
de  durée,  n’avait  pas  émancipé  assez  d’esclaves 
pour  produire  une  masse  considérable  de  prolé- 
taires, et  qu’en  quatre  siècles  le  christianisme  les 
avait  tellement  multipliés,  que  la  société  régulière 
en  était  encombrée  et  inquiétée,  on  serait  tenté 
de  croire  que  le  christianisme  fit  main  basse  sur 
l’esclavage,  et  que,  contrairement  à ce  que  nous 
disions  plus  haut,  il  procéda  par  de  grands  essais 
d’affranchissement  systématique;  ce  serait  pour- 
tant là  une  erreur.  En  général,  le  christianisme  ne 
toucha  pas  aux  lois  positives  de  la  société  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  se  produisit  ; il  laissa  à César  ce 
qui  appartenait  à César.  Saint  Paul  écrivit  aux  es- 
claves d’Éphèse  que  la  religion  nouvelle  ne  chan- 
gerait rien  à leurs  devoirs1;  seulement,  à côté  du 
monde  moral  ancien,  le  christianisme  produisit 

(1)  On  dit  généralement  que  le  chriatianisme  a aboli  l'escla- 
vage, et  cela  est  vrai  dans  ce  sens,  qu'il  a fait  delà  liberté  un  bien 
désirable  pour  les  esclaves,  et  de  la  dignité  humaine  un  dogme 
respectable  pour  les  maîtres;  mais  il  serait  lout-à-fait  faux  de 
penser  que  le  christianisme  eût  jamais  prêché  contre  la  légitimité 
de  l'esclavage,  et  excité  les  esclaves  à s’en  affranchir  violemment. 


Digitized  by  GoogI 


LJ2S  MENDIANTS.  389 

un  monde  moral  nouveau,  dans  lequel  il  admit 
tous  ceux  qui  voulurent  en  accepter  les  condi- 
tions. Ce  fut  par  cette  puissance  attractive  que  le 
christianisme  fit  venir  h lui  successivement  tous 
les  membres  de  la  société  païenne,  et  la  magnifi- 
que application  qu’il  donna  à ses  idées  de  fra- 
ternité, de  chanté  et  d’amour,  fut  la  cause  prin- 
cipale qui  détermina  indirectement  tant  d’éman- 
cipations, et  qui  créa  tant  de  prolétaires. 

Dans  la  société  païenne,  peu  d’esclaves  dési- 
raient devenir  libres,  et  la  raison  en  est  assez  sim- 
ple : esclaves,  ils  avaient  chez  leurs  maîtres  les 
nécessités  de  toute  leur  vie;  ils  étaient  sûrs  de 
n’avoir  jamais  à souffrir  ni  le  froid,  ni  la  faim,  ni 

• 

* 

Les  passages  suivants  de  saint  Paul  résument  fidèlement  la  doc-* 
trine  du  christianisme  sur  cette  matière. 

« Servi,  obedite  dominis  carnalibus  cum  timoré  et  tremore, 
in  simplicitate  cordis  vestri,  sicut  Christo  : 

Non  ad  oculum  servientes,  quasi  hominibus  placentes,  sed  ut 
servi  Christi  facientes  voluntatem  Dei  ex  animo, 

Cum  bonà  voluntale  servientes,  sicut  Domino  et  non  homi- 
nibus. 1 

( Epist.  B.  Pauli  ad  Ephes.,  cap.  VI,  v.  5,  6,  7.  ) 
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la  soif,  et  d’être  recueillis  et  bien  traités  vieux 
comme  jeunes,  en  maladie  comme  en  santé.  Li* 
bres,  ils  auraient  eu  à pourvoir  non-seulement  à 
leurs  propres  besoins,  mais  encore  à ceux  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  non-seulement  pen- 
dant la  vigueur  de  l’âge,  niais  pendant  la  vieillesse 
et  les  infirmités,  sans  compter  que,  pauvres  et  fai- 
bles comme  ils  auraient  été  nécessairement  au 
sortir  de  l’esclavage,  il  leur  aurait  fallu  courir 
toutes  les  chances  d'une  lutte  perpétuelle  avec  la 
société,  lutte  dans  laquelle  les  riches  et  les  forts 
succombent  souvent  eux-mêmes. 

Mais,  dans  la  société  chrétienne,  l’esclave  se 
sentait  bien  autrement  attiré  vers  la  liberté.  D’a- 
bord l'affranchi  chrétien  n’était  pas  repoussé  par 
l’impitoyable  préjugé  de  caste.  Sans  refuser  de 
tenir  aucun  compte  de  la  noblesse  de  race,  le 
christianisme  n’avait  pour  elle  aucune  préférence 
exagérée;  les  apôtres  et  les  pères  avaient  donné  la 
main  aux  affranchis,  et  en  général  à tous  les  hom- 
mes de  race  roturière,  que  les  Gentils,  c’est-à-dire 
les  nobles  de  l'antiquité,  avaient  dédaignés  jus- 


Digitized  by  Googl 


LES  MENDIANTS. 


3c)l 

qu’alors.  Saint  Paul  écrivait  aux  Romains  « qu’il 
n’y  a pasacceptiou  de  personnes  devant  Dieu  *,  » et 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Ambroise  ont 
semé  à pleines  mains  dans  leurs  ouvrages  les  rail- 
leries philosophiques  du  christianisme  sur  la  do- 
mination de  la  chair,  lesquelles  tombaient  d’a- 
plomb sur  la  noblesse,  qui  n’est  autre  chose  que 
la  tradition  du  pouvoir  par  le  sang1 2.  Les  affran- 
chis et  les  fils  d’affranchis, c'est-à-dire  les  roturiers, 
étaient  donc  bien  venus  parmi  les  chrétiens;  ils 
pouvaient  passer  par  tous  les  degrés  de  l’ordina- 
tion cléricale,  devenir  diacres,  prêtres,  évêques, 

(1)  Non  esl  enim  acceptio  personarum  apud  Deum.  (Epist. 
B.  Pauli  ad  Roman.,  cap.  II,  v.  fl.) 

(2)  La  guerre  du  christianisme  contre  la  Gentilite  y c’est-à- 
dire  contre  la  noblesse  parmi  les  païens,  constitue  une  époque 
fort  curieuse  dans  la  polémique  des  Pères.  Elle  trouvera  natu- 
rellement sa  place  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  bornerons  à citer  ici  ce  passage  de  saint  Ambroise  : 

« Quid  te  jactas  de  nobilitatis  prosapia?  Soletis  et  canum  ves- 
troruin  origines,  sicut  divitum  recensere;  soletis  et  cquorum 
vestrorum  nobilitatem,  sicut  comuluin  prædicare.  111e  ex  illo 
pâtre  generatus  est,  et  illà  maire  editus.  Sed  nihit  istud  currtn- 
tem  juvat.  Non  datur  nobilitati  palma,  sed  cursori.  (D.  Àmbros., 
in  lib.  de  Nabuchè  Izraelita,  cap.  III.  ) 
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c’est-à-dire  franchir  l’intervalle,  immense  et  in- 
franchissable parmi  les  anciens,  qui  séparait  l’ex- 
trême humilité  de  l’extrême  gloire  *. 

Ainsi,  les  esclaves  chrétiens  qui  devenaient  li- 
bres étaient  sûrs  de  n’avoir  contre  eux  aucune  pré- 
vention morale,  et  d’avoir  pour  eux  toutes  les 
préventions  religieuses;  de  n’être  pas  repoussés 
comme  roturiers,  et  d’être  secourus  comme  chré- 
tiens. Aussi  se  précipitèrent-ils  vers  la  liberté,  et 
si  imprudemment,  et  en  si  grandes  masses,  que, 
devenus  tout  d’un  coup  maîtres  d eux-mêmes  et 
responsables  de  leur  propre  bien-être,  le  plus 
grand  nombre  ne  tarda  pas  à être  gagné  par  1 im- 
prévoyance et  par  la  misère,  misère  inouïe,  mi- 
sère efïroy.  ble,  dont  les  souvenirs  du  quatrième 
siècle  font  une  peinture  pleine  d’horreur. 

(1)  Nous  avons  montré,  en  plusieurs  endroits,  quelle  tache 
ineffaçable  l’esclavage  imprimait  à un  homme  et  à toute  sa  race, 
parmi  les  anciens,  et  quel  scandale  ce  fut  dans  Rome,  quand 
\ entidius  Bassus,  qui  avait  été  palefrenier,  fut  fait  augure.  Dans 
le  christianisme,  au  contraire,  la  tache  originelle  disparaissait 
complètement,  et  rien  n’eat  plus  ordinaire  que  de  trouver  des 
esclaves  devenus  évéques. 
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Ce  fut  cette  masse  de  prolétaires,  créée  par  le 
christianisme,  qui  donna  naissance  aux  établisse- 
ments de  charité.  Le  premier  document  relatif  à 
leur  histoire  est  de  l’année  3i5  t.  C’est  une  con- 
. stitution  de  l’empereur  Constantin,  relative  à 
l’Italie.  Il  y est  dit  que,  pour  soulager  les  fa- 
milles  pauvres,  qui  donnaient,  qui  engageaient, 
qui  vendaient,  qui  exposaient  ou  qui  tuaient  les 
enfants,  faute  de  pouvoir  les  nourrir,  il  leur  se- 
rait accordé  annuellement,  sur  le  trésor  public, 
des  secours  nécessaires  pour  subvenir  à leur  en- 
tretien. Une  seconde  constitution,  de  l’année  3a i, 
facilite  et  favorise  les  legs  et  les  donations  aux 
églises,  dont  la  fortune  était  la  propriété  des  pau- 
vres2, et  une  troisième  constitution,  de  l’année 
3ss2,  renouvelle  pour  la  province  d’Afrique  les 

(1)  Æreis  tabulis. . . scripta  per  omnes  civitates  Italiæ  propo- 
natur  lex,  quæ  parentum  raanus  à parricidio  arceal.  . . Si  quis 
parens  adferat  sobolem,  quam  pro  paupertate  educare  non  pos- 
ait, nec  in  alimentis,  nec  in  veste  impertiendâ  tardetur.  . . (Cod. 
Theod.,  lib.  XI,  tit.  xxvii,  leg.  4.) 

(2)  Habeat  unusquisque  licentiam  sanctissimo  catholico,  ve- 
nerabilique  concilio  decedens  bonorum  quod  optaverit  relin- 
quere.  (Cod.  Justin.,  lib.  I,  tit.  11,  leg.  1.) 
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dispositions  que  celle  de  3 1 8 avait  déjà  consa- 
crées pour  l’Italie  K Une  loi  de  Valentinien  et  de 
Valens,  de  l’année  368,  établit  une  sorte  de  maxi- 
mum  dans  le  prix  des  aliments  et  des  marchandi- 
ses, afin,  dit  la  loi,  que  les  pauvres  puissent  ache- 
ter le  nécessaire1 2 3.  Il  se  voit  dans  une  constitution 
donnée  par  Arcadius  et  Honorius,  en  l’année  3q6, 
que  ce  maximum  était  fixé  dans  les  provinces  par 
un  fonctionnaire  qui  portait  le  nom  de  discussor^ , 
et  une  loi  de  Valentinien,  de  Valens  et  de  Gratien, 
de  l’année  369,  fait  connaître  que  les  fonctions 
principales  du  discussor  consistaient  à visiter  pé- 
riodiquement les  provinces  pour  y faire  payer  les 
reliquats  des  tributs,  ou  pour  les  remettre,  c’est- 

(1)  Provinciales,  egestate  victus  atque  alimoniæ  inopia  labo- 
rantes...  Quisquis  igitur  hujusmodi  reperietur,  qui  nulla  rei 
familiaris  substantia  fultus  est,  quique liberossuos  ægre  ac  diffi- 
cile sustentet,  per  fiscum  nostrum..  . adjuvelur.  ( Cod.  Theod., 
lib.  XI,  lit.  xxvn,  leg.  2.) 

(a)  Negotiatores  si  qui  ad  domum  nostratn  pertinent,  ne  roo- 
dum  mercandi  videantur  exccdere  christiani,  quibus  verus  cul- 
t us  est  adjuvare  pauperes  et  positos  in  necessitale,  provideant 
episcopi.  (Cod.  Justin.,  tib.  I,  lit.  iv,  leg.  I.) 

(3)  Vid.  Cod.  Justin.,  lib.  I,  lit.  ix,  leg.  9. 
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à-dire  à faire  à peu  près  ce  que  faisaient  dans  l'an- 
cien système  financier  de  la  France  les  contrô- 
leurs et  receveurs  des  restes 1 . 

C’est  au  commencement  du  sixième  sièclequ’on 
trouve  pour  la  première  fois  les  hôpitaux  et  les 
maisons  de  refuge.  Une  loi  de  Justinien,  de  l’an- 
née 5a8,  en  contient  fort  au  long  les  réglements, 
ïl  y a des  maisons  pour  les  étrangers  errants,  sous 
le  nom  de  Xenones ; pour  les  malades,  sous  le  nom 
de  Nosocomia;  pour  les  pauvres,  sous  lenom  de 
Ptocotrophia;  pour  les  orphelins,  sous  le  nom  de 
Orphanolropliia  ; pour  les  enfants  trouvés,  sous 
le  nom  de  Brephotrophia'1.  Une  autre  loi,  de 
l’année  53o,  mentionne  des  maisons  pour  les 
vieillards,  sous  le  nom  de  Gerontocomia,  et  pour 
les  ouvriers  invalides,  sous  le  nom  de  Paramona- 

( i)  Vid.  Cod.  Theod.,  lib.  XI,  tit.  xxvi,  leg.  1 , 2. 

(a)  Necessarium  quoque  esse  credidimus , etiam  super  his  ali- 
quid  definirc,  qui  curam  susceperunt  susceplurive  surit  venerabi- 
iium  Xenonum,  et  nosocomiorum,  et  ptochiorum,  et  orphano- 
trophiormn,  et  brepliotrophioruin. . . (Cod.  Justio.,  lib.  I,lit.  ni, 
leg.  42,  §6.) 
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na‘.  Une  loi  suivante  ajoute  qu’il  y avait  un  Xeno, 
c’est-à-dire  un  hôpital  par  villes.  Une  autre  loi  de 
la  même  année,  revenant  sur  la  jurisprudence  qui 
déclarait  nuis  les  legs  faits  à des  personnes  incer- 
taines, statue  que  les  legs  faits  avec  cette  seule  in- 
dication : pour  les  pauvres,  seront  valables,  et 
devront  être  délivrés  à l’hôpital  de  la  ville  dans 
laquelle  est  mort  le  testateur 1 *  3 4.  Deux  autres  lois 
du  code  de  Justinien  interprètent  dans  le  même 
sens  les  donations  ou  les  testaments  faits  en  fa- 
veur de  Jésus-Christ*,  et  toutes  sortes  de  legs 
faits  aux  martyrs,  aux  prophètes  et  aux  anges5. 
Enfin,  une  constitution  des  empereurs  Valen- 
tinien et  Marcien  ordonne  qu’il  sera  payé  aux 
églises,  sur  le  trésor  public,  des  rentes  annuelles 


(1)  ...  Xenodochos,  ptocbotropbos,  aut  nosocomos,  autbre- 
photrophos,  aut  orphanotrophos,  aut  gerontocomos,  aut  paramo- 
narios. . . (Cod.  Justin.,  lib.  I,  tit.  lll,  leg.  49,  § 3.) 

(a)  Sin  autera  nullus  Xénon  in  civitate  inveniatur. . . (Cod. 
Justin.,  lib.  I,  tit.  ni,  leg.  49,$  6.) 

(3)  Cod.  Juslio.,  lib.  I,  tit.  11,  leg.  26,  in  proem. 

(4)  Cod.  Justin.,  lib.  I,  lit.  u,  leg.  26,  § 1. 

(5)  Cod.  Justin.,  lib.  I,  tit.  11,  leg.  lâ. 
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pour  la  nourriture  et  pour  l’entretien  des  pauvres  h 
Cette  loi,  qui  est  le  pendant  des  deux  ordonnan- 
ces de  Constantin,  des  années  3i  8 et  3aa,  et  qui 
complète,  avec  celles  de  Justinien,  les  réglements 
sur  les  hôpitaux,  est  de  l’année  454* 

Voilà  par  quelle  série  d’institutions  le  christia- 
nisme réalise  cette  parole  de  saint  Ambroise  sur  les 
biens  des  églises,  que  c’était  le  patrimoine  des 
pauvres.  Il  recueillit  le  legs  de  misères  et  de  rui- 
nes que  lui  laissait  l’ancien  monde;  il  donna  une 
valeur  réelle  à l’affranchissement  des  esclaves  en 
les  admettant  sans  aucune  défaveur  même  dans 
les  degrés  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  sacer- 
dotale, et  pour  ceux  dans  la  main  desquels  la  li- 
berté était  stérile,  et  qui  mouraient  de  faim  ou  de 
froid  malgré  leurs  droits  de  citoyens,  il  créa  des 
asiles  toujours  ouverts  au  besoin,  à la  vieillesse  et 
à la  maladie,  donnant  ainsi,  selon  qu’on  le  lui  de- 
mandait, aux  uns  le  pain  de  l’âme,  aux  autres  le 
pain  du  corps. 

( i ) Cod,  Justin.,  lib.  T,  tii,  ti,  !eg  12, 
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LIS  ESCLAVES  LETTBÉ3. 


En  suivant  les  races  esclaves  à travers  les  vicis- 
situdes de  leur  fortune,  nous  les  avons  vues 
partir  du  sein  de  la  famille  noble,  où  elles  étaient 
absorbées,  et  arriver  par  l'affranchissement  à l’as- 
sociation communale.  Une  fois  devenus  bourgeois, 
les  fils  des  anciens  esclaves  se  sont  distribués  en 
confréries  industrielles;  caria  commune  ne  réglait 
que  l'administration  de  leurs  intérêts  civils;  les 
jurandes  réglèrent  leur  travail. 

Quand  les  races  esclaves  entrèrent  dans  la  com- 
mune et  dans  la  jurande,  elles  venaient  d’être 
affranchies.  La  propriété  terrienne  leur  était  donc 
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à peu  près  tout-à-lait  étrangère;  car  outre  que 
leur  pécule  de  liberté  était  fort  modique,  la  pro- 
priété de  la  terre  supposait  certaines  capacités 
seigneuriales  qu’elles  n’avaient  pas.  Le  travail, 
le  travail  manuel  appliqué  aux  métiers,  aux  arts, 
au  menu  négoce,  devint  ainsi  la  condition  néces- 
saire des  bourgeoisies  naissantes. 

Or,letravail  ne  suffit  pastoujoursà  tout  lemonde. 
Le  travail  est  comme  les  champs,  il  rend  selon 
ce  qu’on  lui  donne.  Celui  qui  apporte  à son  œuvre 
le  plus  d’activité  et  d’intelligence  est  aussi  celui 
qui  en  retire  le  plus  de  profit.  L inégalité  des  fa- 
cultés physiques,  intellectuelles  et  morales,  pro- 
duisit donc,  au  milieu  des  affranchis  devenus 
bourgeois  et  membres  des  jurandes,  des  inégalités 
de  position  ; les  uns  prospérèrent,  les  autres  dé- 
churent; les  uns  engendrèrent  des  enfants  qui  se 
trouvèrent  riches,  les  autres  engendrèrent  des 
enfants  qui  se  trouvèrent  mendiants.  Nous  avons 
vu  que  le  nombre  des  mendiants  s’accrut  en  raison 
de  la  multiplicité  des  affranchissements  qui  se 
firent;  car  plus  le  travail  manuel  dut  nourrir  de 
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personnes,  plus  il  en  laissa  sans  foyer  et  sans  pain. 

Néanmoins,  soit  que  les  affranchis  trouvassent 
dans  le  travail  assez  de  ressources  pour  vivre,  soit 
que  l'insuffisance  du  travail  les  contraignit  à la 
mendicité,  on  peut  dire  que  les  races  esclaves 
fournirent  deux  grandes  classes  d’hommes  rési- 
gnés à leur  condition  respective;  les  bourgeois 
travailleurs  et  les  mendiants.  Les  uns  et  les  autres, 
bornés  à leur  position  d’hommes  affranchis,  heu- 
reux ou  malheureux,  ne  songèrent  pas  à porter 
leurs  yeux  plus  haut  ou  plus  loin  ; bien  travailler 
ou  bien  mendier,  voilà  la  principale  tâche  de  cha- 
que jour  qu’ils  s’imposèrent.  Du  reste,  quant  aux 
supériorités  de  toute  nature  que  les  races  nobles 
faisaient  peser  sur  eux,  supériorité  d’intelligence, 
de  grâce  ou  de  commandement,  ils  les  virent  sans 
les  envier,  tant  elles  étaient  élevées,  ou  les  accep- 
tèrent sans  les  haïr,  tant  elles  étaient  redoutables. 

Eh  bien  ! du  sein  de  ces  mêmes  races  esclaves  il 
sortit  des  hommes  au  cœur  noble  ou  audacieux, 
pour  qui  rien  dans  le  monde  ne  parut  trop  haut  ou 
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trop  grand;  qui  trouvèrent  leurs  chaînes  assez  lé- 
gères pour  les  porter  sans  fatigue  ou  pourles  briser 
sans  effort;  qui  se  sentirent  ou  qui  se  crurent  une 
nature  au-dessus  de  la  nature  de  leurs  frères,  et 
qui  ne  voulurent  pas  accepter  le  rang  où  Dieu  les 
avait  placés;  qui,  en  voyant  l’autorité  que  don- 
naient dans  l’univers  l’intelligence,  la  grâce  ou  la 
force,  se  dirent  qu’eux  aussi  ils  deviendraient  in- 
telligents, gracieux  ou  forts, et  qui,  mettant  en  oubli 
l’humilité  de  leur  origine,  s’anoblirent  d’enx- 
mêmes  par  une  croyance  profonde  en  leur  pré- 
destination. 

C’est  ainsi  qu’il  sortit,  parmi  les  anciens,  du 
milieu  des  esclaves,  des  légions  de  poètes,  de  cour- 
tisanes et  de  bandits;  poètes  illustres  comme  Té- 
rence,  courtisanes  belles  comme  Aspasie,  bandits 
redoutables  comme  Spartacus;  les  uns  et  les  au- 
tres produits  par  celte  fierté,  morale  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure;  triple  protestation  d’âmes 
fortes  ou  orgueilleuses  qui  semblaient  dire  à Dieu 
qu’il  s’était  trompé,  et  qui,  soumises  aux  races 
npbles  par  la  fatalité  de  la  naissance,  se  les  sou- 
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mettaient  par  l’esprit , par  la  beauté  ou  par  la  ter- 
reur. 

La  poésie,  la  prostitution  et  le  brigandage,  parmi 
les  esclaves  des  anciens,  se  trouvent  donc  un  fait 
de  même  nature  historique  et  de  même  significa- 
tion sociale. 

I^i  littérature  des  esclaves  est  un  des  recoins 
les  plus  curieux  à étudier  que  renferme  l’anti- 
quité ; elle  a des  caractères  spéciaux  qui  la  consti- 
tuent, qui  lui  donnent  une  forme  propre,  et  qui 
lui  font  un  domaine  à part.  Ainsi,  l’esclave  est 
un  artiste  qui  ne  travaille  pas  indifféremment  à 
toute  œuvre;  il  n’a,  il  ne  cherche  à avoir  qu’un 
certain  ordre  d’idées  qu’il  affectionne,  auxquelles 
il  semble  plus  apte,  et  dans  lesquelles  il  s’enferme 
avec  amour.  Par  exemple , l’esclave  ne  touche  ja- 
mais ni  à la  politique,  ni  au  droit,  ni  à l’histoire, 
toutes  idées  qu’il  laisse  à ses  maîtres;  mais  il  ex- 
celle dans  la  philosophie,  dans  la  poésie,  dans  la 
grammaire,  dans  la  rhétorique,  dans  toutes  les 
choses  qui  se  peuvent  faire  en  un  coin  , et  qui 
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n’exigent  que  de  la  réflexion,  du  recueillement  et 
de  la  sagesse  méditative. 

Les  études  littéraires  des  esclaves  parmi  les  an- 
ciens étaient  une  suite  naturelle  et  une  consé- 
quence logique  de  leur  servitude.  Les  maîtres 
cherchaient  à tirer  le  parti  le  plus  profitable  de 
leurs  facultés;  ils  envoyaient  aux  champs  ceux 
qui  n’avaient  que  de  la  force  musculaire;  ils  ap- 
pliquaient aux  usages  domestiques  ceux  qui  mon- 
traient de  la  souplesse , de  l’élégance  et  de  la  do- 
cilité ; et  lorsqu’il  s’en  trouvait  qui  trahissaient  des 
aptitudes  intellectuelles,  ils  les  faisaient  élever 
avec  grand  soin,  soit  pour  tirer  un  jour  reveuu  de 
leurs  talents,  soit  même  pour  les  vendre.  Les  es- 
claves littéraires  ou  artistes  étaient  d’une  grande 
valeur;  Suétone  mentionne  Lulatius  Daphnis,  es- 
clave grammairien,  qui  fut  acheté  deux  cent  mille 
écus  romains  par  Quintus  Catulus , et  Lucius 
AppuleiuS,  esclave  grammairien  aussi,  que  le  che- 
valier Calvin  us  louait  de  son  maître  au  prix  de 
quarante  mille  cous  par  an  i.  Les  esclaves  hom- 

(i)  Pretia  grammaticorum  tanta,  mercede*qiio  îam  magnæ, 
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mes  d’esprit  étaient  donc  toujours  une  grande 
fortune  pour  leurs  maîtres;  aussi  leur  éducation 
était-elle  poussée  quelquefois  jusqu’au  plus  exquis 
raffinement. 

L’habitude  des  anciens  d’être  servis  en  tout  par 
des  esclaves  avait  fait  diviser  ceux-ci  en  catégo- 
ries, selon  les  emplois  ; il  y avait  dans  toute  maison 
de  grand  seigneur,  indépendamment  des  servi- 
teurs de  bas  étage,  des  esclaves  intendants,  des 
esclaves  chasseurs,  des  esclaves  échansons,  des 
esclaves  musiciens  et  bateleurs  qui  jouaient  des 
pièces  de  comédie  pendant  les  repas,  enfin  des 
esclaves  poètes,  grammairiens  et  rhéteurs,  pour 
faire  l’éducation  des  enfants1.  Plutarque  et  Xé- 
nophon  témoignent  que,  par  toute  la  Grèce  et  par 


ut  constel  Lutatium  üaphnidem. . . duceutis  millibus  nummum 
Q.  Catulo  emptum.  . . L.  Apuleium,  ab  Eficio  Calviuo,  équité 
romano  prædivite,  quadringenis  annuis  conductum,  multos  edo- 
cuisse.  ( S u et  on.,  de  illust.  gramtn.,  cap.  ni.  ) 

(i)  Où  yùp  povov  ypuppi«rixoi,xui  coûterai,  xui  porop’f.  ù'ùù 
xui  n\ûvrat,  xui  Çwypùfoi,  xai  ttwXwv  xui  uxv/ùxuv  imarÙTui,  xui 
dtôùvxu/.oi  Qnpal,  ËX5.i)vsr  riaux  ttipi  roùf  vtuvioxovf-  (Plutarcb, 
Pan!  Æmil.,cap.  vi.^ 
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toute  l’Italie,  ce  qui  concerne  la  pédagogie  était 
entièrement  dévolu  aux  esclaves.  Caton  l’Ancien 
en  avait  plusieurs  qui  étaient  chargés  d’élever  ses 
enfants  *,  et  Xénophon,  dans  son  traité  sur  la  ré- 
publique de  Sparte,  gémit  de  ce  que,  dans  les 
pays  de  la  Grèce  où  l’on  se  vantait  d’élever  le 
mieux  les  enfants,  on  leur  donnait  toujours  des 
esclaves  pour  instituteurs2. 

Cest  par  suite  de  ces  fonctions  pédagogiques 
que  les  esclaves  accaparèrent,  parmi  les  anciens, 
tout  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  arts  méditatifs, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui,  comme  la  grammaire,  la 
poésie,  la  philosophie,  peut  s’étudier  à huis-clos 
et  dans  le  silence  de  la  pensée. 

La  grammaire  était  chez  les  anciens  un  art  très 

(1)  É7reè  (TyjpHaro  cwievai  (o  vtoç  ),  Tra^a^ajSwv  aùxôff  siïiàuGy’.z 
ypxyyxxx.  Katrot  yjzplzvxu.  doû/ov  ùyj.  ypuyu.xxtTrrrj , ovoyx  Xt- 
),wva,  tzoÏIovç  StSôco-y.ovtx  TrcuSaff.  (Plutarch.  Calo,  cap.  xx.  ) 

(2)  Twv  [ih  Totvw  «X/wv  'Ea/ïjvwv  0 1 fâvxovTîf  v.ôCÙxnxv.  TOVf 
vtctf  7ratàeÙ5iv,  iiretSàv  recourra  ecOro tç  ot  irectSaç  rà  'hyôyw a 
£wtûa,iv,  cv6ùf  |xèv  tn’  avTotÇTcatSoiywyovç  Qepxizwxaç  ifvrrio’tv. 
(Xeuoph.,  de  republ.  Lacædem.,  cap.  xx.) 
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grand  et  très  beau,  et  qui  non-seulement  compre- 
nait ce  que  nous  appelons  la  philologie,  mais 
qui  attirait  encore  à soi  une  foule  de  faits  et  d’a- 
perçus appartenant  en  propre  à l’histoire,  à la 
philosophie,  à la  poésie  et  à la  science  divine  des 
augures.  Nous  pouvons  juger  de  ce  qu’étaient  les 
livres  de  grammaire  par  quelques  traités  de  Var- 
ron,  par  les  Saturnales  de  Macrobe  et  par  lesFlo- 
rides  d’Apulée , tous  ouvrages  du  plus  haut  inté- 
rêt, mais  qui  n’eurent  pourtant  jamais  parmi  les 
anciens  la  réputation  de  quelques  autres  traités  de 
grammaire,  par  exemple  de  ceux  du  grammairien 
Didyme,  que  Plutarque  cite  fort  souvent. 

Ce  fut  en  Grèce  que  se  forma  l’étude  de  la  gram- 
maire, comme  du  reste  l’étude  de  tous  les  arts  qui 
ont  illustré  l’Occident.  Les  Grecs  distinguaient 
les  grammairiens  des  grarnmatistes  *,  comme  nous 
distinguons  les  médicastres  des  médecins.  Entre 
la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique,  un  cer- 

(i)Sunt  qui  lilteratura  à litteratore  distinguant,  ni  Græci  gram- 
maticum  à grammatisla  ; et  ilium  quidem  absolutè,  faune  medio- 
criter  doctumexisliment,  (Suet.,  de  illust.  granim.,  cap.  îv.) 
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tain  Cratès  Mallotès,  dit  Suétone,  (ut  envoyé  en 
ambassade  à Rome  par  Attale.  Un  jour,  en  passant 
dans  une  me  sur  le  mont  Palatin , il  mit  le  pied 
dans  la  gueule  d’un  égout,  tomba  et  6e  cassa  la 
cuisse.  Durant  tout  le  temps  de  sa  légation  ou 
plutôt  de  sa  convalescence,  il  ouvrit  chez  lui  des 
conférences  littéraires1.  Ennius  et  Livius  Andro- 
nicus,qui  étaient  des  poètes  et  des  rhéteurs  à moi- 
tié grecs,  et  qui  venaient  de  mourir,  avaient  aussi 
donné  le  spectacle  de  ces  exercices  philologiques. 
L’exemple  de  Cratès  détermina  le  goût  public;  la 
grammaire  fut  impatronisée  à Rome. 

A partir  de  là  les  grammairiens  pullulèrent.  Il 
y eut  quelquefois  à Rome  plus  de  vingt  écoles  cé- 
lèbresouvertes  en  même  temps2. La  frénésie  gram- 

(i)  Primus  igitur,  quantum  op'namur,  studium  grammaliræ  in 
urbem  intulit  Cratès  Mallotès,  Aristarchi  xqualis,  qui  missus  ad 
senatum  ab  Attalo  rege,  inter  secundum  ac  tertium  bellum  pu- 
nicum,  sub  ipsain  Ennii  mortem,  quum  regione  Palatii  prolapsus 
in  cloacæ  foramen,  crus  fregisset,  per  omne  legationis  simul  et 
valetudinis  tempus  plurimas  «xf  aao-stf  subindè  fecit,  assiduèque 
disseruit,  ac  nostris  fuit  exempta  ad  imitandum.  (Su et.,  de  ittus'. 
gramm.,  cap.  ir.) 

(a)  . . .Ltque  temporibus  qtiibusdam  super  viginti  célébrés 
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maticalc  gagna  même  ]a  province;  des  maîtres 
renommés  s’y  établirent;  Suétone  cite  entre  au- 
tres Octavius  Teucer,  Siscennius  Iacchus  et  Op- 
pius  Charès,  qui  allèrent  dans  la  Gaule  Cisalpine, 
et  qui  y professèrent  jusqu’à  un  âge  si  avancé, 
qu’ils  étaient  devenus  aveugles  et  qu’on  les  por- 
tait en  litière  dans  leur  école1. 

Tous  ces  professeurs  de  grammaire  étaient  des 
esclaves  ou  des  affranchis,  car  les  maîtres  aimaient 
mieux  quelquefois  laisser  à leurs  esclaves  intelli- 
gents le  libre  arbitre  de  leur  industrie,  et  les 
émanciper  en  leur  imposant  une  redevance,  sans 
préjudice  du  retour  de  leur  succession,  comme 
pat ronés.  C’est  ainsi  que,  clans  la  guerre  contre  Ti- 
grane,  le  grammairien  Tyrannion  ayant  été  pris 

scholæ  fuisse  in  urbe  tradalur...  (Sue!.,  de  illust.  gramm., 
cap.  III.  ) 

(i)  In  provinciss  quoque  grammatica  penetraverat,  ac  non- 
nulli  de  notissimis  doctoribus  peregrè  docuerunt,  maxime  in 
Gailià  togatâ;  inter  qqos  Octavius  Teucer,  et  Siscennius  Iacchus, 
etOppius  Chares;  hic  quidem  ad  uitimara  ælalem,  et  quumjam 
non  gressu  mododeficcretur,  sed  et  visu.  (Suet.,  de  iilust.  gramm., 
cap.  in.  ) 


Digitized  by  Google 


LES  ESCLAVES  LETTRES.  4°9 

et  fait  esclave,  Murena  le  demanda  à Lucullus, 
l’obtint  et  l’affranchit  *. 

Suétone  a dressé  une  assez  longue  liste  de  ces 
grammairiens  esclaves  ou  affranchis.  Il  cite  comme 
un  des  premiers  qui  acquirent  un  peu  de  célébrité, 
Suevius  Nicanor,  qui  était  en  même  temps  poète 
satirique2;  puis  Antonius  Gnipho,  Gaulois,  né 
libre,  mais  exposé  dans  son  enfance,  et  affranchi 
par  celui  qui  le  recueillit.  Il  tint  sa  première  école 
dans  le  palais  de  Jules-César,  ensuite  il  en  ouvrit 
une  chez  lui.  Celte  école  élait  suivie  par  la  jeu- 
nesse la  plus  illustre3.  Cicéron  y allait,  même  du- 


(1)  Totj  r.ai  Tufavvfov  o yfafifiartxè»  Moupnvac  S’aÙTÔv 

iÇirrwaTO)  xai  ).a/3wv  «jrjjÀtuSt^xuo-sv,  àvs/Euôe'pwç  xri  Supsü %pv<T&- 
fxfjoç.  (Plutarch.  Lucull.,  cap.  xix.) 

(2)  Suevius  Nicanor  primus  ad  famam  dignationemque  do- 
cendo  pervenit  ; fecitqueprsetcr  commentarios . . . saliraraquoque 
in  quà  libertinum  se...  indicat.  (Sue!.,  de  illust.  gramm., 
cap.  v.  ) 

(3)  M.  Anlonius  Gnipho,  ingenuus,  in  Gallià  nalus,  sed  ex- 
posilns;  à nulritore  suo  manuinissus. ..  Docuit  primurn  in  Divi 
Julii  domo. . . Scholam  ejus  claros  quoque  viros  fréquentasse 
aiunt;  in  his  M.  Ciceronem , etiam  quum  prtetitra  fungeretur. 
( Suet , de  illust.,  cap.  vit.) 
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rant  sa  préture.  Autonius  Gnipho  faisait  sa  leçon 
de  grammaire  tous  les  jours,  et  déclamait  les 
jours  de  foire.  Ces  déclamations  étaient,  en  prose, 
ce  que  sont,  en  vers,  les  improvisations  de  ces 
Italiens,  de  ces  Français  et  de  ces  Allemands  dont 
nous  avons  été  témoins  durant  ces  dernières  an- 
nées, c’est-à-dire  une  amplification  en  lieux  com- 
muns plus  ou  moins  usés  sur  une  matière  pro- 
posée. 

Du  temps  d’Antonius  Gnipho,  et  quelque  temps 
après  lui,  vivait  à Rome  en  grande  réputation  At- 
teius  le  philologue,  Athénien,  affranchi;  il  était 
dans  l’intimité  de  Salluste  etd’Asinius  Pollion,et 
il  avait  composé  pour  le  premier  un  abrégé  de 
l’histoire  romaine1. 11  parait  même,  d’après  les  re- 
marques de  Pollion  sur  lesécrilsde  Salluste, qu’At- 
teius  avait  répandu  dans  les  livres  de  ce  dernier 

(l)  Altious  Philologus,  libertinus,  Alhenis  natus.  ..  coluit 
poslea  farailiarissimè  C.  Salluslium,  et  eo  defuncto,  Àsinium 
Pollionem  : quos  historiani  componere  aggressos,  allerum  brevit- 
rio  rerum  omnium  romanarum,  ex  quibus,  quas  vellet,  eligeret 
instruxit.  (Suet.,  de  illust.  gramm.,  cap.  x.) 
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cette  terminologie  archaïque  dont  on  lui  a sou- 
vent fait  reproche  L Yalerius  Caton (i)  2 3 et  Cornélius 
Epicadus  étaient  aussi  à peu  près  contemporains 
d Antonius  Gnipho.  Le  premier  était  en  même 
temps  que  grammairien  professeur  de  poésie.  Cor- 
nélius Epicadus  était afTranchideSylla^quiravait 
nommé  héraut  du  collège  des  Augures.  A la  mort 
de  Sylla,  il  mit  la  main  à ses  mémoires,  que  le 
dictateur  avait  laissés  imparfaits.  Staberius  Eros, 
acheté  au  marché,  nu  et  étalé  sur  la  table  des  ven- 
tes, et  puis  affranchi  par  son  maître,  fut  le  pré- 
cepteur de  Brutus  et  de  Cassius4.  Lenœus,  affran- 


(i)  Quo  magis  miror,  Asinium  Pollionem  credidisse  antiqua 
eum  verba  et  figuras  solitura  esse  colligere  Sallustio. . . ( Suet., 
de  illust.  gramm.,  cap.  x.  ) 

(a)  Yalerius  Cato,  ut  noonulli  tradiderunt,  Burseni  cujusdam 
libertus...  Docuit  multos  et  nobiles;  visusque  est  peridoneua 
præceptor,  maxime  ad  poeticam  tendentibus.  (Sjiet.,  de  illust. 
gramm.,  cap.  xi.) 

(3)  Cornélius  Epicadus,  L.  Cornelii  Sullæ  dictatoris  libertus, 
calatorque  in  sacerdotio  augurali. . . libruin  autem  quem  Sulla 
de  rebus  suis  iroperfectum  reliquerat,  ipse  supplevit.  (Suet.,  de 
illust.  gramm.,  cap.  xi.) 

(4)  Staberius  Eros,  bero  suo  emptus  de  catastà,  et  propter  lit- 
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chi  de  Pompée 1 et  le  compagnon  de  toutes  ses 
guerres,  avait  son  école  dans  les  Carines,  le  noble 
faubourg  de  Rome,  où  étaient  les  temples  de  Ju- 
non  et  de  la  Terre,  et  où  Pompée,  Cicéron  et  un 
grand  nombre  de  nobles  riches  et  illustres  avaient 
leurs  hôtels. 

Quintus  Cœcilius  Epirola,  pourvu  de  trois 
noms  comme  un  gentilhomme,  et  affranchi  du 
chevalier  Atlicus,  l’ami  de  Cicéron,  eut  une  moitié 
de  la  destinée  d’Abailard2.  Chargé  d’élever  la 

terarum  studinm  mamimissus , docait  inter  ceteros  Brutum  et 
Cassium.  (Suet.,  de  illust.  gramm.,  cap.  xm.  ) 

Pline  mentionne  aussi  Staberius  Eros  comme  avant  été  acheté 
sur  la  Cataste,  les  pieds  frottés  de  craie  blanche,  ainsi  qu'on  fai- 
sait des  esclaves  apportés  de  l’étranger  : « Est  et  vilissima  (rreta) 
quæ  Circum  præducere  ad  victoriæ  notam , pedesque  venalium 
trans  mare  advectorumdenolare  inslituerunt  majores.  Talemque... 
conditorem. . . grainmalicæ  Slaberium  Erotem,  nave  advectum 
videre  proavi.  (Plin.,  Hist.  natur.,  lib.  XXXV,  cap.  lviii.) 

(i)  Lenæus,  Pompei  Magni  libertus  et  pænè  omnium  expedi- 
tionum  cornes. . . docuitque  in  Carinis,  ad  Telluris  ædem,  in  quà 
regione  Pompeiorum  domus  fuerat,  (Suet.,  de  illust.  gramm., 
cap.  xv.) 

(a)  Q.  Cæcilius  Epirola,  Tusculi  natus,  libertus  Attici,  eqnitis 
romani,  ad  qitem  sunt  Ciceronis epistolæ.  . . {Ibid.) 
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fille  d’Atticus,  il  en  devint  amoureux,  et  l’expres- 
sion dont  se  sert  Suétone  à son  égard  ne  défend 
pas  de  supposer  qu’il  eût  été  favorablement  écouté 
de  son  écolière*.  L’intrigue  s’étant  découverte, le 
précepteur  fut  écarté  et  la  jeune  fille  mariée  à Mar- 
cus Agrippa.  De  la  maison  d’Atticus,  son  patron, 
Quintus  Cœcilius  Epirola  passa  dans  celle  de  Cor- 
nélius Gallus.  Le  grammairien  vécut  avec  lui  dans 
l’amitié  la  plus  étroite,  et  dans  la  lutte  que  Cor- 
nélius Gallus  eut  à soutenir  avec  Auguste,  lutte 
fatale,  qui  lui  fit  porter  la  tête  sur  l’échafaud , 
l’intimité  de  l’affranchi  devint  l’objet  de  l’accusa- 
tion la  plus  grave.  Privé  de  ce  second  patron, 
Quintus  Cœcilius  Epirota  ouvrit  une  école;  il  y 
reçut  peu  d'élèves,  et  seulement  de  fort  jeunes, 
ce  qui  lui  fit  donner  par  le  poète  Domitius  Marsus 
le  nom  de  « nourrice  des  poètes  au  berceau  s.  » 
Du  reste,  Quintus  Cœcilius  Epirota  porta  jusqu’au 
bout  le  caractère  d’individualité  morale  qui  avait 

(l)  ...  Quum  filiam  patroni,  nuptam  M.  Agrippæ,  doceret, 
suspectas  iu  eà,  et  ok  hocremotus. . . (Suet.,  de  iilust.  gramm., 
cap.  xv.) 

(a) , . . Schnlam  apcruit,  sed  ita  ul  panels,  et  tantum  adok'S- 
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commencé  les  malheurs  de  sa  vie;  il  fut  le  pre* 
mier  à faire  ses  leçons  sur  des  matières  latines, 
tandis  que  les  autres  grammairiens  n’admettaient 
que  le  grec  comme  langue  savante  et  littéraire,  et 
il  osa  scandaliser  son  auditoire  par  la  lecture  de 
Virgile  et  des  autres  poètes  contemporains1. 

A côté  de  grammairiens  comme  Ccecilius  Epi- 
rota,  Rome  en  comptait  d’autres  d’une  fortune 
moins  éclatante,  mais  plus  paisible,  comme  Ver- 
riusFIaccus,  Scribonius  Aphrodisius,  Caïus  Julius 
Hyginus  et  Caïus  Melissus. 

Verrius  Flaccus2  avait  établi  des  dispulations 
publiques  dans  lesquelles  il  donnait  au  vainqueur 
quelque  livre  rare  pour  prix.  Auguste  l’avaitchoisi 

cenlibus,  præciperet  . . quod  etiam  Domitii  Marsi  versicnlui 
indicat  : 

Epirota,  tenellorum  nulricula  vatum. 

( Suet.,  de  illust.  gramm. , cap.  xv.  ) 

(1)  Primus  dicilur  lalinè  ex  tempore  disputasse,  primusqne 
Virgilium  et  alios  poêlas  novos  piælegere  cæpisse.  (Suet., de  illust. 
grainm.,cap.  xv.) 

(a)  Veirius  Flaccus,  libertinus,  docendi  genere  maxime  incla- 
ruit...  ab  Augusto  quoque  nepotibus  ejus  pneceptor  electus, 
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pouf  précepteur  de  ses  neveux,  et  il  tint  son  école 
d’abord  dans  le  Palais  même,  ensuite  dans  l’hôtel 
de  Catilina,  qui  faisait  partie  du  Palais.  Scribonius 
Aphrodisius1,  affranchi  de  Scribonia,  première 
femme  d'Auguste , et  contemporain  de  Verrius, 
laissa  un  traité  sur  l’orthographe.  Caius  Julius  Hv- 
ginus2,  affranchi  d’Auguste  et  ami  d’Ovide,  fut 
bibliothécaire  de  l’empereur,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  donner  des  leçons.  Caius  Melissus3,  exposé 
au  berceau,  recueilli  et  donné  en  présent  à Mé- 
cène et  par  Mécène  à Auguste,  fut  nommé  par 


transiit  in  Palatiam  cuin  totâ  scholâ;. . . docuitque  in  atrio  Ca- 
tilinæ  dormis,  quæ  pars  palatii  erat. . . (Suet.,  de  illust.  gramm., 
cap.  xvn.) 

(i)  Scribonius  Aphrodisius,  Orbilii  servus  alque  discipulus, 
mox  a Scribonia,  Libonis  filia,  quæ  prior  Augusti  uxor  fuerat, 
redemplus  et  manumissus,  docuit.  . . (Suet.,  de  illust.  gramm., 
cap.  xix.) 

(a)  C.  Julius  Hyginus,  Augusti  libertus.  . . imitatus  est  Cor- 
nelium  Alexandrum,  grammaticum  græcum.  . . fu  il  que  familia- 
rissimus  Ovidio  poelæ  et  C.  Licinio,  consulari,  historico.  (Suet., 
de  illust.  gramm.,  cap.  xx.  ) 

(3)  C.  Melissus,. ..  Mæcenali  pro  grammalico  muneri  datus 
est. . . curam  ordinandarum  bibliolliecarum  in  Octaviæ  porlicu 
suscepit.  (Suet.,  de  illust.  gramm.,  cap.  xxi.) 
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l’empereur  bibliothécaire  au  portique  d’Octavie. 

Parlons  enfin  de  Quintus  Remmius  Paléroon, 
qui  est  un  type  curieux  de  l'artiste  esclave  dédai- 
gneusement révolté  contre  sa  condition.  Palémon 
commença  par  être  l’esclave  d’un  tisserand1;  pais 
il  accompagna  le  fils  de  son  maître  aux  écoles,  et 
il  y apprit  furtivement  les  belles-lettres.  Fortifié 
par  letude  et  affranchi,  il  devint,  sous  Tibère  et 
sous  Claude,  le  grammairien  le  plus  célèbre  de 
Rome.  Perdu  de  défauts  et  de  vices,  il  captivait  en- 
core les  esprits  les  plus  difficiles  par  l’indicible 
attrait  de  sa  parole,  et  par  le  prestige  surprenant 
de  sa  mémoire.  Il  écrivait  même  d’assez  bons  vers 
au  besoin.  Fier,  entier,  arrogant,  il  affectait  le  plus 
grand  mépris  pour  le  savant  Marcus  Terentius 
Varron,  et  il  poussait  jusqu’au  bout  la  grossièreté 
élastique  de  l’injure  latine,  en  disant  de  lui  que 
ce  n’était  qu’un  porc1.  Il  prétendait  que  Virgile 

(i)  Q.  Remmius  Palæmon,  mutieris  verna , primo  ut  feront, 
texlrinum,  deindè  herilem  filium  dum  comitatur  in  scholas,  Hue- 
ras didicit.  (Suet.,  de  illust.  gramm.,  cap.  xxm.  ) 

(a)  Arrogantia  fuit  tanta,  ut  M.  Varronem  porcum  appella- 
fet . , . ( Sue!.,  de  iiiust.  gramm.,  cap.  xxin.J 
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l’avait  clairement  prédit  dans  la  troisième  égiogue, 
en  donnant  Palémon  pour  juge  aux  vers  de  Mé- 
nalque  et  de  Damétas,  comme  celui  dont  la  pos- 
térité accepterait  l’opinion  en  matière  de  toute 
poésie*;  et  il  racontait  avec  une  fatuité  char- 
mante comment  des  voleurs,  qui  l’avaient  pris  et 
qui  voulaient  le  rançonner,  gavaient  laissé  aller 
avec  toute  sorte  de  déférence (i)  2,  par  respect  pour 
la  célébrité  de  son  nom. 

* 

Fier  comme  un  chevalier,  Quintus  Remmius 
Palémon  était  voluptueux  comme  un  sybarite.  Il 
prenait  un  nombre  tout-à-fait  exorbitant  de  bains 
chaque  jour,  et  son  luxe  intérieur  absorbait  non- 
seulement  les  revenus  de  son  école,  qui  étaient 
considérables,  mais  encore  ceux  de  son  patri- 
moine. Son  penchant  excessif  à la  galanterie  finit 
même  par  le  ruiner,  et  il  fit  passer  en  joyeuselés 


(i)  Nomen  saum  in  Bueolici»  non  temerè  positum,  sed  præja- 
gienle  Virgilio,  fore  qaandoque  omnium  poetarum  ac  poematum 
Palemonem  judicem.  ( Suet.,  de  illust.  gramm.,  cap.  xxm.  ) 

(a)  Gloriabatur  etiam  latrones  quondam  sibi  propler  nominis 
celebritatem  paraisse.  (Suet.,  de  illust.  gramm.,  cap.  xxm.  ) 
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excessives  ta  renie  de  ses  magasins  de  friperie,  et 
jusqu’à  celle  d'une  vigne  qu’il  avait  lui-même 
plantée,  et  qui  lui  rapportait,  dit  Suétone,  trois 
cent  soixante-cinq  amphores  de  viri  *. 

La  Rhétorique,  quoique  assez  voisine  de  la 
Grammaire , en  était  néanmoins  assez  sépafée  pour 
qu’elles  dussent  être  exercées  par  des  hommes  de 
condition  différente;  à peu  près  tous  les  gram- 
mairiens étaient  esclaves,  très  peu  d’esclaves  au 
contraire  devenaient  rhéteurs.  Celte  différence 
essentielle  tient  à des  raisons  simples  et  faciles, 
qu’il  est  convenable  d’exposer. 

La  Grammaire  était  un  art  de  jeunes  gens;  la 
Rhétorique  était  un  art  d’hommes  faits*.  La  pre- 


(i)  Luxuriæ  ita  induisit,  ut  sæpius  in  die  lavaret,  nec  suffice- 
retsumptibus,  quauquara  ex  scholà  quadragena  annua  caperet,ac 
non  multo  minus  ex  re  familiari,cujus  diligentissimus  erat  ; quum 
etofficinasproraercaliuiu  veslium  exerceret,  et  agros  adeo  coleret, 
ut  vitem,  manu  ejus  instilutam,  salis  constet  trecenta  quinque 
vasa  edidisse.(Suet.,  de  illusl.  gramm.,  cap.  xxm.) 

(x)  Veteres  graminatici  et  rhetoricam  docebant. . . posteriores 
quoque  existimo,  quamquam  jam  discretis  professionibus,  nihilo- 
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iniere  apprenait  les  principes  de  la  langue  parlée 
et  de  la  langue  écrite;  la  seconde  apprenait  la  pra- 
tique de  la  parole.  La  Rhétorique  touchait  donc 
immédiatement  à la  politique,  par  les  harangues 
sénatoriales  ou  tribunitiennes  , et  à la  jurispru- 
dence, par  les  plaidoiries  du  Prétoire;  or,  jamais 
en  aucun  pays  du  monde,  les  esclaves  n’ont  mis  la 
main  ni  à l’étude  de  la  politique,  ni  à l’étude  du 
droit,  qui  étaient  exclusivement  le  domaine  des 
hommes  libres.  Quoique  enfermée  dans  un  cercle 
de  généralités  par  les  conditions  même  de  tout 
enseignement  public  et  par  conséquent  nourrie 
de  lieux  communs,  la  Rhétorique  nécessitait  donc 
la  connaissance  des  lois,  et  c’était  là  , disions- 
nous  , ce  qui  en  éloignait  les  esclaves.  Pompée, 
Cicéron,  Jules-César,  Brutus  et  Cassius  pouvaient 
bien  aller  apprendre  les  règles  du  beau  parler  de 
la  Grèce  à 1 ecole  de  grammairiens  comme  Marcus 

minus  retiouisse.  . . quaedara  généra  institutionum  ad  eloquen- 
tiam  præpai  andam,  ut  probleraala,  paraphrases,  allocutiones, 
ethologias,  atque  alia  hnc  genus,  ne  scilieet  sicci  omninù  atque 
aridipueri  rhetoribus  traderentur.  (Suet.,  de  illust.  gramm., 
cap.  iv.) 
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Antonius  Gnipho,  ou  comme  Staberius  Eros; 
mais  qu’est-co  que  des  esclaves  auraient  pu  ap- 
prendre à ces  grands  hommes  sur  la  loi  des  douze 
tables,  sur  la  science  augurale,  qui  faisait  partie  du 
droit,  ou  sur  les  affaires  de  la  république?  Un 
rhéteur  était  toujours  forcé,  dans  ses  déclama- 
tions, de  prendre  pour  hypothèse  ou  le  sénat  à 
convaincre,  ou  les  juges  à entraîner;  or,  un  misé- 
rable esclave,  privé  de  toute  personnalité  civile  ou 
domestique,  n’aurait  eu  que  faire  de  s’occuper, 
même  en  paroles,  de  choses  si  fort  au-dessus  de 
lui  que  l’étaient  les  matières  judiciaires  et  les  ma- 
tières politiques. 

Il  n’y  a donc  presque  pas  d’exemples  parmi  les 
anciens,  surtout  en  Italie,  de  rhéteurs  esclaves 
ou  affranchis. 

C’est  aussi  pour  cette  même  raison  que,  parmi 
les  anciens,  l’histoire  n’a  point  été  écrite  par  des 
esclaves.  Les  anciens  n’eurent  jamais  l’idée  de  ce 
que  nous  appelons  l’histoire  philosophique,  c’est- 
à-dire  l’idée  d’un  récit  et  d’un  classement  général 


Digitized  by  Goojl 


LES  ESCLAVES  LETTRÉS.  $21 

des  faits  humains  pour  la  démonstration  ou  pour 
la  justification  d’un  principe.  Il  semble  qu’ils  se 
soient  trouvés  trop  près  du  point  de  départ  des 
choses  pour  avoir  pu  en  étudier  la  pente  et  en 
connaître  la  direction.  Ils  se  bornèrent  donc  à peu 
près  toujours  à écrire  des  mémoires  sur  des  ma- 
tières fort  circonscrites.  Nous  n’avons  qu’une  très 
petite  partie  des  innombrables  ouvrages  histori- 
ques composés  par  les  anciens,  mais  ceux  que 
nous  possédons  justifient  à merveille  l’opinion 
que  nous  venons  d’en  émettre.  Les  livres  de  Thu- 
cydide et  de  Xénophon , chez  les  Grecs , de  Sal- 
lusle  et  de  Tacite,  chez  les  Romains,  sont  des  mé- 
moires assez  semblables  à ceux  de  Philippe  de 
Commines  ou  du  maréchal  Biaise  de  Montluc;  et 
quant  aux  histoires  générales , comme  celles  d’Hé- 
rodote, de  Polybe  et  de  Tite-Live,  elles  n’ont  de 
général  que  le  nom,  se  réduisant  à d’assez  maigres 
résumés , renfermantles  vues  personnelles  de  l’au- 
teur, ou  abrégeant  quelques  chroniques  anté- 
rieures. 

En  général,  les  historiens,  parmi  les  anciens,  se 
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divisent  en  deux  classes  : ceux  qui  écrivent  ce 
qu’ils  ont  vu,  et  ceux  qui  composent  d’après  des 
livres.  Le  nombre  des  premiers  est  de  beaucoup 
le  plus  considérable.  Ainsi  les  militaires  qui, 
comme  Thucydide,  Xénophon  , Arrien,  Polybe, 
Pausanias , Caton  , Sylla , César,  Hirtius , Auguste, 
Tibère,  Claude,  le  roi  Juba,  Tacite,  avaient  pris 
part  à des  expéditions,  ou  les  voyageurs  qui, 
comme  Hérodote  et  Slrabon,  avaient  parcouru 
des  régions  lointaines,  s’en  faisaient  d’ordinaire 
les  historiographes;  or,  les  esclaves  et  les  affran- 
chis, qui  n’étaient  pas  libres  de  voyager,  qui  n’é- 
taient pas  régulièrement  admis  dans  les  armées,  et 
qui  d’ailleurs  n’y  auraient  jamais  pu  acquérir  des 
grades  d'officiers,  ne  pouvaient  pas  prendre  place 
parmi  cette  sorte  d’historiens. 

Restaient  les  compilateurs,  comme  Diodorede 
Sicile , Salluste , Cornélius-Népos,  Tite-Live,  Plu- 
tarque, Suétone;  mais  la  nature  de  leur  travail 
exigeait  de  nombreuses  collections  de  mémoires, 
chose  rare  et  d’un  fort  grand  prix  ; en  outre,  faire 
l’histoire,  même  d’après  autrui , c’est  toujours  se 


Digitized  by  Google 


LES  ESCLAVES  LETTRÉS.  /( a3 

mettre  dans  la  nécessité  déjuger  les  hommes,  et 
par  conséquent  quelquefois  de  les  condamner; 
or,  il  eût  paru  intolérable  aux  capitaines  ou  aux 
hommes  d’Etat  de  l'antiquité  d’être  appréciés  par 
des  esclaves,  c’est-à-dire  par  des  hommes  tout-à- 
fait  étrangers  à l’art  militaire  et  à la  science  po- 
litique. 

C’est  donc,  comme  nous  disions,  une  règle 
parmi  les  anciens  que  l’histoire  y soit  exclusive- 
ment écrite  par  des  gentilshommes;  à peine  trou- 
verait-on à citer  une  ou  deux  exceptions.  Suétone 
mentionne  pourtant  un  Lucius  OtaciÜus  Pilitus, 
qui  avait  été  esclave-portier,  et  comme  tel  attaché 
avec  une  chaîne,  comme  nous  faisons  des  chiens, 
à la  porte  de  son  maître1.  Son  instinct  naturel 
l’ayant  porté  vers  les  lettres  , il  devint  rhéteur  as- 
sez distingué,  fît  l’éducation  de  Pompée  , et  écri- 
vit une  histoire  en  plusieurs  livres  des  expéditions 
militaires  de  son  père  et  des  siennes2.  Suétone 

(1)  L.  Otacilius  Pilitus  servisse  dicitur  atque  etiam  ostiarius, 
vetere  more,  in  calena  fuisse...  (Suet.,  de  clar.  rhetor.,  cap.  ni.) 

(2)  . . . Rhetoricam  professus,  Cn.  Pornpeium  Magnum  do- 
cuit,  patrisque  ejus  res  pestas,  noc  minus  ipsitts,  compluribus 
librisexposuit.  (Suet.,  de  clar.  rhetor.,  cap.  ni.) 
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mentionne  ce  fait,  qu’il  qualifie  de  fort  étrange, 
en  ajoutant,  d’après  Cornélius-Népos,  que  c’était 
le  premier  esclave  qui  se  fut  avisé  de  toucher  à 
l’histoire,  matière  jusqu’alors  exclusivement  ré- 
servée aux  écrivains  de  noble  maison  1. 

La  poésie  et  la  philosophie  étaient  surtout  le 
travail  littéraire  qui  convenait  aux  esclaves,  parce 
qu’elles  n’exigeaient  ni  voyages,  ni  études  pa- 
tientes de  chroniques,  ni  haute  position  dans 
l'État,  et  qu’il  suffisait  d’un  petit  coin  paisible  où 
l’esclave  pût  rêver,  pour  que  sa  pensée  s’élevât 
par  degrés  aux  imaginations  qui  font  le  poète  ou 
aux  réflexions  qui  font  le  philosophe. 

Il  faut  faire  cette  remarque  générale  sur  les  es- 
claves qui  cultivèrent  à Rome  la  poésie , au  moins 
avant  l’ère  vulgaire,  c’est  qu’ils  étaient  à peu  près 
tous  Grecs  de  naissance  ou  d’éducation,  et  qu’ils 
composèrent  à peu  près  toujours  en  se  servant  de  la 

(i)  Primus  omnium  libertinorum,  ut  Cornélius Nepos  opina- 
tur,  scribere  historiam  orsus,  non  nisi  ab  honestissimo  quoque 
scribi  solitaro.  ( Suet.,  de  clar.  rhetor.,  cap.  ni.  ) 
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langue  grecque1.  Nous  avons  déjà  vu  que,  du  temps 
d’Auguste,  Quiutus  Cecilius  Épirota  avait  intro- 
duit une  grande  nouveauté  en  citant  comme 
des  modèles  Virgile  et  les  autres  poètes  contem- 
porains. Aux  yeux  des  hommes  lettrés  de  l’Italie, 
il  n’y  avait  qu'une  langue  qui  fût  savante,  com- 
plète et  digne  de  servir  à formuler  les  idées  litté- 
raires; c’était  le  grec;  les  grammairiens  disser- 
taient en  grec  et  citaient  des  auteurs  grecs;  les 
rhéteurs  déclamaient  en  grec;  le  latin  était  con- 
sidéré comme  un  idiome  national,  il  est  vrai,  mais 
plus  digne  de  servir  aux  recettes  médicinales  du 
vieux  Caton  , ou  aux  fonctions  judiciaires  du  Pré- 
teur, qu’aux  créations  élégantes  des  poètes. 

On  peut  diviser  les  poètes  latins  de  la  période 
dont  nous  parlous  eu  deux  catégories , la  première 
comprenant  les  poètes  comédiens,  la  seconde 
comprenant  les  poètes  épiques  et  lyriques. 

(i)  Les  anciens  avaient  fait  généralement  cette  remarque,  que 
les  Syiiens  et  tes  Grecs  asiatiques  paraissaient  destinés  à l’escla- 
vage par  la  nature  : « Hic  Syri  et  asiatici  Græci  sunt,  levissiiria 
généra  hominum,  et  servituti  nata.  ( Tit.  Liv.  hist.,  lit).  XXXVI, 
cap.  xvn.  ) 
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Les  poètes  comédiens,  comme  nous  les  enten- 
dons, c’étaient  tous  ceux  qui  composaient  des  tra- 
gédies, des  comédies,  des  farces,  et  qui  les  jouaient 
la  plupart  du  temps;  tous  ceux  qui  faisaient  des 
chansons  et  qui  les  chantaient  par  les  rues;  tous 
ceux  qui  écrivaient  des  satires  et  qui  les  débitaient 
sur  des  tréteaux  en  public.  On  peut  ajouter  à ces 
diverses  variétés  de  poètes  comédiens  les  bate- 
leurs, les  escamoteurs,  les  avaleurs  d’épées,  les 
diseurs  de  bonne  aventure  , les  magiciens,  enfin 
cette  Babel  éternelle  et  universelle  de  gens  d’es- 
prit écumant  toujours  et  partout  h la  surface 
du  peuple,  fleuve  mystérieux  coulant  à fleur 
de  terre  sur  la  vase  de  toute  nation,  ne  sor- 
tant d’aucune  source  connue,  se  grossissant  par 
les  nuages  condensés  des  sciences  occultes,  et 
ayant  deux  embouchures,  la  potence  et  l’hôpital. 

Il  n’existe  peut-être  pas  une  pièce  de  théâtre  lit- 
téraire écrite  en  latin  qui  n’ait  été  traduiteou  imitée 
du  grec,  et  qui  ne  traite  un  sujet  grec,  riante  et  Té- 
rence  n’ont  fait  à peu  près  que  traduire  Ménandre, 
Aristophane,  Diphilc,  Philémou,  Hémophile, 
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Epicharme  le  Sicilien,  Enbulus,  Apollodore-,  Posi- 
dippe  et  les  autres  dramaturges  de  la  Grèce*.  La 
vente  des  esclaves  élevés  en  Sicile , dans  les  îles 
Ioniennes  ou  en  Asie-Mineure,  et  le  voisinage 
des  colonies  grecques  établies  le  long  de  la  nier 
Adriatique,  étaient  les  deux  sources  où  Rome 
grossière  s’abreuva  de  poésie  et  de  beau  langage. 

Plaute  fut  le  premier  esclave  italien  qui  fit  des 
comédies  en  forme  ; il  les  traduisit  ou  les  imita 
des  classiques  grecs,  pendant  qu’il  tournait  une 
meule  de  moulin  à bras  dans  l’un  des  établis- 
sements que  la  corporation  des  boulangers  pos- 
sédait à Rome.  Trois  philosophes  grecs,  Méne- 
dème,  Asclépiade  etCléanthis,  avaient  tourné  la 
meule  comme  lui(i) 2 3.  Plaute  vivait  durant  la  pre- 
mière moitié  du  deuxième  siècle  avant  Père  vul- 
gaire. Peu  de  temps  après  lui  parut  Térence,  es- 

(i)  . . . Doctissiroos  quosque  Græcorum,  Uiphiluni,  Pliilemo- 

nem,  Demophilem,  Menandrum  , Sien I u m Epicharnium,  Eubu- 
lum,  Arislophanem,  Apoilodoruni,  Posidippum,  aliosque  sibi  ad 
imilandum  proposuit,  ( Philipp.  Parei,  de  script.  M.  Acc.  Plant,) 

(3)  Exemple  forte  commotus  Menedemi,  Asi  Icpiiulis,  Cleun- 
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clave  et  affranchi  de  la  noble  maison  de  Téren- 
tius  Lucanus.  Térence  suivit  l’exemple  de  Piaule, 
et  traduisit  le  théâtre  classique  des  Grecs,  comme 
il  s’en  fait  honneur  lui-même  dans  le  prologue  de 
l’ Andriennei.  La  comédie  littéraire  des  Romains 
est  véritablement  représentée  par  Plaute  et  par 
Térence,  quoiqu’on  trouve  d’autres  affranchis 
qui  l’aient  essayée,  entre  autres  Caïus  Melissus, 
esclave  grammairien  donné  en  présent  à Auguste 
par  Mécène. 

A.  côté  de  la  comédie  littéraire , de  la  comédie 
grecque,  comedia  p allia  ta , il  y avait  encore  à 
Rome  une  comédie  nationale,  comedia  togala , 
tirée  de  sujets  italiens.  Des  quatre  genres  dont 

thisque,  trium  prudent  issimorum  philosophorum,  pistori  suam 
operam  locare  coactus  fuit.  (Philipp.  Pare»,  de  script.  M.  Acc. 
Plaut.  ) 

(i)  Qui  cum  hune  (Terentium)  accusant,  Nœvium,  PlauUun, 
Ennium 

Accusant,  quos  hic  noster  auctores  habet, 

Quorum  æmulari  exoplat  negligentiam 
Potiùs,  quam  istorum  obscuram  diligentiam. 
(Terent.,  Andr.  prolog.,  v.  17,  8,  9,  20.  ) 


Digilized  by  Google 


LES  ESCLAVES  LETTRÉS.  4^9 

elle  se  composait , l’un  appartenait  exclusivement 
aux  usages  de  la  jeune  noblesse,  qui  composait  des 
Atellanesz  t qui  les  jouait  en  société  *;  les  trois  au- 
Ires  étaient  le  domaine  des  esclaves. 

Il  y avait  dans  l’ancienne  Italie  des  troupes  de 
comédiens  ambulants,  sous  les  ordres  d’un  di- 
recteur qui  portait  le  litre  de  Duc  des  œuvres  théâ- 
trales*,ou  même  quelquefois  le  titre  d’ Empereur 
des  histrions 3.  Les  acteurs  et  les  actrices  étaient 
toujours  des  esclaves  ou  des  affranchis,  et  leur 


(i)  Postquam  lege  hac  fakularum  ab  risu  ac  soluto  joco  res 
avocabatur,  et  ludus  in  artem  pautatim  vertcrat,  juventus  his- 
trionibus  fabellarum  actu  reliclo,  ipsa  inter  se  more  antiquo  ri- 
dicule intexta  versibus  jactitare  cœpit. . . . quod  genus  ludorum 
ab  Oscis  acceptum  tenuit,  nec  ab  histrionibus  potlui  passa  est. 
(Tit.  Liv.,  hist.  lib.  VII,  cap.  n.  ) 

(a)  Erat  in  castris  Pescennius  quidam , Dux  olim  theatralium 
opéra  ru  m,  dein  gregarius  miles,  procax  lingua,  et  miscere  coetua 
histrionali  studio  doctus.  (Tacit.,  annal,  lib.  I,  cap.  xvi.  ) 

(3)  Audire  vos  jubet,  Imperator  Histrions.  . . 

Nunc  dum  scribililæ  æstuant,  occurrite: 

Hæc  imperata  quæ  sunt  pro  Imperio  Histrico. 

(Plaut.,  Pœnut.  prolog.,  v.  4,  43,  44.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVÎ. 


4^0 

éducation  était  relative  au  genre  qu’ils  exploi- 
taient. Ceux  qui  jouaient  dans  les  comédies  classi- 
ques ou  dans  les  tragédies  étaient  ordinairement 
des  grammairiens  très  raffinés;  car  Cicéron  rap- 
porte qu'on  les  sifflait  impitoyablement,  s’il  leur 
arrivait  de  se  tromper  sur  la  quantité  prosodique 
d’une  seule  syllabe1. 

Gn  comprend  qu’il  y avait  naturellement  des 

t 

troupes  de  toute  sorte,  selon  la  fortune  du  direc- 
teur et  le  goût  du  public.  Tous  les  directeurs  ne 
possédaient  pas  de  comédiens  comme  Ofîlius  Hi- 
larus  2,  Pylade  et  Balhylle,  ou  des  trage'diens 
comme  Ésope  et  Roscius,  et  d’ailleurs  il  n’y  avait 
que  Rome  qui  put  payer  leurs  talents.  Les  villes 
du  second  ordre,  et  Rome  elle-même,  regor- 
geaient de  bateleurs  ou  de  mimes,  qui  jouaient 


(i)  Histrio  si  paulum  se  movit  extra  numerum,  aut  si  versus 
pronunciatus  est  syllaba  una  brevior,  aut  longior,  exsibilatur  et 
explauditur.  ( Cieer.,  parad.  III,  cap.  n.  ) 

(a)  Operosissima  securitas  mortis  M.  Ofilio  Hilaro  ab  anti- 
quis  traditur.  Conuediarum  histrio  is,  cum  populo...  (Pliu«j 
Hist.  natur.,  lib.  VII,  cap.  54.  ) 
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en  plein  vent,  sans  brodequins  et  sans  masque,  et 
seulement  avec  quelque  bizarre  accoutrement, 
comme  dans  les  farces  Atellanes. 

Les  troupes  de  bateleurs,  de  mimes,  de  bouf- 
fons, couraient  l’Ilalie.  Les  pièces  qu’ils  jouaient 
étaient  quelquefois  écrites  et  apprises  par  cœur  ; 
le  plus  souvent  elles  se  réduisaient  à des  parades 
burlesques.  Suétone  mentionne  un  affranchi 
grammairien,  nommé  Lucius  Pansa,  qui  avait 
écrit  des  pièces  pour  des  bouffons1.  En  général 
les  mimes  et  les  bouffons  étaient  la  lie  du  théâ- 
tre. Leurs  représentations , qui  avaient  lieu  d’or- 
dinaire sur  des  tréteaux,  étaient  un  mélange  de 
danses  et  d’épigrammes,  de  lazzis  obscènes  et  de 
sentences  morales.  Il  y avait  des  villes  où  les  bouf- 
fons n’étaient  pas  admis , Marseille,  par  exemple2. 

(i)  L.  Crassitius,  ordiois  libertini,.  . . Pansai»  se  transnomi- 
navit.  Hic  initio  circa  scœnam  versatus  est,  dum  mimographos 
adjuvavit.  ( Suet.,  de  illust.  gramin.,  cap.  xvm.  ) 

(a)  Eadem  civitas  { Massiliensium)  severitatis  custos  acerrima 
est,  nullum  aditutn  in  scœnam  tnimis  dando,  quorum  argumenta 
jmajori  ex  parte  stuprorum  conlinet  actus. . . (Valer.  Maxim., 
JJb.  II,  cap.  vi,  § 7.) 
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Rome  produisit  sons  les  empereurs  des  mimes 
qui  eurent  une  grande  réputation;  VossiuscitePu- 
blius  Laberius , Publius  le  Syrien,  Pliilistion  de 
Nicée,Cneius  Matlius,  Lentulus,  Marcus  Marul- 
lus  et  quelques  autres  L Le  goût  des  empereurs 
pour  le  théâtre  n’avait  pas  peu  augmenté  le 
nombre  des  mimes.  Caligula  et  Néron  les  traitèrent 
avec  une  faveur  extraordinaire  ; Caligula  surtout 
porta  son  goût  pour  eux  jusqu’à  la  frénésie.  Il  em- 
brassait quelquefois  avec  transport,  durant  les 
intervalles  du  spectacle,  le  pantomime  Mnester*. 
Un  jour,  un  chevalier  ayant  troublé  ce  danseur 
par  quelque  bruit , Caligula  écrivit  un  petit  billet, 
le  fit  remettre  sur-le-champ  au  chevalier,  par  le 
centurion  de  service,  avec  ordre  de  partir  séance 
tenante  pour  Ostie,  et  de  là,  d’aller  en  Mauritanie 
remettre  le  billet  au  roi  Ptolémée.  Or,  le  billet 
contenait  littéralement  ceci  : « Ne  faites  ni  bien  ni 
mal  au  messager».  » On  sait  que  Caligula  fut  poi- 

(i)  Vossius,  instit.  poeticar.,  tib.  2,  cap.  xxxxii. 

(a)  Mnesterem  pantomimum  etiam  inter  spectacula  osculaba- 
tur.  (Suet.  Tranquill.  C.  Cæs.  Caligul. , cap.  lv.) 

m F.quiti  romano  tuimiltuanli  per  centurionem  denuntiavit, 
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gnardé  par  Chœreas,  pendant  qu’il  s’extasiait  dans 
la  coulisse  à regarder  de  jeunes  danseurs  asiati- 
ques de  grande  renommée,  qui  essayaient  un  pas 
de  leur  pays  4. 

Au-dessous  de  la  comédie  classique,  au-dessous 
de  la  farce  aleliaue,  au-dessous  même  de  la  pa- 
rade des  bouffons,  il  y avait  encore  un  autre 
genre  de  poésie  dramatique  que  les  esclaves  cul- 
tivaient; c’était  la  satire  chantée  dans  les  rues, 
avec  accompagnement  de  musique  et  de  gesticu- 
lations. Peut-être  faudrait-il  suivre  la  fdiation  de 
cette  satire  dramatisée,  venue  de  la  Grèce  comme 
toute  la  littérature  romaine,  à partir  des  Silles  que 

abiret  sine  morâ  Ostiam,  perferrelque  ad  Ptolemeum  regem  in 
Mauritaniam  codicillos  suos,  quorum  exemptum  erat  : Ei,  quem 
islhùc  misi,  neque  boni  quidquam,  neque  mali  feceris.  (Suetou, 
Trauquill.  Caius  Cæs.  Caligul.,  cap.  T.V.  ) 

(i)  Quum  in  crypta,  per  quam  transeundum  erat,  pueri  no- 
biles  ex  Asià  ad  edendas  in  scœoâ  opéras  evocati  præpararentur, 
Ut  eos  inspiceret  horlareturque,  restitit...  Alii  tradunt  allo- 
quenti  pueros  à tergo  Cbæream  cervicem  gladio  cæsiin  graviter 
percussisse,  præmissù  voce  : Hoc  âge.  (Suel.  Tranquill.  Caius 
Cæs.  Caligul.  cap.  lvui.) 

28 
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cultivaient  Timon  Phliasius,  contemporain  de 
Ptolémée  Philadelphe  , et  Xenophane  de  Lesbos, 
jusqu’à  l’interdiction  sévère  que  prononça  contre 
elle  la  loi  des  Douze  Tables;  car  la  licence  des 
chanteurs  ambulants  était  devenue  si  extrême, 
qu’on  fut  obligé  de  tempérer  leur  verve  par  le 
bâton1.  Le  modèle  de  ces  poètes-comédiens  des 
rues  était  Livius  Andronicus,  contemporain  d En- 
nius,  antérieur  à Plaute,  et  que  Suétone  appelle 
un  orateur  semi-grec*.  Valere  Maxime  raconte  que 
lorsque  l’artiste,  qui  avait  été  affranchi  par  Livius 
Salinator,  son  maître,  fut  devenu  vieux,  il  loua  un 
petit  garçon  qui  chantait  la  strophe,  un  joueur  de 
flûte  qui  l’accompagnait,  et  que  lui,  casse  et  a\eu- 
gle,  il  traduisait  à la  foule  par  sa  pantomime  le 


(i)  ...  Nosira-  contra  duodecim  tabula: , quum  perpaucaa  rei 
capitesanxiasent,  in  bis  hanc  quoquè  sanciendam  putaverunt,  »i 
quis  ocenlavisset,  aive  carmen  condidisaet,  quod  înlamiam  face- 
ret  flagitiumve  alteri....  (Cicer.,de  Republic.,  lib.  IV,fragm.  33. 
— Voy.  encore  : Paul.  Receptar.  Senlentiar.,  lib.  V,  tit.iv.S6  ) 
(a)  ...  Antiquissimi  doctorum,  qui  idem  et  poel*  et  oratoret 
semigneci  erant,  Livium  et  Enniun.  dico.  ..  ( Suet.,  de  illuit. 
|ramm.,  cap.  i.  ) 
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poème  que  déroulaient  parallèlement  le  chanteur 
et  le  musicien  *. 

Enfin  , et  ceci  est  la  région  la  plus  basse  de  ce 
monde  d’esclaves  artistes,  il  y avait  encore  des 
bandes  d’escamoteurs,  de  joueurs  de  passe-passe, 
de  diseurs  de  bonne  aventure  et  de  magiciens  qui 
vivaient  comme  ils  pouvaient  de  la  curiosité  des 
passants.  Quelquefois  ces  escamoteurs  avaient  as- 
sez de  renommée  pour  que  les  grands  seigneurs 
les  fissent  appeler  sur  la  fin  des  repas,  afin  d’égayer 
les  convives  de  leurs  réparties  ou  de  leurs  tours 
d’adresse;  dans  le  poème  satirique  de  Pétrone, 
Trimalchion  fait  venir  des  bateleurs  qui  dansent 
au  haut  d’une  échelle  et  qui  passent  dans  des  cer- 
ceaux, pendant  son  fameux  dîner(l) 2;  la  plupart  du 

(l)  . ..Livius  ad  fabularum  argumenta  spectantium  animos 
translulit.  Isque,  sui  operis  actor,  cùin  sæpius  à populo  revoca- 
tus  vocem  obtudisset,  adbibito  pueri  et  tibicinis  concentu,  gesti- 
culationem  tacitus  percgit.  (Valer.  Max.,  lib.  II,  cap.  îv,  § 4.) 

(a)  Petauristarii  autem  tandem  venerunt  : baro  insnlsissimus 
cum  scalis  consistit,  pueruinque  jii9sit  per  gradus,  et  in  summâ 
parte  odaria  saltare,  circulos  deinde  ardentes  transire,  et  denli- 
bus  amphoram  suslinere.  ^Petrou.,  Arbit.  satine.,  cap,  Lnt.) 
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temps  iis  kailaient  et  paradaient  sur  les  places 
publiques  , avalant  des  épées  lacédémoniennes  à 
la  grande  satisfaction  des  oisifs1.  Les  diseurs  de 
bonne  aventure  étaient  devenus  si  nombreux  à 
Rome  du  temps  des  premiers  empereurs,  qu’ils 
y avaient  une  confrérie2;  et  le  lendemain  du 
jour  où  Caligula  fut  tué,  il  y avait  des  magiciens 
venus  d’Égypte  et  de  Syrie  qui  devaient  donner 
sur  le  théâtre  une  représentation  des  enfers3. 

La  poésie  épique  ou  lyrique  appartenait  moins 
en  propre  aux  esclaves  que  la  poésie  dramatique. 
En  général,  les  anciens  poètes  grecs  et  latins  qui 


(i)  Plutarque  rapporte  la  raillerie  adressée  par  un  Athénien 
au  roi  Agis,  sur  ce  que  les  épées  des  Lacédémoniens  étaient  si 
courtes,  que  les  escamoteurs  les  avalaient  sans  difficulté:  A71C 
pév  ou»  o jSstO’tÀtùf,  ff/MTTTovrof  ATTtxoû  Tivof  xàç  Aotxuvtxàc  ft«- 
yyxaai  tic  T ijv  puxpoTuTK  , rat  )sy ovrof,  Sri  paiïiüi  «ÙT«r  oi  6«u- 
fut Tojroioi  zaTotirtvouort»  èv  tocî  6iàxpoic,  xal  priv . . . x.  T.  X.  ( Plu- 
tarcb.  Lycurg.,  cap.  xtx.) 

(a)  Voy.  la  note  lre  de  la  page  323. 

(3)  Parabatur  et  in  noctem  spectaculum,  quo  argumenta  infe- 
rorum  perÆgyptioselÆlhiopos  explicarentur.  (Suet.  Tranquill. 
C.  Caes.  Caligul.,  cap.  lvii.) 
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composèrent  des  poèmes,  des  odes  et  des  hymnes, 
étaient  gens  de  noble  maison.  Les  gnomiques 
Théognis,Phocy!ide,  Pylhagore,  Solon,  Simonide, 
appartenaient  tous  plus  ou  moins  à de  puissantes 
familles;  il  n’y  a que  Callimaque,  bibliothécaire 

de  Ptolémée  Philadelphe,  et  Tyrtée,  général  athé- 

* 

nien,  qui  eussent  commencé  par  êlre  maîtres  d’é- 
cole, ce  qui  est  le  signe  d’une  fort  humble  extrac- 
tion. A Rome,  Ennius  était  d'une  grande  race  et 
vivait  dans  l’intime  amitié  de  Caton  l’Ancien  et  de 
Scipion;  Pacuvius,  son  neveu,  n’était  pas  moins 
illustre.  Catulle  et  Lucrèce,  Tibulle  et  Properce, 
Gallus  et  Ovide,  étaient  nés  de  parents  considé- 
rables; Juvénal  et  Perse  étaient  gentilshommes1. 

Il  n’y  avait  donc  à peu  près  qu’Horace,  Virgile 
et  Phèdre  qui  fussent  des  poètes  de  race  esclave. 

Horace,  fils  d’un  affranchi  marchand  de  pois- 

• > 

(i)  Il  n'y  aurait  quelque  chose  à dire  que  sur  Juvénal,  sur 
lequel  Suétone  s'exprime  ainsi  :«  Junius  Juvenalis,  libertini  locu- 
pletis  incertum  filius,  an  alumnus.  . . »(Suet.  Tranquill.,  Juven. 
vita.  ) 
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son  salé*,  tient  en  outre  aux  poètes  esclaves  par 
ses  éludes  grecques.  Virgile,  fils  d’un  pauvre  po- 
tier de  village2,  c’est-à-dire  né  aussi  de  race  es- 
clave, suivit  la  pente  de  ceux  de  sa  race,  apprit 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  médecine,  les  ma- 
thématiques, qui  comprenaient  alors  la  physique 
et  l’astronomie,  et  même  la  jurisprudence,  ce  qui 
était  une  exception  pour  les  gens  de  sa  condition, 
et  ce  qui  en  fit  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
l’antiquité.  Phèdre,  esclave  lui-méme,  tout  plein 
des  poètes  gnomiques,  de  l’étude  d’Ésope,  des 
Milésiaques  introduites  déjà  dans  la  littérature 
latine  par  Ennius  et  par  Plaute,  se  trouve  sur  la 
dernière  limite  de  la  renaissance  grecque,  et  au 
moment  où  la  langue  latine  a cessé  de  faire  le  pas- 
tiche d’Homère  et  de  Platon  , pour  essayer  avec 
Sénèque,  Lucain,  Juvénal,  Perse,  les  deux  Pline, 

(i)  Horatius  Fiaccus,  Venusinus,  paire,  ut  ipse  tradit,  liber- 
tino,  et  exactionum  coactore,  ut  vero  creditum  est,  salsamenta- 
rio. . . ( Suet.  Tranquill.,  Ilorat.  vit.) 

(a)  Publius  Virgilius  Maro,  pareutibus  modicis  fuit,  et  præ- 
cipuè  pâtre  Marone,  quem  quidam  opificem  figulum. . . tradide- 
runt. . . (Donat.,  de  Virgil.  vit.) 
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Tacite  et  une  foule  d’autres,  de  ressaisir  les  tradi- 
tions d (i  goût  roniai  n , i n terrom  pues  depuis  l’arri  vée 
des  rhéteurs  et  des  grammairiens  grecs  en  Italie*. 

Après  la  grammaire,  le  théâtre  et  la  poésie,  la 
philosophie  était  l’étude  qti’affeclion  n?  ient  le  plus 
les  esclaves. 

Il  y a eu  des  esclaves  dans  toutes  les  écoles 
philosophiques  notables  de  l’antiquité.  Phédon, 

(i)  C’est  ce  retour  de  la  littérature  latine  à ses  traditions  pri- 
mitives et  nationales  qui  a donné  naissance  au  style  qu’on  a ap- 
pelé style  de  la  décadence.  Les  rhéteurs,  pédants  infatués  de 
grec  et  habitués  à la  manière  classique  de  Virgile,  de  Cicéron  et 
d’Horace,  ne  purent  pas  se  faire  à un  tour  de  style  qui  ne  rap- 
pelait pas  les  modèles  consacrés,  et  vis  le  traitèrent  de  barbare, 
tandis  qu’il  ne  faisait  que  retremper  la  langue  aux  vieilles  et 
bonnes  sources  du  temps  de  la  république,  à celles  où  avaient 
puisé  de  grands  orateurs,  comme  Appius  Cæcus,  les  Gracques  et 
Caton.  Du  temps  de  Sénèque,  le  retour  aux  traditions  primitives 
de  la  langue  latine  était  devenu  générai,  exagéré  même  : 

Multi  ex  alieno  seculo  petunt  verba,duodecim  tabulas  loquun- 
tnr  : Graccbus  illis  et  Crassus  et  Curio  nimis  culti  et  receutes 
sont.  Ad  Appium  usque  et  ad  Comncanum  redesjnt.  (Senec., 
epist,  lib.  ad  Lucil.  epist.  CXIY.) 
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à qui  Platon  a dédié  son  Traité  de  l'âme , était  un 
jeune  enfant  de  grande  beauté,  exposé  en  vente 
chez  un  marchand  d’esclaves  qui  tenait  aussi  une 
maison  de  prostitution , et  il  fut  acheté  par  Cé- 
bès,  disciple  de  Socrate  *.  Les  beaux  livres  qu’il 
composa  sur  la  doctrine  de  Socrate  existaient  en- 
core du  temps  d’Aulu-Gelle,  qui  les  mentionne 
avec  honneur.  Ménippe,  esclave  comme  Phédon, 
devint  aussi  un  philosophe  illustre.  Il  s’adonna 
particulièrement  à une  nature  de  composition  phi- 
losophique, sous  forme  de  satire,  qu’il  appela  Cy- 
nique et  que  Yarron  imita  dans  la  suite*.  Ces 
Cyniques  paraissent  avoir  été  des  satires  dans  le 
genre  du  Cyclope  d’Euripide;  Varron,  en  imitant 
leur  forme,  en  fit  des  écrits  moraux  et  leur  donna 
le  nom  de  Satires  Ménippées.  On  ne  sait  pas  à 

(1)  Phxdon  servus  fait  forma  atque  ingenio  liberali,  et,  ut  qui- 
dam rescripserunt,  à lenone  domino  puer  ad  merendum  coactos. 
Eum  Cebes  Socraticus  hortante  Socrate  emisse  dicitur,  ha  i ni  iss  e- 
qtie  in  philosophiæ  disciplinis.  ( Aul.  Gell.  Noct.  Atlic.,  lib.  II, 
cap.  xviii.) 

(a)  ...  Menippas,  cujus  libros  M.  Varro  in  aatiris  ærrmlatus 
est  : quas  alii  Cynicas,  ipse  appellat  Menippeas.  (Anl.  Gell.  Nocl, 
Attic.,  lib.  II,  cap.  xviii.) 
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quelle  secte  philosophique  appartenait  Ménippe. 
Il  y eut  un  esclave  péripatéticien  du  nom  de  Pom- 
pylejetquiappartenaitauphilosopheThéophraste1. 
Persée,  esclave  de  Zenon  le  stoïque , partageait  la 
doctrine  de  son  maître,  et  Mys,  esclave  d’Épicure, 
n’eut  pas  une  autre  philosophie  que  lui.  Diogène 
le  Cynique,  quoique  né  libre,  avait  été  réduit  en 
esclavage  et  acheté  sur  le  marché  de  Corinthe  par 
Xéniade,  qui  en  fit  le  précepteur  de  ses  enfants2. 


Epictète,  de  la  secte  des  stoïciens,  a été  l’un  des 
esclaves  les  plus  célèbres  qui  aient  cultivé  la  phi- 
losophie. U était  Grec,  comme  tous  les  esclaves  let- 
trés, et  appartenait  à Epaphrodite,  affranchi  de 
Néron.  Deux  vers  qu’il  avait  composés  sur  lui- 
même  et  qu’Aulu-Gelle  a conservés,  font  connaître 


(i)  Sed  etTheophrasti  Peripatelici  aervus  Pompylu»,  et  Zeno- 
nis  Sloici  servus,  qui  Perseu* eocatus  est,  et  Epicuri,  cui  nomen 
Mys  fuit,  philosophi  non  incelebres  vixerunt.  (Aul.  Gell.  Noct. 
Attic.,  tib.  II,  cap.  xviii.) 

(a)  Diogenes  etiam  Cynicus  servitutem  servivit.  (Aul.  Gell. 
Noct.  Attic.,  lib.  Il,  cap.  xviii.) 
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qu’il  était  d’un  corps  difforme1.  Sous  Domitien, 
un  sénatus-consulte  ayant  chassé  les  rhéteurs  et 
les  philosophes  de  l’Italie,  Epictèle,  qui  était  alors 
affranchi,  quitta  Rome  et  se  retira  à Nicopolis2. 

(i)  AoüW  Ewt/ngrof  ycvopugv,  *«i  aiipMTi  irnpàt, 

K*i  jKvtijv  Ipoç,  *«t  filai  Mavàraiç. 

( Aul.  Gell.  Noct.  AtLic.,  lib.  Il,  cap.  xvui.) 
(a)  ...  Domitiano  imperanle  senatusconsulto  ejecti  ( philo- 
sophi),  atque  urbe  et  Italiâ  interdicti  saut.  Qui  tempestate  Epic- 
tetus  quoque  philosophas  pi  opter  id  senatuscomultum  Nicopolim 
Româ  discessit.  ( Aul.  Gell.  Noct.  Allie.,  lib.  XV,  cap.  u.) 
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Les  courtisanes  antiques  dont  nous  allons 
esquisser  l’histoire  ne  sont  pas  celles  qui  étaient 
exposées  dans  les  maisons  publiques;  celles-là 
n’offrent  aucune  leçon  pour  l’histoire.  C’étaient 
de  pauvres  filles  achetées  au  marché,  nues,  ou  à 
peu  près  nues,  sur  de  grandes  tables  appelées  Ca- 
tastesi , afin  que  les  acheteurs,  qui  étaient  des  gens 
difficiles,  pussent  voir  de  près  la  marchandise 

(l)  On  disait  vulgairement  d’un  esclave  qu’il  avait  été  acheté 
à la  cataste  : 

Stabcrius  Et  os  hero  suo  emptus  de  cataslù. . . 

(Suet.,  de  illustrib.  grammatic.,  cap.  xm.) 


Digitized  by  Google 


444 


CHAPITRE  XVII. 


qu’on  leur  vendait4.  Ces  catastes  étaient  assez  éle- 
vées, pour  qu’à  partir  du  sol  jusqu’au  plancher 
supérieur  qui  supportait  les  esclaves,  on  pût  con- 
struire de  grandes  et  de  hautes  armoires.  Sur  les 
catastes  étaient  étalés  nus,  comme  nous  disions, 
les  pieds  frottés  de  craie  blanche  2 et  une  couronne 
de  feuilles  delioux  aux  cheveux  3,  les  esclaves  d’une 
valeur  ordinaire;  dans  les  catastes  étaient  tenus 

(i)  Stace  dit  que  la  cataste  tournait  sur  elle-même,  afin  que 
'esclave  pût  être  examiné  par  l’acheteur  de  tous  les  côtés: 

Non  te  barbaries  versabat  turbo  catastæ. 

(Slat.  Sylv.,  lib.  II,  carm.i,  v.  72.) 

(a)  Quem  sæpè  coëgit 

Barbara  gypsatos  ferre  catasta  pedes. 

( Tibull.,  lib.  II,  eteg.  m,  v.  59,  60.) 

Pline  mentionne  également  trois  esclaves  devenus  plus  tard 
célèbres:  Staberius  Eros  le  grammairien,  Publius  le  mime,  et 
Manilius  Ântiochus  l'astrologue,  qui  furent  vendus  avec  les  pieds 
frottés  de  craie.  Voir  la  note  4 de  la  page  411. 

(3)  C’est  ce  qui  se  lit  dans  Aulu-Gelle,  qui  s’exprime  ainsi: 

« Sicuti  antiquitus  mancipia,  jure  belli  capta,  coronis  induta 
venibant,  et  idcircô  dicebantur  sub  corona  venire.  » (Aul.  Gell. 
Noct.  Attic.,  lib.  VII,  cap.  îv.) 

Un  passage  de  Justin  sur  Philippe,  roi  de  Macédoine,  prouve 
que  l’usage  était  général  : « Conjuges  liberosque  omnium  sub  co- 
rona vendidit.  » (Justin,  lib.  VII,  cap.  ni.) 
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les  esclaves  de  grand  prix,  qu’on  ne  montrait 
qu’aux  acheteurs  de  quelque  importance*. 

En  général  le  me'tier  de  marchand  d’esclaves 
s’alliait  à la  profession  de  maître  de  maison  de 
débauche.  En  outre,  ce  métier  supposait  une  ex- 
périence consommée  en  une  certaine  science  de 
toilette  dont  nous  ne  pouvons  avoir  aujour- 
d’hui qu’uue  idée  fort  incomplète.  Ces  marchands 
avaient  l’art  de  faire  paraître  jeunes,  élégantes, 
fraîches,  les  femmes  les  moins  faites  d’ailleurs  pour 
charmer2.  Comme  la  blancheur  du  corps  était  une 


(l)  C’est  Martial  qui  donne  en  ces  termes  ce  curieux  détail: 

In  septis  Mamurra  diu  multumque  vagatus 

Inspexit  molles  pueros,  oculisque  comedit  : 

Non  hos  quos  primæ  prostituére  casæ; 

Sed  quos  areanæ  servant  tabulata  catastæ, 

Et  quos  non  populus,  nec  mea  turba  videt. 

(Martial.,  lib.  IX,  epigr.  ix.) 

(a)  Les  marchands  d’esclaves  s’appelaient  Mangones.  Un 
grand  nombre  d’auteurs  donnent  des  détails  sur  leur  métier  ; 
Pline  les  cite  en  quelques  endroits  comme  des  gens  qui  excellaient 
dans  la  composition  des  parfums  et  des  pommades  : < Àlia  est 
î>alsnmodes,  ab  odore  simili  appellata,  sed  amnrn,  ideùque  uti - 
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(jualité  peu  prisse  des  anciens,  les  femmes  expo* 
sées  en  vente  étaient  habilement  peintes  avec  tme 
teinture  d’orseille1,  qui  donnait  aux  chairs  une 
couleur  violacée  fort  estimée  des  connaisseurs. 
Pline  raconte  qu’on  frottait  le  corps  de  celles  qui 
étaient  trop  grêles  avec  de  la  résine,  procédé  qui 
avait  pour  but,  assure*t-il,  de  leur  donner  une 
apparence  de  force  et  d'ampleur  2.  Pline  et  Galien 


lior  medicis,  sicut  nigra  unguentis...  His  addidere  Mangones 
<|uam  daplinoîdem  vocant,  isorinnamon  cngnominatam.  (Plia., 
Hist.  natur.,  lib.  XII,  cap.  xi.iii.) 

(i)  ...  Mangonum,  qui  colorem  fuco  et  verum  robur  inani 
saginâ  mentiuntur.  ( Quinlil.,  Inst,  oral.,  lib.  II,  cap.  xv,  § 25.) 

Piaule  dit,  dans  sa  comédie  des  Revenants , que  les  vieilles 
femmes  se  frottaient  elles-mêmes  le  corpsde  pommades,  et  se  tei- 
gnaient avec  de  l’orseille  pour  dissimuler  leurs  rides;  mais  que, 
peu  expertes  dans  l’art  de  la  toilette,  elles  entassaient  l’une  sur 
l’autre  une  foule  d’odeurs  si  confuses,  qu’en  définitive  il  résultait 
du  mélange  un  parfum  très  hasardé  : 

Nam  istæ  veleres,  quse  se  unguentis  unclitant  interpoles, 
Vetulæ,  edenlulæ,  quæ  vilia  corporis  fuco  occulunl; 

Ubi  sete  sudor  cum  unguentis  consociavit,  ilicô 
Itidem  oient,  quasi  quum  una  multa  jura  confudit  coquus. 
Quid  oleas,  nescias;  nisi  id  unum,  ut  male  olere  intelligas. 

( Plaut.,  Moslellar.,  act.  I,  scen.  ni,  v.  117,  8, 9,  120,1.) 
(a)  Illinitur  et  lotis  corporibus  (résina  ),  mangonum  maxim$ 
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mentionnent  encore  d’autres  détails  que  les  cu- 
rieux d’antiquités  de  ce  genre  feront  bien  d’aller 
consulter,  mais  au  récit  desquels  la  langue  fran- 
çaise refuse  absolument  de  condescendre.  En  un 
mot,  les  marchands  d’esclaves  possédaient  à fond 
l’art  de  la  toilette  selon  les  anciens,  arcane  infini 
où  se  perdaient  les  plus  habiles,  et  dont  nous 
pouvons  apprécier  les  difficultés,  nous  qui  en 
éprouvons  tant  dans  l’art  de  la  toilette  selon  les 
modernes,  toilette  qui  se  borne  néanmoins  à 
l’habit,  tandis  que  l’autre  s’en  prenait  au  corps 
lui-même. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  là  les 
courtisanes  dont  nous  voulons  raconter  la  vie. 
Qu’en  pourrions-nous  dire  d'ailleurs  qui  ne  fût 
renfermé  en  quelques  mots?  Rester  exposées,  tant 
qu’eilesétaient  jeunes, àla  portede  quelque  maison 
infâme,  revêtues  du  matin  au  soir  de  ce  costume 


cura,  ad  gracilitatera  emendandam,  spatiis  ita  laxanlium  cutera 
per  singnla  membra,  caparioraque  ciborum  facienda  corpora, 
(Plin.,  Hist.  natur.,  lib.  XXIV,  cap.  xn.) 
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étrange  des  prostituées,  qui  heurleparsa splendide 
uniformité  toutes  les  habitudes  de  la  vie  honnête, 
et  attendre,  toujours  attendre,  avec  une  grâce 
feinte , entre  deux  bougies  qui  brûlaient  le  jour 
comme  la  nuit1;  voilà  leur  vie,  jusqu’à  ce  que, 
perdues  et  flétries,  elles  fussent  vendues  à vil  prix 
pour  quelque  travail  moinshorrible,  qui  remplaçât 
par  la  fatigue  du  corps  l’amerlurae  du  sentiment 
et  l’ignominie  de  la  pensée. 

Les  courtisanes  dont  l’histoire  est  curieuse  et 
instructive  à faire  , ce  sont  les  affranchies;  ce  sont 
ces  femmes  que  leur  beauté  faisait  libres,  et  qui 
soumettaient  les  riches  et  les  puissants  par  leurs 
grâces,  comme  les  esclaves  grammairiens  ou  les 
esclaves  poètes  se  les  soumettaient  par  leur  esprit. 

Il  nous  faut  d’abord  redresser  une  erreur  fort 

(i)  C’est  Tertiillien  qui  nousapprend  qu’on  allumait  des  bou- 
gies en  plein  jour  devant  la  porte  des  maisons  de  débauche, 
n Cur  die  Iseto.  . . non  lucernis  diem  infringimus?  Honesta  res 
est,  solemnitate  pubticâ  exigenle,  inducere  domui  tuæ  habitum 
glicujn»  novi  Inpaiisris.  » (Teriull.,  Apologet.,  cap.  xxxv.  ) 
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vieille  et  fort  répandue,  au  sujet  des  diverses 
femmes  dont  il  est  parlé  dans  les  poètes  anciens. 
Les  faiseurs  d’élégies  du  dix-huitième  siècle , 
comme  Dorât,  Berlin  , Parny  et  quelques  autres , 
qui  ont  plus  ou  moins  traduit  ou  imité  les  élégia- 
ques  anciens,  leur  ont  emprunté  les  diverses  ga- 
lanteries que  ceux-ci  adressaient  aux  femmes  grec- 
ques et  latines,  et  en  ont  fait  application  aux 
femmes  françaises.  Or,  ils  ne  remarquaient  pas 
que  toutes  les  femmes  auxquelles  s’adressaient  les 
poètes  anciens  étaient  des  affranchies  et  des  cour- 
tisanes *.  Oui,  toutes  les  femmes  auxquelles  Horace 

(i)  Ce  que  nous  disons  là  est  prouvé  moralement  par  le  Sens 
de  tous  les  vers  adressés  à ces  femmes,  et  littéralement  par  des 
passages  comme  ceux-ci  : 

Me  libebtina,  neque  uno 
Contenta,  PI  w y ne  macerat. 

( Horat.,  Epod.  lib.,  od.  xiv,  v.  15,16.) 

' Grata  detinuit  compede  Myrtale 
Libektina,  fretis  acrior  hadriæ. 

( Horat.,  Carmin.  , lib.  1,  od.  xxxm.) 

Il  y a d’ailleurs  dans  Alhénéeun  passage  qui  ne  laisse  pas  de  répli- 
que, car  on  y lit  ces  mots  : « Non  seulement  les  courtisanes,  mais 
encore  les  autres  femmes  esclaves. . . « où  povov  •su.ïç  ératpoiieeuç, 
àÂùà  rat  raie  SW.aïf  Soùàatf . » ^Athen.  Deipo.,  lib.  XIII, cap.  vi.) 

► 29 
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adresse  des  vers,  Pyrrha , Lydie,  Leuconoé,  Tyn- 
daris,  Glycère,  Chloé,  Barine,  Astérie,  Lycé, 
Néobulé , Chloris  , Phidyié,  Galatée,  Phyllis, 
Phryné,  Néœra,  Cinara1;  toutes  celles  dont  parle 
Catulle,  Lesbia,  Hypsilhille,  Acmé,  Quintia,  Àu- 
filena8;- toutes  celles  dont  parle  Tibulle,  Délia, 
Néæra8 , étaient  des  courtisanes , des  courtisanes 
affranchies,  libres  par  conséquent,  et  tenant  un 
état  plus  ou  moins  brillant,  selon  leur  beauté  ou 
selon  leur  esprit.  Nous  aurons  à montrer  tout  à 
l’heure  quelle  splendide  et  incroyable  fortune 
firent  quelques-unes  de  ces  femmes  ; parlons,  en 
attendant,  de  leurs  habitudes  intérieures  et  de 
leur  vie  quotidienne. 

(i)  Pyrrha,  Carmin,  lib.  I,  od.  v;  Lydia,  od.  viii  ; Leuconoe, 
od.  xi  ; Tyndaris,  od.  xvu;  Glycera,  od.  xix;  Cbloe,  od.  xxin; 
Barine,  Carmin,  lib.  II,  od.  vin;  Asterie,  Carmin,  lib.  III,  od. 
vu;  Lyre,  od.  x;  Neobule,  od.  xu  ; Cbloris,  od.  xv;Pbydi!e, 
od.  xxni  ; Galatea,  od.  xxvm  ; Phyllis,  Carmin,  lib.  IV,  od.  xi; 
Phryne,  Epod.  lib.,  od.  xiv;  N eæra , Epod.  lib.,  od.  xv;  Cinara, 
Carmin,  lib.  IV,  od.  xm. 

(a)  Lesbia,  carm.  Il;  Hypsilhilla , carm.  XXXII;  Acme, 
cartu-  XLV  ; Quintia,  carm.  LXXXVI;  Aufilena,  carin.  CIX, 

(3)  Délia,  lib.  I,  eleg.  i;  Neæra,  lib.  III,  eleg.  2, 
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La  plupart  de  cescouctisanes  affianchies  étaient 
grecques;  le  nom  de  presque  toute»  celles  que 
nous  venons  de  mentionner  l'indique  assez.  Sauta 
que  l’on  puisse  dire  au  juste  quel  était  leur  cos- 
tume, il  est  certain  qu’à  Rome  les  lois  sorop-, 
Utaires  leur  défendaient  de  s’habiller  comme  les 
dames  nobles.  Tibulle  recommande  à Délia  d’être 
chaste,  quoiqu’elle  n’ait  pas  le  droit  d’avoir  des 
bandelettes  à ses  cheveux,  et  de  porter  la  longue 
robe  à queue1,  qui  était  le  privilège  des  femmes 
de  noble  condition.  Catulle-,  dans  une  comparai- 
son  qu’il  fait  de  Lesbia  et  cfe  la  maîtresse  de  For- 
mianus,  dit  que  Lesbia  avait  le  pied  plus  mignon 
et  les  doigts  de  la  main  plus  longs  a,  ce  qui  in- 
dique quelle  ne  portait  pas  le  costume  des  damés 
romaines,  car  ce  costume  cachait  les  pieds  et  les 
mains. 

(i)  Sit  modo  cOsta- d»ce;  qttamrrerton  vitta  ligaios 
Ittpotfkt  erines,  Bec  stota  torrga  pedes. 

( Titwtl.,  fib.  I,  eleg,  rt,  ¥.  67,  8.  ) 

(a)  SbtVe,  Dec  nimio  puella  naso, 

Kec  bello  pecfe,  nec  nigris  oceliis, 

N<rc  Fbiagïs  digîtis. . . 

(faillit.,  carm.  43. J 
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Ces  affranchies  étaient  fort  dévotes,  ou  du  moins 
elles  fréquentaient  immodérément  les  temples. 
Properce  se  plaint  à Cy  nthia  de  ce  qu’elle  n’y  allait 
pas  exclusivement  pour  prier1.  C’était  en  général 
vers  midi  que  ces  dames  recevaient  le  monde  élé- 
gant2, dans  un  costume  fort  léger,  et  enveloppées, 
l’été,  d’un  vaste  moustiquaire  de  soie3,  pour  se 

(1)  Fanaque  peccatis  plurima  causa  tuis. 

(Propert.,  lib.  II,  eleg.  xv,v.  10.  ) 

(2)  Ceci  résulte  d’un  billet  fort  obscène  de  Catulle  à Hypsi- 
thille,  dont  nous  ue  citerons  que  ce  vers  : 

Jubé  ad  te  veniam  meridiatum. 

( Catull.,  carm.  XXXII.  ) 

(B)  Le  moustiquaire,  qui  semble  avoir  été  importé  à Rome  de 
la  Grèce,  ne  servait  qu’aux  courtisanes,  qui  étaient  presque 
toutes  Grecques.  Il  s'appelait  en  grec  xwvw7rîïov,  de  xûvo mou- 
cheron, et  avait  été  latinisé  dans  le  mot  Conopeum,  qui  se  lit  dans 
plusieurs  auteurs,  entre  autres  dans  Horace  : 

Interque  signa  turpe  militaria 
Sol  adspicit  Conopeum. 

( Horat.,  Epod.  lib.,  od.  ix. ) 

L’usage  que  les  courtisanes  faisaient  du  moustiquaire  l’avait 
rendu  un. objet  de  mépris  pour  les  Romains;  Properce  donne 
à entendre  qu'il  avait  été  introduit  à Rome  par  des  Egyptiennes, 
et  il  s’iudigne  qu’on  en  eût  sali  la  Roche  Tarpéienne  : 

Fædaque  Tarpeio  Conopea  tendere  saxo. 

( Propert.,  lib.  III,  eleg.  ix,  v.  45.  ) 

Vers  la  fin  du  règne  de  Domitien,  le  moustiquaire  était  devenu 
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préserver  de  la  piqûre  des  mouches.  Les  jeunes 
gens  riches  et  les  poètes  allaient  faire  cercle  autour 
d’elles,  en  sortant  du  Forum1,  quand  les  affaires 
de  la  matinée  étaient  closes.  La  plus  stricte  bien- 
séance s’accommodait  de  ces  visites  que  les  hom- 
mes les  plus  éminents  de  l’Etat  faisaient  journelle- 
ment, et  au  su  de  tout  le  monde,  aux  affranchies 
à la  mode,  et  il  n’y  avait  pas  de  gentilhomme  si 
distingué  qui  ne  se  trouvât  flatté  quand  l’une 
d’elles  lui  empruntait  sa  chaise  et  sa  livrée.  Catulle 
raconte  qu’ayant  été  conduit  par  Varus  chez  sa 
maîtresse,  et  ayant  dit  dans  la  conversation  qu’il 

d’nn  usage  fréquent  à Rome;  les  vers  suivants  de  Juvénal  font 
connaître  qu’on  en  enveloppait  le  berceau  des  enfants  : 

Uttestudineo  tibi,  Lentille,  Conopeo 

Nobilis  Euryalum  mirmillonem  exprime!  infans. 

(Juven.,  sat.  VI,  v.  79,  80.) 

(i)  Un  grand  nombre  de  témoignages  établissent  que  les  af- 
faires publiques  qui  se  traitaient  sur  la  place  du  Forum  se  ter- 
minaient à midi,  et  que  de  là  les  oisifs  allaient  à leurs  plaisirs. 
C’est  dans  le  sens  de  ce  fait  général  qu’il  faut  entendre  ces  deux 

vers  : 

Varus  me  meus  ad  suos  amores 
Visum  duxerat,  è foro  otiosum. 

(Catull.,  carm.  X.  ) 
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venait  de  renouveler  l’équipage  des  Maures  quj 
portaient  sa  litière,  elle  les  lui  demanda  sans  façon 
pour  aller  au  temple  de  üérapis  K 

h a journée  des  affranchies  était  consacrée  au* 
relations  du  monde  ; leur  soirée  appartenait  aux 
relations  galantes,  A l'entrée  de  la  nuit,  les  jeunes 
geqs  rjches  et  oisifs  pQnnoepçaient  lçurs  coursas, 
Quand  J.es  courtisanes  passaient  pour  facile»  ou 
s’étaient  compromises,  les  visiteurs  allaient  sans 
façon  faire  du  vacarme  à leur  porte  et  ébranle* 
leurs  volets2;  tuais  quand  elles  s'étaient  acquis 
quelque  considération  par  leur  esprit  ou  par  leur 
dignité,  ils  venaient,  bunddss  et  respeçjtueiw, 
chanter  des  romances  sons  leurs  fenêtres.  Horace 
a conservé  le  refrain  d’une  de  ces  romances  qu’on 
chantait  à Lydie  dans  sa  jeunesse,  lequel  est  d’une 

{1)  Quæs  1,  inquit,  miln,  mi  Catulle,  pautùm 
Istos  lommoda;  nam  volo  ad  Serapim 
Del'ei  ri. 

(Catidl.,  rann.X.J 

(11  Pareius  junelas  quatiuut  fetiestras 
Ictibus  rrebris  juvenes  prolervi. 

Net-  tibi  ioninos  adimnnt.  . . 

(Horat.,  Carm. , lib.  1,  od.  xxv.  )' 
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galanterie  fort  convenable  et  fort  touchante*. 
Quelquefois  même  les  amoureux  ne  se  bornaient 
pas  à la  simple  romance,  et  ils  amenaient  des 
troupes  de  musiciens  qui  régalaient  la  beauté  in- 
sensible d’une  petite  sérénade.  Cest  ainsi  qu’Ho- 
race  recommande  à Astérie  de  ne  pas  se  mettre 
à la  fenêtre,  le  soir,  quand  commencent  à se 
faire  entendre  dans  les  rues  les  flûtes  plaintives*. 

(i)  Les  deux  vers  suivants  d’Horace  nous  paraissent  avoir  été 
évidemment  le  refrain  d’une  romance  qu’on  chantait  à Lydie 
dans  sa  jeunesse: 

Me  tuo  longas  pereunte  noctes, 

Lydia,  dormis. 

( Horat.,  Carm. , lib.  I,  od.  xxv.) 

Le  fait  nous  semble  nettement  établi,  d'abord  parce  qu’Ho- 
race  dit  à Lydie,  devenue  vieille,  qu’elle  n’entend  plus  ces  mots 
comme  autrefois  : au  dis  minus  et  minus  jam ; ensuite  parce  que, 
dans  l’ode  à Astérie,  il  dit  qu’on  l’appelait  cruelle  au  son  de  la 
musique,  ce  qui  ne  pouvait  être  que  dans  un  chant  : 

Et  te  sæpè  vocanti 
Durant  difficilis  mane. 

(Horat.,  Carm. , lib. HI,  od.  Vit.) 

(a)  La  sérénade  donnée  aux  femmes  sous  leurs  fenêtres  est  très 
clairement  désignée  dans  ces  vers  : 

Primé  nocte  domum  clande:  neque  in  vias 
Snb  cantu  quærulée  despice  tibiae. 

(Horat.,  Carmin, , lib.  III,  od.  vu.) 
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Il  n’était  pas  rare  que  deux  ou  trois  sérénades, 
destinées  à la  même  femme , vinssent  a se  heurter 
à la  même  heure  au  pied  de  la  même  muraille,  et 
alors  les  galants  tiraient  bravement  l’épée , quand 
ils  ne  chargeaient  pas  leurs  gens  de  leur  faire  faire 
place  avec  leurs  stylets.  Properce,  écrivant  a Délia, 
qui  allait  passer  l’été  à Tibur,  la  félicite  de  n etre 
plus  exposée  à avoir  son  sommeil  troublé  par  le 
bruit  des  batailles  nocturnes  que  ses  poursuivants 

se  livraient  sous  ses  fenêtres  L 

» * * 

L’intérieur  domestique  des  courtisanes  dépen- 
dait de  la  position  qu’elles  avaient  prise  et  des 
relations  qu’elles  s’étaient  créées.  Les  plus  riches 
avaient  une  maison  somptueuse,  un  nombreux 
domestique  et  un  grand  train  de  dépense (i)  2 ; le  plus 
grand  nombre  possédait  des  esclaves;  les  moins 
heureuses  en  louaient.  Ce  que  toute  courtisane 

(i)  Nulla  neque  ante  tuas  orietur  rixa  fenestras, 

Nec  tibi  clamatæ  somnus  amarus  erit. 

(Propert.,  lib.  II,  eleg.  xv,  v.  5,  6.) 

(i)  Par  exemple,  l’intérieur  et  le  train  de  maison  de  Théo- 
dote  étaient  des  plus  magnifiques.  Voir  à ce  sujet  la  note  de  la 
page  298.  (m.  , 
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riche  ou  pauvre  voulait  avoir,  calait  une  mère. 
Nous  avons  déjà  dit  qu’elles  étaient  affranchies, 
par  conséquent  nées  dans  l’esclavage,  par  consé- 
quent bâtardes  et  sans  parents.  Ce  qui  distinguait 
principalement  une  courtisane  d’une  femme  or- 
dinaire, c’était  donc  de  n’avoir  pas  de  famille. 
Voilà  pourquoi  précisément  elles  attachaient  tant 
de  prix  à s’en  faire  une,  même  incomplète,  même 
illusoire  au  fond  et  simulée.  D’avoir  un  père,  il 
n’y  fallait  pas  songer;  un  père  était  complètement 
impossible  dans  leur  position  ; aussi  elles  se  ra- 
battaient sur  la  mère. 

La  mère,  pour  une  courtisane,  ce  n’était  pas 
cette  femme  qui  nous  a donné  la  vie;  c’était  une 
femme  qui  d' nnait  un  rang.  Avoir  une  mère,  cela 
voulait  dire  qu’on  n’était  pas  tout-à-fait  un  enfant 
perdu,  qu’on  se  rapprochait  de  la  femme  du  monde 
et  qu’on  méritait  quelque  considération.  Les  gen- 
tilshommes montraient  leurs  titres;  les  courtisanes 
montraient  leurs  mères. 

Pour  les  courtisanes  ordinaires,  la  mère  était 
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une  vieille,  èourtisane  émérite,  au  regard  dou- 
teux, au  sourire  hideusement  familier*  ; pour  les 
courtisanes  riches , la  mère  était  une  espèce  de 
fétiche  domestique,  pompeusement  paré,  oisif, 
meuble  inamovible  de  la  pièce  où  les  visiteurs 
étaient  reçus.  Xénophon  rapporte  que  Socrate 
étant  allé'voir  un  jour  Théodote,  jeune  courtisane 
d’Athènes  fort  à la  mode,  elle  s’empressa  de  lui 
présenter  sa  mère2,  qui  était  dans  un  grand  ap- 
pareil de  toilette,  au  milieu  d’un  essaim  d’esclaves 
qui  la  servaient. 

(i)  Voici  le  portrait  que  fait  Tibulle  de  la  Mère  de  Délie; 
ôd  verra  qu'elle  était  un  modèle  du  genre  t 

Non  ego  te  propter  parcp  tibi,  sed  tua  mater 
Mé  roovgt,  atque  iras  aurea  vincit  anus. 

Hæo  mihi  te  adducit  tenebris,  multuque  timoré 
Conjungit  nostras  clàm  taciturna  manus. 

Hs<  foribusque  ma  net  noctu  me  affixe,  proculque 
Cogsoeoit  atrepjlus,  me  venienle,  pedum. 

Vive  diù  mihi,  dulcis  anus. . . 

(Tibull.,  lib.  I,  elcg.  vi,  v.  57,  8,  9,  60,  1,  2,  3.  ) 

(a)  . . .ô  ïwzfàr»;,  spûv  «ÙTtjv  ( 0eo8ot>jv)...  x«i  fi»TÉpa  rra- 
fjO  j'jav  aùtrjjèv  Mreti  r.ui  6(f>a irsfa  oÙT»i  tu^ovi rp...  (Xenoph., 
memorab.,  lib.  HT,  cap.  xi,  § 4.  ) 
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On  pense  bien  que  les  femmes  d’autrefois, 
comme  celles  d’aujourd’hui,  étaient  fécondes  en 
mille  ressources  de  toilette  pour  rehausser  ou  pour 
suppléer  leur  beauté.  Dans  les  maisons  élégantes1, 
les  murs  des  chambres  étaient  tendus  de  tapisseries, 
et  le  carreau  en  mosaïque  couvert  de  tapis  de 
Babylone2.  En  ce  qui  touche  le  costume  des  cour- 

'» ! ;,ï  . !'  i 

I 

(jl)  JLi’tWgé  des  tentures  gppjjqqées  aux  ipurs  était  général 
dans  l’antiquité  chez  les  personnes  riches,  et  l'on  pourrait  en 
citer  plusieurs  exemples.  Ainsi  lorsque  les  assassins  envoyés  par 
Lysàndre  eurent  mis  le  féo  6 la  maison  d'Alcibiade,  on  chercha 
à l’éteindre  en  l’étouffant  sous  des  couvertures  et  sous  des  tapis- 
ser^ : « AfTOifiïvpf  S (i  rwy  piv  lf>.çtrU>v  rà  TtUtarç. 

xal  Twv  o’Tfwfxartüv  uuvayaypjv,  çjçépptÿi  i<ÿ  jrvff.  » (P)qtarcb., 
AJcibiad.,  cap.  xxxig,)  L’usage  des  tentures  est  venu  de  l’Oriantj 
Tertullien  parle  ainsi  des  IVtèdes  et  des  Parthes  :«  Sed  et  parû- 
tes Tyriis  et  Hyacinthipis,  et  i 1 1 î/s  regii9  velis,  quæ  vos  operose 
resoluta  transfigurais,  pro  pictprg  abqtnntgr.  » ( Tertull.,  De 
cuit,  femjn,  içap,  Ytti.) 

(a)  Ou  trouve  les  tapis  en  usage  (japs  tout  l’Oriçpt  dès  les 
siècles  les  plus  reculés;  Homère  en  mentionne  fort  souvent.  Pour 
ne  lui  emprunter  qu’un  exemple,  op  lit  dilPS  l’Odj(sSéa  ? 

EvSout’,  sv  ts  T«7r»«rt  xei  tv  rparstf  Âtyyurm'». 

( Oilyss.,  lib.  X,  v.  12.  ) 

Ces  tapis  étaient  de  haute  laine,  ainsi  que  te  prouve  ce  passage 
de  Pline:  « Est  et  hirtae  flaira  ) pile  crasso  in  tapetis  antiquissima 
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tisanes , il  serait  fort  difficile  à rétablir  avec  quel* 
que  précision,  parce  que  la  mode  l’ayant  fait  varier, 
soit  en  Italie,  soit  en  Grèce,  on  serait  exposé  par 
l’insuffisance  des  documents  à assortir  entre  elles 
des  pièces  d’ajustement  de  diverses  époques.  On 
n’en  peut  donc  indiquer  que  les  traits  généraux. 

D'abord  il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre 
pour  le  costume  des  femmes  grecques  ou  romaines 
le  ridicule  accoutrement  qu’on  a mis  en  France 
sur  les  théâtres  depuis  cinquante  ans.  Ce  vêtement, 

gratis  : jam  certè  priscos  iis  usos,  Homerus  auctor  est  (Plia., 
Hist.  natur.,  lib.  VIII,  cap.  lxxiii.) 

Plaute  cite,  dans  sa  comédie  intitulée  Pseudolus , des  tapis 
d'Alexandrie  sur  lesquels  il  y avait  des  animaux  destinés: 
Neque  Alexandrina  belluata  conchyliata  tapetia. 
(Plant.,  Pseud.,  act.  I,  scen.  11,  v.  14.) 

Et  dans  sa  comédie  intitulée  Stychus,  des  tapis  de  Babylone:' 
Tum  Babylonica  peristromata , consutaqne  tapetia. 
(Plaut.,  Stych.,  act.  II,  scen.  ni,  v.  53.  ) 

Le  comble  de  la  magnificence,  c’étaient  les  tapis  de  pourpre; 
Martial  en  mentionne  en  ces  termes  : 

Stragula  purpureis  lucent  villosa  tapetis  ; 

Quid  prodest,  si  te  congelât  uxor  anus  ? 

(Mart.,  lib.  XIV,  epigr.  cxlvii.  ) 
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dessiné  d’après  des  statues  antiques  et  des  camées, 
est  tout-à-fait  imaginaire  et  a été  inventé  par  les 
artistes.  Jamais  la  femme  la  plus  éhontée  n’aurait 
eu  l’impudeur  de  se  produire  en  public,  soit  à Athè- 
nes, soit  à Rome,  dans  cet  état  de  nudité  qui 
va  bien  à des  statues,  mais  dont  aurait  rougi 
une  fille  de  Lupanar.  Nous  le  répétons,  le  cos- 
tume des  statues  antiques  est  de  convention  *,  et 
les  modernes  ont  eu  le  tort  de  prendre  les  règles 
de  l’architecture  et  de  la  sculpture  pour  les  règles 

( 1)  Une  réflexion  bien  simple  suffit  pour  faire  reconnaître  que 
le*  costumes  antiques  conservés  par  les  médailles,  par  les  camées 
ou  par  les  statues  sont  de  fantaisie,  et  n’ont  jamais  eu  aucune  réa- 
lité, c’est  que,  par  exemple,  il  n’y  a presque  pas  de  camée  qui  repro- 
duise un  Grec  ou  un  Romain  avec  son  chapeau,  une  Grecque  ou 
une  Romaine  avec  sa  coiffe,  et  que  d’ailleurs  il  est  non-seulement 
logique  de  penser  que  les  anciens  n’allaient  pas  à la  pluie  nu- 
téte,  mais  encore  positivement  établi  par  des  textes  innombrables 
que  les  femmes  avaient  des  coiffes  et  les  hommes  des  chapeaux. 
Du  reste,  pourquoi  les  sculpteurs  anciens  auraient- ils  reproduit 
leurs  modèles  dans  leur  costume  réel,  lorsque  les  sculpteurs  ac- 
tuels ont  toujours  grand  soin  d’ôter  la  cravate  et  souvent  la  che- 
mise à ceux  qu’ils  reproduisent?  Il  n’y  a presque  pas  de  peintre 
qui  mette  un  chapeau  à ses  portraits  ; faudrait-il  en  conclure,  dans 
mille  ans  d'ici,  que  nous  n'en  portions  pas? 
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de  la  vie  domestique.  Le»  statues  des  diéux  païens 
n’étaient  pas  non  plus  exposées:  nues  dans  les 
temples  pelles  étaienttoujours  vêtues  d’habits  plus 
ou  moins  magnifiques1,  et  elles  avaient  les  mains 

* S A 

et  le  visage  peints  couleur  de  chai?*  A Rome,  le 
jour  même  où  les  censeurs  entraient  en  charge, 
c’était  un  usage  de  faire  repeindre  à neuf  lotîtes  les 
statues  de  la  ville2.  H 

Les  femmes  anciennes,  soit  grecques,  soit 
4 ^ • • 4 * . * 

romaines,  aimaient  beaucoup  les  couleurs  écla- 
tantes, les  perles,  les  pierreries  et  le  clinquant. 
Elles  se  teignaient  les  cheveux  en  une  couleur  d’un 
blond  rutilant,  qui  leur  donnait  le  reflet  de  l’or3. 
Elles  mettaient  presque  toutes  d»  fard  sur  leur 
visage4, et  elles  peignaient  leurs  sourcils  en  rouge, 

(1)  On  sait  le  mol  du  soldat  qui  enleva  le  manteau,  de  drap 
d’or  de  Jupiter  au  temple  d’Ephèse,  en  disait  qu*il  était  trop 
chaud  pour  l’été  et  trop  froid  pour  l'hiver. 

(2)  Bitumine  anliqui  tingebant  eas  (statuas).  ( Plifi.,  Histor. 
natur.,  lib.  XXXIV,  cap.  ix.) 

(3)  Audaei  conatu  et  saerilego  contemtu  crînes  tuos  inficis, 
malo  præsagio  fulurorom  capillos  jam  tibi  flammeos  auspicaris. 
(D.  Cyprian.,  De  habit,  virgin.,  p.  179.) 

(4)  Jam  et  conciliutn  formæ  à speculo  petunt  (mulieres),  et 


Digitized  by  Google 


LES  COURTISANES. 


463 

en  prolongeant  leurs  extrémités  jusque  sur  les 
joues,  c’est-à-dire  en  enfermant  leurs  yeux  dans 
deux  cercles  de  pourpre1.  Saint  Cyprien  leur  re- 
prochait de  se  faire  ainsi  des  yeux  de  serpent2. 
Leur  coiffure  différait  selon  qu’elles  étaient  filles 
ou  femmes;  les  filles  restaient  tête  nue,  les  femmes 
étaient  toujours  voilées3.  Les  courtisanes  restant 


faclem  tnorosiorem  lavacro  macérant,  forsitan  et  aliqud  eamme- 
dicamine  interpolant. . . (Tertuil.,  De  Virgin,  vcland.,  cap.  six.) 

(i)  Illi  ( apostatæ)  et  oculos  circuindato  nigrore  fucare,  et 
gênas  mendacio  ruboris  inficere  et  mutare  adullerinis  colorihus 
crinera,  et  expugnare  omnem  oris  et  capitis  veritatcm  corruptelæ 
suœ  iropugnatione  docuerunt.  (D.  Cyprian.,  De  habit,  virgin., 

P.  w.) 

Un  autre  passage  de  saint  Cyprien  entre  encore  plus  avant 
dans  le  détail  relatif  aux  sourcils,  en  faisant  connaître  que  le* 
femmes  les  teignaient  quelquefois  avec  une  poudre  noire:  «Et  quæ 
nigri  pulveris  ductu  oculorum  lineamenta  depiogis,  vel  nunc  in 
lacrymis  oculos  tuos  ablue.  » (D.  Cyprian.,  De  lapsis,  p.  191.) 

(s)  Deum  videre  non  poteris,  quando  oculi  lui  non  sunt  quos 
Deus  fecit,sed  quosdiabolus  infecit.  Ilium  tu  sectata  es;  rutilos 
atque  depictos  oculos serpcntis  imitata  es;  de  inimico  tuo  compta, 
cum  illo  pariter  et  arsura.  (De  Cyprian.,  De  habit,  virgin., 
p.  178.) 

(3)  Ceci  résulte  très  clairement  de  plusieurs  passages  de  Ter- 
tullien,  notamment  de  celui-ci,  où  il  dit  que  les  païens  avaient 
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filles,  ejles  rie  portaient  ni  coiffe,  ni  voile.  En  ou- 
tre, les  courtisanes  étaient  presque  toutes  Grecques 
et  conservaient  un  peu  partout  la  mode  de  leur 
pays.  Elles  avaient  donc  les  cheveux  frisés,  crêpés, 
dressés  sur  leur  tète  en  pyramide  à plusieurs  éta- 
ges1, de  manière  à représenter  pour  nous  à peu 
près  la  coiffure  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
moins  la  poudre.  Il  est  probable  d’ailleurs  quelles 
portaient  perruque.  Le  cou  des  femmes  élégantes 
était  couvert  de  perles  ou  de  diamants,  selon  leur 
fortune2. 


même  l’habitude  de  voiler  les  filles  dès  le  jour  du  mariage,  et  en 
les  conduisaut  à leur  époux.  Tertullien  les  approuve  eu  disant 
que  la  fille  est  déjà  femme  par  l'esprit  avant  de  l’étre  par  le 
corps:  «Si  congressio  viri  mulierem  facit,  non  teganlur  nisi  posl 
ipsain  nuptiarum  passionem.  Al  qui  etiain  apud  Ethnicos  vêlai* 
ad  virurn  ducuntur.  (Tertull.,  De  virgin.  veland.,  cap.  xi.) 

(l)  Le  fer  avec  lequel  les  courtisanes  faisaient  friser  leurs 
cheveux  s’appelait  calamistrum.  Varron  le  définit  en  ces  termes: 
« Calamistrum,  quod  his  calefactis  in  cinere  capillus  ornatur.a 
L’esclave  qui  se  servait  de  ce  fer  pour  coiffer  sa  maîtresse  s’ap- 
pelait Cincranus,k  cause  de  ta  cendre  où  il  le  faisait  chauffer. 
( Varr.,  De  Ling.  lat.,  lib.  V,  cap.  129.) 

(a)  Auro  et  margaritis  et  monilibus  adornatæ  ornamenta  cor- 
dis  ac  pecloris  perdiderunt.  (D.  Cyprian.,  De  lapsis,  p.  191.) 
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La  robe  exigerait  trop  de  détails , à cause  de  ses 
nombreuses  variations,  pour  que  nous  ne  nous 
bornions  pas  à quelques  indications  générales1. 
Il  n’y  avait  à Rome  que  les  femmes  nobles  qui 
eussent  le  droit  de  porter  la  robe  traînante  et  à 
queue,  qu’on  appelait  étole 2;  celte  robe,  serrée 
à la  ceinture  avec  une  agrafe  d’émeraudes,  était 

(l)  Nous  allons  emprunter,  ou  plutôt  continuer  d’emprunter 
aux  Pères  latins  du  deuxième  et  du  troisième  siècle,  et  principa- 
lement à saint  Cyprien  et  à Terlullien,  les  détails  relatifs  à la  vie 
intérieure  des  affranchies.  Nous  avons  besoin  de  faire  remarquer 
que  les  passages  de  leurs  livres  que  nous  citons  sont  de  la  plus 
grande  rigueur  d’application  dans  notre  sujet,  parce  qu’en  nom- 
mant et  en  blâmant  les  divers  détails  de  toilette  recherchée  qui 
se  trouvent  dans  leurs  ouvrages,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  en 
détourner  les  femmes  chrétiennes,  comme  de  soins  excessifs  à l’u- 
sage exclusif  des  courtisanes.  C’est  ce  que  les  Pères  disent  eux- 
mêmes  à chaque  instant  ; nous  nous  bornerons  à transcrire  ces 
mots  de  saint  Cypricn  : 

Fugiant  castæ  virgines  et  pudicæ  incertarum  cultus,  habitus 
impndicarum,  lupanarium  insignia,  ornamenta  merelricum.  (D. 
Cyprian.,  De  habit,  virgin.,  p.  177.) 

(a)  Converte  ad  feminas,  habes  spectare  quod  Ceecina  severus 
graviter  senatui  impressit,  matronas  sine  stola  in  publico... 
quoniam  indices  cuslodesquedignitatis  habitus,  et  lenocinii  facti- 
tandi  impedimenta,  sedulo  qutedam  desuefecerant.  (Tertull.,  De 
pail.,  cap.  iv.  ) 
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ouverte  par-devant  et  laissait  voir  une  cotte  de 
couleur  différente.  Les  courtisanes  n’avaient  donc 
pas  l’étole  ; elles  portaient  des  robes  courtes,  c’est- 
à - dire  descendant  seulement  jusqu’aux  pieds. 
Quand  elles  étaient  riches,  cette  robe  était  de  soie 
ou  de  laine  teinte  en  pourpre,  avec  des  dessins 
d’or 1 ; quand  elles  étaient  de  fortune  médiocre,  la 
robe  était  en  étoffe  de  coton2.  Les  laines  les  plus 
renommées  étaient  celles  de  Milet  et  de*Selge, 
dans  l’Asie-Mineure  ; celles  d’Altino  et  de  Tarenle, 
en  Italie,  et  celles  de  Grenade  en  Espagne3.  Les 
laines  noires  deGrenade  s’employaient  sans  tein- 
ture,  et  l’écarlate  que  prenaient  les  laines  de  Gre- 
nade ne  déteignait  jamais. 

(l)  Sericura  et  purpuram  iodutæ  Christum  indacere  non  pos- 
sunt.  (D.  Cyprian.,  De  habit,  virg.,  p.  177.) 

Tu,  licet  indu  mérita  peregrina  et  vestes  sericas  induas,  coda 
es.  (D.  Cyprian.,  De  lapsis,  p.  191.) 

(a)  Tertullien  parle  des  arbres  que  les  Indiens  filaient , ce  qui 
désigne  clairement  le  coton  ; . . . «Si  ab  initio  rerum  et  Milesii 
oves  tonderent,Seres  arbores  nerent. . . «(Tertull.,  De  cuit,  femi- 
nar.,  lib.  I,  cap.  i.) 

(3)  . . . Ncc  de  ovibus  dico  Milesiis  , et  Selgicis,  et  Altinis, 
aut  quas  Tarentuiu  vel  Bætica  cluit...  (Tertull.  , De  pal!., 
cap.  ni.  ) 
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Toutes  'les  femmes  élégantes  de  l’antiquité 
portaient  des  bas,  ou  plutôt  des  caleçons  très 
serrés  avec  des  pieds.  Dans  l’intérieur , elles 
avaient  pour  chaussure  des  escarpins  en  satin 
blanc1,  avec  des  perles  en  broderie2,  ou  bien 
des  mules3;  au  dehors,  elles  avaient  des  galoches 
ou  des  patins  à semelles  de  bois,  avec  le  dessus 
en  drap  teint  en  pourpre,  chargé  de  passequilles 
ou  de  broderies  d’or4;  c’était  du  reste  un  axiome, 
en  fait  de  toilette  grecque,  de  ne  jamais  employer 
la  couleur  pourpre  sans  être  rehaussée  par  la  do- 


(i)  Pc  s malus  lu  uivea  se  ni  per  colelur  alula. 

( Ovid.,  De  art.  amand.,  lib-  III.) 

...  Aut  mulleotum  inducit  calceum.  (Tertull.,  De  pall., 
cap.  IV.) 

(al  L’usage  dea  perles  appliquées  eu  broderie  à la  chaussure 
vient  des  Orientaux.  Les  dames  romaines  qui  en  virent  pour  la 
première  fois  à des  Parthes  restèrent  stupéfaites  do  tant  de  ma- 
gnificence, dit  Tertullien.  (De  cuit,  feminar.,  lib.  I,  cap.  vu.) 

(S)  Tertullien  dit  que  les  dames  nobles,  pour  être  plus  libres, 
avaient  rejeté  les  patins :«  Crepidulam  ejeravere.  » (Tertull.,  De 
patl.ÿ  cap.  iv.  ) 

(4)  Saccus  et  baxa  quolidiè  deaurantur. . . (Tertull.,  De 
idolatr.,  cap.  vui.  ) 
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rure1.  Il  y avait  encore  une  chaussure  pour  le 
dehors  qui  était  fort  élégante;  c’étaient  des  bottines 
en  cuir  de  Venise2,  qui  montaient  si  haut  vers  le 
genou  qu’elles  dispensaient  de  bas. 

Voilà  à peu  près  et  en  général , avec  des  boucles 
d’oreilles  en  pierreries  3,  avec  force  chaînes  au  cou, 
force  bagues  aux  doigts,  de  quoi  se  composait  la 
toilette  d’une  courtisane  élégante  de  Rome  ou 
d’Athènes.  Nous  avons  déjà  vu  qu’elles  sortaient 
en  chaise  le  plus  qu’elles  pouvaient , ce  qui  les 
rapprochait  des  femmes  nobles4. 


(1)  Tyrium  calciari  nisi  auro,  minime  græcatur.  (Tertulî.,  De 
pall.,  cap.  iv.  ) 

(2)  Magnum  incesstii  munimentum  sutrinæ  Venetiæprospexere 
péronés  effeminatos.  (Tertull.,  De  pall.,  v.  ) 

(3)  Tertullien  reproche  à Alexandre  de  s'être  fait  percer  les 
oreilles  comme  une  femme  :«  aurem  quoque  foralu  effeminatus, 
quodilli  apud  Sigæum  Strongvla  servat.  » (De  pall.,  cap,  iv. ) 

Pour  ce  qui  est  des  colliers  et  des  autres  bijoux,  les  témoigna- 
ges abondent;  nous  avons  déjà  cité  ce  passage  de  saint  Cy- 
prien  :«  Auro  et  margaritiset  monilibus  adornatæ  ornamenta  cor- 
dis  et  pectoris  perdiderunt.  » (D.  Cyprian.,  De  lapsis,  p.  177.) 

(/1)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Catulle  avait  été  obligé  de 
prêter  sa  chaise  à la  maîtresse  de  Varus.  Tortullien  fait  un  grave 
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Quant  à ce  qui  touche  le  soin  de  leur  corps , il 
était  extrême;  d’abord  le  bain  était  pour  tout  le 
monde,  hommes  et  femmes,  une  affaire  de  charpie 
jour.  Chose  qui  ne  va  guère  à nos  idées,  non-seu- 
lement les  courtisanes,  mais  encore  les  femmes  du 
monde  et  les  jeunes  filles  allaient  aux  bains  publics 
et  se  mettaient  dans  l’eau  devant  tout  le  monde; 
ce  serait  à ne  pas  le  croire,  si  on  ne  le  lisait  pas 
dans  saint  Cyprien1.  Il  est  vrai  que  le  bain  était 
pour  les  anciens  une  partie  de  leur  régime  liygié- 


reproche  aux  dames  nobles  de  son  temps  de  renoncer  aux  leurs, 
pour  sortir  à pied  dans  les  rues  : s Ipsas  quoque  jam  lecticas  cl 
sellas,  quels  in  publico  quoque  domesticæac  sécréta;  habebantur, 
ejeravere.  » (De  paît.,  cap.  iv.) 

(i)  Spectaculum  de  lavacro  facis,  Thealro  sunt  fœdiora  quô 
covenis.  Verecundia  illic  exuitur,  simulcum  amictu  vestis  honos 
corporis  ac  pudor  ponitur. . . Jam  nunc  considéra  an  cuin  ves- 
tila  es,  verccunda  sis  iDter  vivos  talis  cui  ad  inverecundiam  pro- 
ficit  audacia  nuditatis.  ( D.  Cyprian.,  De  habit,  virgin.,  p.  179.) 

Spartien  dit,  dans  la  vie  d’Adrien,  que  cet  empereur  ordonna 
de  séparer  les  bains  des  deux  sexes.  Jule3  Capitolin  rapporte  que 
M.  Autonin  prit  une  semblable  mesure.  Ovide  avait  signalé  l’in- 
convénient des  bains  mêlés  dans  ce  vers  : 

Celant  furtivos  balnea  inixta  jocos. 

(Ovid.,  De  art.  arpaud.,  lib.  III.) 
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nique;  on  se  baignait  comme  on  mangeait,  et  la 
grande  habitude  en  avait  fait  disparaître  toute  ma- 
lignité. Indépendamment  des  bains  de  la  ville,  il 
y avait  encore  à Rome  les  bains  pris  l’été  dans  le 
Tibre.  Il  paraît  que  les  genscomme  il  faut  en  usaient 
de  préférence.  Un  beau  nageur  était  à Rome  un 
homme  notable  auprès  des  femmes.  Horace  cite  un 
amant  de  Lydie  auquel  sa  passion  faisait  oublier 
les  bains  du  Tibre1,  et  il  conseille  à Astérie  de 
fermer  l’oreille  aux  propos  d’un  jeune  cavalier, 
qui  était  pourtant  le  premier  nageur  de  la  répu- 
blique2. Suétone,  après  avoir  raconté  fort  au  long 
l'adresse  de  Caligula  à une  foule  d’exercices,  s’ar- 
rête toutcourtpour  faire  cettesingulière  réflexion  : 
« On  fut  toujours  surpris  de  ce  que  ce  prince  ne 
savait  pas  nager3.  » 

(i)  Curtimet  flavnm  Tiberim  tangere?. . . 

( Horat.,  Carmin.,  lib.  I,  od.  viii,  v.  8.) 

(a)  Nec  quisquain  citusæquc 

Tuaco  denatat  alveo. 

(Horat.,  Carm.,  lib.  III,  od.  vu,  v.  27,  8.) 

(3)  Atque  hic  tam  docilis  ad  caetera,  natare  nesriit.  ( Sud., 
Tranq.  C.  Cara.  Caligul.,  cap.  liv.  ) 
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Pendant  le  bain,  les  femmes  qui  se  piquaient 
d’un  peu  d’élégance  se  faisaient  frotter  avec  du 
savon  parfumé;  il  parait  même  que  la  consomma- 
tion que  certaines  d’entre  elles  en  faisaient  était 
fort  considérable;  car  Démétrius  Poliorcètes, 
après  avoir  gagné  une  bataille  rangée  contre  Mé- 
nélas,  frère  de  Ptolémée,  pendant  les  longues 
guerres  qui  divisèrent  les  successeurs  d’Alexandre, 
imposa  aux  Athéniens,  qui  s’étaient  rendus  à dis- 
crétion , une  amende  de  deux  cent  cinquante  ta-  « 
lents  pour  acheter  du  savon  » à la  belle  Lamia , sa 
maîtresse,  qu’il  avait  trouvée  dans  les  bagages  du 
vaincu.  Après  le  savon  venaient  les  essences  pré- 
cieuses, dont  les  coquettes  se  faisaient  oindre  le 
corps  pour  rendre  la  peau  lisse  et  odorante(l) 2;  et 
elles  avaient  l’habitude,  durant  les  grandes  cha- 
leurs du  jour,  de  se  saupoudrer  le  corps  avec  une 


(l)  ...  iSùv  (è  àrijirirpwç)  nOpoiatiivov  tô  àpyvputv,  txthvire  Aa- 
fiia  x«t  Tatf  ne  pi  avTriv  ê-zaipou;  tic  <Tf triyua  So0>>oct.  (Plutarch., 
Demetr.,  cap.  xxvii.) 

(a)  . . . Faciem  morosiorem  lavacro macérant,  forsitan  et  aliquo 
eam  medicamine  interpolant...  (Tertull.,  De  yirgin.  veland., 
cap.  xti.) 
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poudre  astringente,  qui  possédait  le  double  avan- 
tage de  sécher  la  peau,  et  de  donner  aux  chairs  une 
tension  sans  raideur  et  une  élasticité  sans  mol- 
lesse i. 

On  n’aura  pas  de  peine  à croire  que  la  vie  d’une 
courtisane  grecque  ou  romaine  de  quelque  renom 
devaitcouter  fort  cher;  aussi  étaient-elles  toujours, 
pour  le  principal,  à la  charge  de  quelqu’un.  Selon 
l’expression  de  l’une  d’elles,  cela  s’appelait  avoir 
un  ami  et  en  être  obligée2.  Du  reste,  les  fils  de  fa- 
mille qui  avaienlassez  deliardiessepour  en  appro- 
cher, laissaient  habituellement  entre  leurs  mains 
les  meilleurs  lambeaux  de  leur  fortune3. Catulle  se 

(1)  fouvtrcu  3i  /.ni  Ta  SiccKàafiara  tüv  yuvKtzS»,  olf  àvap- 

7T«Çovo,t  rouf  .iSpûTaff,  viy.pà  tü  tpvasi  xui  tnuxxtvtà  ovtk  oyoSisà- 
tijti  toû  (rrjsysvo’jvTof  m/.pov-  (Plutarch.,Synipos.,  lib.I,  quaesl.vi.) 

(a)  C’esl  ce  que  Théodote  répondit  à Socrate  dans  leur  en- 
trevue. Voir  la  note  1 de  la  page  298. 

(3)  Horace  parle  en  ces  termes  de  l’espèce  de  terreur  qu'inspi- 
rait aux  familles  la  beauté  de  Ba  ri  ne  : 

Te  suis  matres  metuunt  juvencis, 

Te  senes  parci,  misersetpie  nuper 
Virgines  nuplæ,  tua  ne  reiardet 
Aura  maritos. 

( Horal  , Carmin.,  Ii!>.  Il,  nd.  vili,  v.  21,2,  3,4.) 
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sert,  en  pariant  de  Lesbia,  avec  laquelle  il  s’était 
brouillé , d’une  expression  dont  l’énergie  ne  laisse 
place  à aucun  commentaire  ; il  dit  qu’elle  écorçait 
la  magnanime  postérité  de  Rémus*. 

Ceci  nous  mène  à parler  des  vingt-trois  odes, 
adressées  à des  courtisanes,  qui  se  trouvent  dans 
les  œuvres  d’Horace.  Le  poète,  qui  n’était  pas  très 
riche,  se  servait  autant  qu’il  le  pouvait  de  sa  mon- 
naie rhythmique.  Malheureusement,  les  belles  af- 
franchies qu’il  a immortalisées  ressemblaient  un 
peu  à Chrysale,  et  ne  vivaient  pas  de  beau  lan- 
gage, excepté  une  pourtant,  qui  paraît  n’avoir 
jamais  demandé  à Horace  que  des  vers.  Il  faut  voir 
aussi  avec  quelle  reconnaissance  il  parle  d’elle! 
Dans  une  ode  à Lycé,  il  la  maudit  d’avoir  tant 
vieilli,  tandis  que  Cinara  est  morte  à la  fleur  de 
son  âge2.  Dans  une  ode  à Vénus,  il  parle  avec 

• i . • .*  . . . - 

(i)  Nunc  in  quadriviis  et  angiportis 

Glubit  magnanimes  Remi  nepotes. 

(Ca liait.,  Carm.  LVIII.) 

(a)  . . . Cinaræ  brèves 

.Vnnos  fala  dederunt, 
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transport  du  règne  de  la  bonne  Cinara*.  On  est 
presque  attendri  de  tant  d’éloges,  jusqu’à  ce  qu’on 
en  trouve  l’explication  dans  l’épltre  à son  jardinier, 
où  il  lui  rappelle  avec  satisfaction  qu’il  a plu  au- 
trefois gratis  à la  rapace  Cinara2. 

Il  uous  reste  maintenant  à parler  du  rôle  poli- 
tique que  quelques  courtisanes  jouèrent  autrefois 
dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie. 

Il  y a eu  principalement  deux  courtisanes  qui 
jouirent  d’un  immense  pouvoir  politique  à Athè- 
nes et  à Rome  : Aspasie , maîtresse  de  Périclès,  et 
Præcia,  maîtresse  de  Céthégus.  Quelques  autres, 
comme  Thargélie,  Théodote,  Timandra,  Lais  et 
Flora , quoique  d'une  position  moins  élevée , mé- 

Servatura  diù  parera 
Cornicis  vetulæ  temporibus  Lycen. 

( Horat.,  Carra.,  lib.  IV,  od.  xin,  v.  22,  3,  4,  5.) 
( i ) Qualis  eram  bonœ 

Sub  regoo  Cinane . . . 

( Horat.,  Carm.,  lib.  IV,  od.  i,  v.  2,  3.) 

(ï)  Quem  sis  immunem  Cinaræ  placuisse  rapaci. 

(Horat.,  Epist,  lib.  I,  epist.  xiv,  v.  33.) 
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rilent  néanmoins  d’être  mentionnées  par  les  rela- 
tions qu’elles  eurent  avec  les  hommes  les  plus 
éminents  de  leur  siècle. 

Thargélie  était  une  Ionienne,  maîtresse  du  roi 
Xerxès,  qui  lui  gagna  beaucoup  de  partisans  parmi 
les  villes  de  la  Grèce*.  Théodote  était  une  belle 
femme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  Socrate 
alla  voir  sur  sa  réputation , et  à qui  elle  rendit  sa 
visite1 2.  L’histoire  de  Timandra  se  lie  à l’exil  et  à la 
fin  tragique  d’Alcibiade.  Lorsqu’il  eut  été  banni  la 
dernière  fois  par  les  Athéniens,  il  se  retira  dans 
l’un  des  châteaux  de  plaisance  qu’il  avait  en  Phry- 
gie.  Timandra  l’y  suivit.  C’est  là  que  Lysandre,  qui 
craignait  son  retour  dans  sa  patrie,  le  fit  assassiner. 
Quand  il  fut  mort,  Timandra,  aidée  de  ses  esclaves, 
prillecorps,  lelavadessouilluresqui  lecouvraient, 
l’enveloppa  des  meilleurs  draps  quelle  eût , et 


(1)  Kat  yàp  i)  fjupyvXia,  xi  x tlSoç  linpnrri; y.ai  X«pv» 
è'yovau.  fiixà  Seivotwtoc,  7r).î t’arotc  (ziv  EX)»iv<»v  awi’txriaiv  ùvipùtrt, 
nàxxaç  Si  npoacniir,*’  fîavfi.sï  roùf  ic\ntTiù<Tcnx<x(  «ùrn...  (Plu- 
I a ic ti  , Periet.,  cap.  xxiv  ) 

(2)  Xonoph.,  Mein0rab)l.,  lib.  lit,  cap.  xi. 
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l’ensevelit1.  Lais  la  Corinthienne  était  sa  fille2. 
Flora  était  la  favorite  de  Pompée.  Géminius  , un 
noble  romain , ami  de  Pompée,  l’ayant  longtemps 
poursuivie,  elle  lui  répondit  un  jour,  pour  se  dé- 
barrasser de  lui,  qu’elle  appartenait  à Pompée,  et 
qu’il  lui  fallait  sa  permission  pour  écouter  Gémi- 
nius, pensant  bien  que  Pompée,  qui  l’aimait  et 
qu’elle  aimait,  ne  la  donnerait  jamais.  Pompée, 
sollicité  par  Géminius,  et  comptant  sur  l’amour 
de  Flora,  donna  sa  permission,  dans  la  persuasion 
qu’elle  serait  vaine.  Soit  légèreté,  soit  dépit,  Flora 
écouta  Géminius.  Pompée,  outré,  ne  la  vit  et  ne  lui 
parla  jamais,  et  Flora,  saisie  de  regret  et  de  déses- 
poir, en  fit  une  maladie  dont  elle  pensa  mourir3. 
Flora  était  d’une  beauté  si  majestueuse,  que  Céci- 

(l)Oûr<ü  S’aOroü  ( ÀV/eSiàSou)  7ri<rovTo»,  xc ti  twv  ftupBàpoiv 
àrrîÀOovTwv,  15  TtftavSfa  rov  vs xpiv  àvsihro,  xai  toi;  a.'jtîiç  itspt- 
(3a).oüo,a  xa!  izspiY.oi'kv'Spoitiv.  %tTtovi<rxitç...  (Plutarch.,  Alcibiad., 
cap.  xxxix.  ) 

(a)  T«ùr))f(TtftàvSj»af ) Wyouffi  Ou yotxèpa  ysvitrOat  A«/Sa,  t r,t 
KooixÜtav...  (Plutarch.,  Ibid.) 

(3)  <|>W)pav  Si,  T>iv  ixuipotv,  ttpacuv  iSij  irpsa  [ivre  pat  q-jguv 
£7rtstxwf  «Et  fivnftovEÛsiv  râr  ysvoptèvriç  aÙTri  itpiiÇ  tôv  Ilofcînjïoï 
ofct).i«f...  x.  t.  À.  ( Plutarch.,  Pomp.,  cap.  11.  ) 
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i i us  Mélellus , qui  ornait  de  peintures  le  temple 
de  Castor  et  de  Pollux,  y fit  mettre  son  portrait1. 

Aspasie  fut  sans  contredit  la  courtisane  la  plus 
célèbre  de  l’antiquité.  Elle  était  de  Milet2.  Son  es- 
prit et  sa  beauté  lui  firent  à Athènes  une  si  grande 
position,  qu’elle  menait  toutes  les  affaires  de  la 
Grèce.  Elle  recevait  chez  elle  tous  les  philosophes 
et  tous  les  poètes  de  son  temps,  et  ses  visiteurs  lui 
conduisaient  même  leurs  femmes,  chose  étrange 
à penser,  quand  on  sait  d’ailleurs  qu’elle  tenait 
une  maison  de  débauche3.  Socrate  l’allait  voir  sou- 
vent, et  Platon  écrit,  dans  son  dialogue  intitulé 
Menexène , qu’un  grand  nombre  d’Athéniens  de 
distinction  allaient  apprendre  d’elle  le  beau  lan- 
gage4. Périclès  s’excusait  de  la  voir  tous  les  jours, 

(l)  Kki'toi  triv  <t>X*>pa»  oûtw  Xtyowtv  «ïOnuat  xai  yntrOat 
mpiSioTOv,  w<tte  KatxiXtov  MttiXXov...  x.  t.  X.  (Plutarch.,  Pomp., 
cap.  il.) 

(a)  Plutarch.,  Pericl.,  cap.  xxtv. 

(3)  ...  Kuiràç  yvxacxaç  àxpoaaopcsvai  oc  ovwnQiiÇïiyav  ùç  ooiriiv, 
xa'nczp  où  r.oop.coo'KpoîOXûoav  ipyocd tac,  oùSi  irspvjjr,  àXXà’raS&r- 
xat  éracpoiioa;  rpéyooaav.  ( Plutarch.,  Pericl.,  cap.  xxiv.) 

(/,)  Menexen.  : TtV  «irn  ; i SuXovort  ' &.<ritaaia.v  Xiystf,  Socrat.  : 
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comme  il  faisait,  sur  ce  qu’elle  le  guidait  dans  la 
conduite  des  affaires  de  la  Grèce.  L’opinion  com- 
mune était  qu’il  l’aimait  passionnément1.  Les  co- 
médies du  temps  l’appelaient  la  nouvelle  Ompbale 
et  la  nouvelle  Déjanire2,  et  tout  le  monde  était 
persuadé  que  c’était  Aspasie  qui  avait  engagé  Pé- 
riclès  à faire  la  guerre  aux  Samiens,  en  faveur  des 
habitants  de  Milet. 

Præcia  était  à Rome,  du  temps  de  Pompée , de 
Lucullus  et  de  Céthégus,  ce  qu’ Aspasie  avait  été  à 
Athènes  du  temps  de  Périclès.  Elle  avait  eu  soin 
de  ne  se  créer  de  relations  qu’avec  les  hommes 
éminents, etde  faire  tourner  son  créditau  profit  de 
ceux  qu’elle  distinguait*.  Elle  était  ouvertement 
la  maîtresse  de  Céthégus,  qui  menait  alors  princi- 


>iyoi  yàp'  xai  Kivvov  yi  tov  MiîTfo(3tov.  Outoi  yàp  pot.  50«  Jtcri  Si- 
3«otc«XoC  o f tiv,  pou otxÿç-  mi,  pyxopixÿç.  (Platon.,  Menexeo.  ) 

(1)  4*aiv!T ai  pévxoi  pâX).ov  èpuxixn  xiç  n roû  II epixléo'jç  àyà- 
itnoit  ytvopévri  jr po;  Ao-jraoiav.  (Plutarch.,  Pericl.,  cap.  xxiv.) 

(2)  Ev  oà  xaïc  xtaptaSùuç  OpfÙAn  xi  via  xai  Ar,ïa veipa  npo- 

oayopevixat-  (Plutarch.,  Pcricl., cap.  xxiv.) 

(3)  Il paixia  Ttf  J»  ôvopa...  tpù.ixa.ipo!  xtf  eïvat  xai  Spatrxypio;, 
îV^uat  piyioxov.,  (Plutarch.,  Lucull.,  cap.  vi.) 
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paiement  les  affaires  de  la  république,  et  tous  les 
jeunes  gentilshommes  de  quelque  ambition  et  de 
quelque  avenir  lui  faisaient  assidûment  la  cour, 
comme  à celle  qui  pouvait  les  élever  ou  les  abaisser. 
Lucullus,  qui  voulait  avoir  le  gouvernement  de  la 
Cilicie  et  le  commandementde  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  parvint  à la  gagner  par  son  esprit,  et  sur- 
tout par  la  munificence  de  ses  présents  K Aussitôt 
Præcia  se  mit  à le  vanter  à Céthégus;  Céthégus  le 
vanta  à toute  la  ville,  et  Lucullus  eut  le  gouverne- 
ment qu’il  désirait. 

(i)  TaÜTiQV  ouv  Ù7re^0tôv  $<w poiç  6 Aovxo vXXoç  xai  xoluy.etouç 

(Plutarcb.,  Lucull. , cap,  îv.  ) 
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LES  BANDITS. 

Les  pirates  et  les  bandits  de  l’antiquité  étaient 
des  esclaves  évadés,  en  lui  te  ou  verte  avec  leurs  maî- 
tres. 11  convient,  avant  d’esquisser  leur  histoire, 
d’aller  au-devant  de  quelques  idées  fausses  que 
nos  habitudes  morales  pourraient  suggérer  sur  les 
causes  de  ces  évasions. . 

On  serait  dans  une  grave  erreur  si  l’on  croyait 
que  les  anciens  avaient  la  notion  de  l’égalité  des 
hommes,  et  que  cette  notion  devait  incessamment 
pousser  les  esclaves  vers  la  liberté.  A l’exception 
des  Esséniens,  qui  formaient  une  secte  en  état  de 
scliismeavec  les  institutions  juives,  et  qui  avaient 
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pour  base  d’association  le  dogme  de  l’égalité,  l’an- 
tiquité tout  entière  resta  complètement  étrangère 
jusqu’à  la  venue  du  christianisme  à la  notion  de 
l égalité  humaine,  et  quand  Jésus-Christ  l’annonça 
comme  faisant  partie  de  sa  doctrine,  il  émit  pour 
son  siècle  une  maxime  téméraire  et  factieuse,  en 
opposition  avec  toutes  les  croyances  morales 
adoptées,  qui  dut  révolter  et  qui  révolta  en  effet 
les  païens. 

Les  deux  philosophes  et  le  poète  qui  ont  le  plus 
puissammen  t agisur  le  monde  ancien , Homère,  Pla- 
ton et  Aristote,  furent  unanimes  pour  considérer 
les  hommes  comme  naturellement  divisés  en  deux 
classes  : ceux  qui  étaient  faits  pour  commander,  et 
ceux  qui  étaient  faits  pour  obéir,  les  maîtres  et  les 
esclaves. 

Homère  dit  formellement  que  Dieu  n’avait 
donné  aux  esclaves  que  la  moitié  de  l’âme 1;  dans 
son  Traité  des  lois,  Platon  cite  le  témoignage 


(1)  Voir  la  note  1 de  la  page  116. 
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d’Homère  et  s’en  autorise  ; dans  le  dialogue  inti- 
tulé Alcibiade , il  fait  faire  cette  question  par  So- 
crate : a Est-ce  dans  la  race  noble,  ou  dans  la  race 
roturière  que  se  trouve  la  meilleure  nature?»  A 
quoi  il  fait  répondre  par  Alcibiade  : « Il  n’est  pas 
douteux  que  ce  soit  dans  la  race  noble1.  » Aris- 
tote, de  son  côté,  fait  la  théorie  de  l’inégalité  des 
races  avec  une  netteté  et  une  candeur  remarqua- 
bles : «Parmi  tous  les  êtres  créés,  dit-il  dans  son 
Traité  sur  la  politique,  les  uns  sont  nés  pour  obéir, 
les  autres  pour  commander  2.  » Un  peu  plus  loin 
il  dit:  « La  nature  elle-même  a marqué  d’un  ca- 
ractère différent  le  corps  des  gentilshommes  et  le 
corps  des  esclaves3.  » 


(i)  Socrat.  : nôTtpov  tlxi;  iptiv ouf  '/iyveuSat  fnirtts  e’v  y«v- 
vatoif  yêvitrtv,  n pi  ; Alcibiad.  : SjjXovôtt  Iv  rot;  yevvaéotr . Socrat.  : 
oùxoûv  rouf  eu  yùvraf,  iiv  r.ai  eu  rpa.yûxTtv,  ovru  reXeouf  yiyvia^ott 
npo;  ip itijv;  Alcibiad.  : iviyy.n-  ( Plat.  Alcibiad.,  I.) 

(a)  Kai  eùOùî  ex  yevîTÜf  evta  Stivrnxs,  ri  pèv  int  rà  ipytaVou, 
ri  S’«7rl  tô  ipxtii)...  ( Aristot.,  Poliliç.,  lib.  I,  cap.  n,  §8.) 

(3)  ...  r.ai  ri  trùpotra  Siaftpovrtx  rroteï  ri  rûv  èXeu Ocptuv 
xai  rüv  SoùXwv,  ri  ph  irjyopi  irpiç  rriv  ivayxaiav  %pwtvt  ri 
3 ’ôpfià  xai  âypnrra.  izpb;  ri;  rotavraç  ipyotat a;,  àXXà  ypnoipa. 
npà;  rroXmxôv  |3tov.  ( Aristot.,  Politic.,  lib.  I,  cap.  n,  § 14.) 
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L’antiquité  païenne  n’eut  jamais  d’autres  idées 
sur  ces  matières.  Caton  l’Ancien , qui  fut  toujours 
vante  comme  un  maître  bon  pour  ses  serviteurs, 
les  vendait  quand  ils  étaient  vieux  et  cassés,  ce 
qui  faisait  dire  à Plutarque  que,  pour  lui,  il  ne 
porterait  jamais  la  dureté  jusqu’à  abandonner  le 
bœuf  ou  l’esclave  qui  avaient  labouré  et  travaillé 
pour  lui  jusqu’à  la  fin  de  leurs  jours1.  Il  faut  bien 
noter  que  Plutarque  exagérait  la  bienfaisance  et 
se  courrouçait,  quand  il  disait  cela. 

De  leur  côté,  les  esclaves  de  l’antiquité  ne  son- 
gèrent jamais,  dans  leurs  révoltes,  à invoquer  au- 
cune idée  d’égalité  humaine.  Us  trouvaient  l’es- 
clavage fort  juste  et  fort  raisonnable  en  lui-même  ; 
seulement,  iis  essayèrent  quelquefois  s’ils  ne  pour- 
raient pas  l’imposer  au  lieu  de  le  subir.  Les  faits  qui 
viendront  tout  à rheurejustifierontcomplétement 
ceci  ; nous  n’en  citerons  qu’un  sur-le-champ,  mais 
il  suffira  pour  préparer  à l’intelligence  des  autres. 

(i)  Eyw  jxe'j  ouv  oùSi  |3oüv  ôtv  ipyùxnv  âtà  yr,pu;  àiroSoiptiv,  (ir, 
ti  yz  npstrSùrspov  âvOpa srov,  èx  %i>put  umvx poyoM  xai  Siainjf  o\ivrt- 
(lovc,  ûjirijj  h.  TrtxTpiiïof...  (Plutarch.,  Cal.  Maj. , cap.  v.) 
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Douze  cents  citoyens  romains,  c’est-à-dire  douze 
cents  hommes  plus  ou  moins  riches  et  instruits, 
ayant  tous  un  patrimoine  et  une  famille,  furent 
faits  prisonniers  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, transportés  en  Grèce pardes  marchands,  ven- 
dus comme  esclaves  dans  le  Péloponèse,  et  appli- 
qués par  leurs  maîtres  aux  travaux  des  champs.  Si 
jamais  esclaves  durent  avoir  le  sentiment  de  l’é- 
galité humaine,  c’étaient  assurément  ceux-là,  qui 
n’étaient  pas  nés  dans  l’esclavage,  et  qui,  en  re- 
prenant la  liberté,  n’auraient  fait  que  reprendre 
ce  qu’on  leur  avait  violemment  enlevé.  Voici  pour- 
tant ce  qu’ils  firent. 

Ils  étaient  esclaves  depuis  longtemps,  lorsque 
la  ligue  des  villes  achéennes  demanda  un  se- 
cours aux  Romains  contre  les  usurpations  de 
Philippe , roi  de  Macédoine.  Ce  fut  T.  Quinlius 
Flaminiusqui  leur  conduisit  quelques  légions.  Ar- 
rivé en  Grèce,  il  vainquit  les  Macédoniens.  Il  était 
maître  du  pays,  lorsque  ses  troupes  rencontrèrent 
un  jour  les  douze  cents  citoyens  romains  qui  bê- 
chaient la  terre.  Les  soldats  et  les  esclaves  se  je- 
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tèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  comme  des 
compatriotes,  des  voisins,  des  amis,  des  parents, 
des  frères.  Cependant  l’idée  ne  vint  à personne, 
ni  aux  soldats,  ni  aux  esclaves,  que  la  servitude 
de  douze  cents  citoyens  romains  fût  une  chose 
monstrueuse.  Quand  ils  se  furent  bien  em- 
brassés et  bien  caressés,  ils  se  quittèrent,  les 
soldats  reprenant  leur  pique  et  les  esclaves  leur 
hoyau;  et  comme  cette  rencontre  avait  lait  grand 
bruit  dans  la  Grèce,  les  villes  achéennes  recon- 
naissantes réunirent  une  somme  commune,  ra- 
chetèrent ces  douze  cents  esclaves,  et  en  firent  un 
présent  au  général  de  l’armée  romaine.  Celui-ci, 
à qui  ils  appartenaient  dès  ce  moment,  et  qui  au- 
rait pu  les  employer  sur  ses  domaines,  voulut  bien 
à son  retour  les  émanciper,  ce  qui  ne  les  réintégra 
point  dans  leur  état  primitif  de  citoyens  romains, 
maisce  qui  les  rangea  dans  la  classe  des  affranchis, 
et  ce  qui  leur  imposa  les  devoirs  des  palronés  *. 

(1)  Oi  yip  écvSptj  ovtoc,  xaQàntp  sSoc  iort  roï(,  otxiratf,  axa» 
i*ev0jfM6£j<ri»,  ^jpiaOai  xs  xàç  xtyoù.àç,  xai  ixù,l&  foptîv,  Taira 
Spùvuvxte  aùroi  BpiapStùovxt  xû  T irw  naptlitovxo.  (Plutarcb., 
Flamin.,  cap.  nu.) 
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Ainsi,  comme  nous  le  (lisions,  jamais  dans  l’an- 
tiquité païenne  nos  idées  modernes  sur  l’égalité  et 
sur  les  droits  de  l’homme  ne  germèrent  ni  dans 
l’esprit  des  maîtres,  ni  dans  l’esprit  des  esclaves;  les 
trois  hommes  les  plus  éminents  parmi  les  poètes 
et  parmi  les  philosophes,  Homère,  Platon  et  Aris- 
tote, crurent  profondément,  naïvement,  à la  dua- 
lité de  la  nature  humaine;  personne,  dans  tout 
l’Occident,  pas  même  parmi  les  esclaves,  ne  sou- 
tint, ne  proposa  une  doctrine  contraire;  et  c’est 
sous  l’impression  de  ce  sommeil  général  de  la  di- 
gnité humaine,  réveillée,  créée  même  plus  tard  par 
le  christianisme,  qu’il  faut  étudier  la  révolte  des 
esclaves  parmi  les  anciens,  et  leur  organisation  en 
groupes  de  pirates  et  en  bandes  de  voleurs. 

Si  l’on  se  borne  à l’histoire  romaine,  on  trouve 
dix  révoltes  d’esclaves  plus  ou  moins  graves. Tite- 
Live  en  mentionne  six,  sans  les  raconter  en  dé- 
tail1. La  sixième  est  celle  d’Eunus  le  Syrien,  rap- 

(i)  La  première,  lib.  III,  cap.  xv;  la  deuxième,  lib,  IV, 
cap.  lxv ; la  troisième,  lib.  XXXII,  cap.  xxvi;  la  quatrième 
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portée  fort  au  long  par  Diodore  de  Sicile.  La  sep- 
tième est  celle d’Athénion,  que  Florus  fait  très  bien 
connaître  aussi.  La  huitième,  qui  fut  la  plus  célè- 
breet  la  plus  redoutable,  est  celle  de  Spartacus  ; Plu- 
tarque, Florus  et  Appien  en  ont  exposé  toute  sles 
circonstances.  La  neuvième,  de  peu  d’importance, 
éclata  en  Sicile,  pendant  les  guerres  civiles  de 
Pompée  et  de  César.  Appien,  qui  la  mentionne, 
ajoute  qu’elle  donna  lieu  à la  formation  du  corps 
de  la  gendarmerie  ou  des  cohortes  du  guet,  qui 
servirent  plus  tard  à la  garde  et  à la  sûreté  de 
Rome  L La  dixième,  qui  éclata  en  Italie  sous  Ti- 
bère, est  rapportée  par  Tacite5. 

Il  y avait  principalement  trois  causes  qui  pous- 
saient les  esclaves  à la  révolte:  l’embauchage  des 
esclaves  par  les  chefs  de  partis,  dans  les  guerres 


lib.  XXXIII,  cap.  nu;  la  cinquième,  lib.  XXXIX.  cap.  xxix  ; 
la  sixième,  dans  le  sommaire  du  livre  LVII. 

(1)  ...  K«i  iÇ  sxstvov  faai  irupxptnou  tô  rüf  tTTparÙKÇ  rüv 
sBof  rs  xat  tliïoç.  ( Appian.,  De  bell.  civil.,  lib.  V, 

cap.  cxxxu.) 

(a)  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV.  cap.  xxvxi. 
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civiles,  la  dureté  excessive  des  maîtres,  et  l’inexé- 
cution des  réglements  relatifs  au  travail. 

Dans  ce  gouvernement  turbulent  de  l’ancienne 
Rome,  il  y avait  toujours  quelque  conspiration  qui 
se  tramait  ou  qui  échouait;  et  la  pauvre  patrie  ro- 
maine avait  besoin  de  tenir  en  permanence  l’espion 
et  le  bourreau.  La  première  idée  des  conspirateurs 
était,  on  doit  le  penser,  de  soulever  les  esclaves. 
Les  guerres  continuelles  avaient  fini  par  épuiser 
la  population  de  race  libre,  et  par  donner  à la  po- 
pulation de  race  esclave  une  redoutable  prépondé- 
rance. Sénèque  rapporte  qu’une  discussion  ayant 
eu  lieu  au  sénat  sur  les  lois  somptuaires,  et  quel- 
qu’un ayant  proposé  qu’on  forçât  tous  les  escla- 
ves à porter  un  vêtement  uniforme,  il  fut  répondu 
qu’il  fallait  bien  se  garder  de  donner  aux  esclaves 
un  moyen  de  compter  leurs  maîtres  *.  Pendant  que 
le  questeur  Curtius  Lupus  dispersait  la  dixième 

(i)  In  senalu  dicta  eu  aliquando  sententia,  ut  servos  a liberia 
cultua  distinguerez  Deindè  apparuit  quantum  periculum  imrai- 
neret,  si  servi  nostri  numerare  nos  cœpissent.  (Senec.,  De  clé- 
ment., lib.  I,  cap.  xxiv.) 
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révolle  des  esclaves,  qui  éclata  en  Italie,  l'an  24  de 
l’ère  vulgaire,  Rome  tremblait,  dit  Tacite,  à l’idée 
de  l'effroyable  multitude  d’esclaves  et  du  petit 
nombre  d’hommes  libres  qu’elle  renfermait l. 

Les  chefs  de  parti  essayèrent,  comme  nous  di- 
sions, d’attirer  les  esclaves  dans  leurs  rangs  en  leur 
offrant  la  liberté.  Il  faut  ajouter,  à l’éloge  du  bon 
sens  des  esclaves,  qu’ils  n’écoutèrent  pas  toujours 
de  pareilles  propositions.  Durant  les  guerres  civi- 
les, Marius  ayant  fait  promettre  la  liberté,  à son 
de  trompe,  à tous  les  esclaves  qui  voudraient  s’en- 
rôler sous  ses  drapeaux , il  ne  s’en  présenta  que 
trois2.  Appien  fait  connaître  que  Catilina  s’était 
ménagé  une  révolte  d’esclaves,  quand  il  essaya  sa 
célèbre  conspiration3.  La  première  et  la  troisième 
des  six  révoltes  mentionnées  par  Tite-Live  furent 


(1)  ...  Urbem. . .,  jam  trepidam,  ob  multitudinem  familia- 
rum,  quæ  gliscebat  imraensum , minore  in  dies  plebe  ingenua. 
(Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  xxvii.  ) 

(a)  Plutarch.,  C.  Mar.,  cap.  xxv. 

(3)  Zvvïyi  Si  xat  5»{i0Ta /.ai  ÇÉvovf,  /.ai  Oifiano-naç.  ( App., 
De  bcll.  civil.,  lib.  11,  cap.  11.  ) 
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également  suscitées  par  des  factieux1,  et  la  dixiè- 
me, rapportée  par  Tacite,  eut  pour  instigateur  un 
certain  Titus  Curtisius,  ancien  soldat  des  cohortes 
prétoriennes  2. 

La  dureté  des  maîtres  était  aussi  une  cause 
puissante  d’irritation  et  de  révolte,  car,  jusqu’à 
l’empereur  Adrien,  il  n’y  eut  aucune  loi  qui  in- 
tervint, en  aucun  cas,  pour  donner  aux  esclaves 
une  garantie  quelconque.  Sous  Adrien,  ils  furent 
soustraits  au  tribunal  domestique,  pour  être  défé- 
rés au  tribunal  des  magistrats3.  Or,  un  assez 

(i)  Voici  pour  la  première  : «Exules,  servique  ad  quatuor  mil- 
lia hominum  et  quingenli,  duce  Ap.  Herdonio  Sabioo,  nocte  capi- 
toliuin  atque  arcem  occupavere.  » (Hist.,  lib.  III,  cap.  xv.)  Voici 
pour  la  troisième  :«Obsides  Carthaginiensium  Ostiæ  custodieban- 
tur;  cum  iis,  ut  principum  liberis,  magna  via  servorum  erat. . . 
quum  conjurationem  fecissent...»  (Hist.,  lib.  XXXII,  cap.  xxvi.) 

(a)  Auctor  tumultus  T.  Curtisius,  quondam  prxtoriæ  cohor- 
tis  miles...  (Tacit.,  Annal.,  lib.  XIV,  cap.  xxvi.  ) 

(B)  Ulpien,  dans  le  huitième  livre  de  son  traité  De  officio 
proconsulis,  sous  le  titre  De  dominorum  seevitid,  citait  un  rescrit 
d'Antonin-le-Pieux  qui  commençait  ainsi  : «Dominorum  quidem 
potestatem  in  servos  suos  inlibatam  esse  oportet,  nec  cuiquam 
hominum  jus  suura  detrahi.»  (Mosavc.  et  romanar.  leg.  collât., 
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grand  nombre  de  faits  témoignent  que,  durant 
cette  longue  période  de  leur  histoire  où  ils  res- 
tèrent soumis  à la  discrétion  des  maîtres, ceux-ci  se 
montrèrent  souvent  ingrats,  durs,  et  même  odieu- 
sement barbares.  Nous  ne  voulons  pas  parler  pré- 
cisément des  mutilations  auxquelles  ils  soumet- 
taient certains  d’entre  leurs  serviteurs,  pour  les 
rendre  propres  au  service  des  gynécées,  ou  pour 
leur  conserver  au  théâtre  de  la  fraîcheur  dans  le 
teint  et  de  la  finesse  dans  la  voix  ; en  général , les 
esclaves  qui  subissaient  ce  genre  de  mutilation  de- 
venaient d’un  grand  prix  et  se  trouvaient  les  mieux 
traités,  quoique  Appien  en  cite  qui  vouèrent  pour 
ce  fait  une  haine  mortelle  à leurs  maîtres1  ; mais  ce 
qui  irritait,  ce  qui  désespérait,  cequi  soulevait,  quel- 
quefois à bon  droit,  les  esclaves,  c’étaient  les  mau- 


tit.  III.)  Pithou  mentionne  ainsi  la  loi  d'Hadrien,  d’après  Spartien, 
dans  ses  notes  sur  ce  litre  : «Sparlianus  in  ejus  vitâ  (Hadriani), 
serves,  inquit,  a dominis  occidi  vetuit,  eosque  jussit  damnari  per 
judices,  si  digni  essent.  » 

(1)  Tw  S’aÙTw  XpoVM  xk i Mtvoùxioc  Bàffù/.oc,  atfxyiv;  xac  oSs 
Kuiaapoç,  ùjrô  tôïv  0£pajrovTwv  «vçpsô»),  lùvo ujçIÇwv  Tivàï  «ùtüv 
sir»  ti pwpia.  (Appian. , De  bell.  civil.,  lib.  III,  cap.  xcvm.  ) 
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vais  traitements  excessifs,  inutiles,  qu’ils  avaient  à 
supporter  de  la  part  de  certains  maîtres  avares,  ca- 
pricieux ou  féroces.  Quand  la  vieillesse  ou  les  ma- 
ladies commençaient  à les  rendre  inutiles,  il  y 
avait  des  maîtres  qui  oubliaient  les  anciens  ser- 
vices de  ces  pauvres  esclaves  impotents,  et  qui 
les  laissaient  mourir  de  faim  ou  de  misère.  C’é- 
tait là  ce  qui  indignait  Plutarque,  et  ce  qui  lui  fai- 
sait dire  que  son  bœuf  et  son  esclave  méritaient 
la  même  reconnaissance.  Quelquefois,  mais  c était 
rare,  les  maîtres  traitaient  leurs  esclaves  avec  une 
horrible  férocité;  on  sait  l’histoire  de  ce  Védius 
Pollion,  dont  parle  Sénèque,  qui  nourrissait  les 
poissons  de  ses  viviers  avec  la  chair  de  ses  servi- 
teurs1. 

La  troisième  cause  de  mécontentement  et  de 
révolte  pour  les  esclaves,  c’était  l’inexécution  des 
réglements  qui  les  concernaient.  Quoique  l’inter- 
vention du  magistrat  dans  les  rapports  du  maître 

(i)  Quia  non  Vedium  Pollionem  pcjus  oderat,  quam  servi  sui, 
quod  murænas  sanguine  humano  saginabat.  (Senec.,  De  clemeot., 
tib.  I,  cap.  xviii.) 
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avec  l'esclave  n’ait  été  complète  que  sous  Adrien , 
il  y avait  néanmoins,  même  sous  la  république,  des 
réglements  généraux  sur  les  esclaves,  les  uns  éta  - 
blis par  la  coutume,  les  autres  délibérés  par  le 
sénat.  Diodore  témoigne  de  la  manière  la  plus 
positive  que  la  révolte  qui  eut  pour  chef  le  pâtre 
Athénion  , éclata  sur  l’impossibilité  où  fut  le  Pré- 
teur de  Sicile  d’exécuter  fidèlement  les  réglements 
établis  sur  les  esclaves 1 * *  4.  Plutarque  laisse  claire- 
ment percer  que  la  révolte  de  Spartacus  n’eut 
pas  une  autre  cause. 

Les  trois  révoltes  qui  furent  vraiment  sérieuses 
et  terribles  éclatèrent  à peu  près  dans  les  soixante 
dernières  années  de  la  république.  Les  deux  pre- 
mières eurent  lieu  en  Sicile,  la  troisième  aux  por- 
tes de  Rome;  elles  eurent  pour  chefs,  celles-là, 
Eunus  le  Syrien  et  Athénion,  celle-ci,  Spartacus. 


(1)  Ot  n'Uiirxoi  yàp  rüv  xxyx&pav  Inniïç  ôvrsf  t<üv  P wfiociuv, 

x«t  xpixoù  xoïç  «irô  xüv  iirapx^ôtv  xaxriyopovfiivoit  ax pctxnyoîç  yi- 

vipsvot,  foêtpoi  xotf  âjj^ouïiv  ùirfipyiv.  (Diod.  Sicul.,  Fragm., 

lib.  XXXIV,  a.) 
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Eunus  le  Syrien  était,  comme  son  nom  l’indi- 
que, un  esclave  originaire  de  Syrie.  En  général, 
les  esclaves  venus  de  ce  pays  étaient  alertes,  élé- 
gants et  industrieux,  et  on  les  employait  chez  les 
grandsau  service  de  la  table,  qui  était  le  plus  dif- 
ficile et  le  plus  recherché.  La  Syrie  fournissait  en- 
core d’excellents  mimes,  des  danseurs  et  des  ma- 
giciens. Eunus  se  présenta  aux  ergastules,  où  les 
esclaves  travaillaient  enchaînés , comme  un  pro- 
phète qui  était  en  communication  avec  les  dieux. 
Il  prenait  à témoin  de  la  sainteté  de  sa  mission  la 
chevelure  chargée  de  tours  de  la  Vénus  Syrienne, 
et  cachant  dans  sa  bouche  une  noix  vidée  et  rem- 
plie de  soufre  allumé,  il  jetait,  avec  ses  paroles  ex- 
tatiques, de  légères  flammes  qui  émerveillaient  ses 
auditeurs1.  Ce  prodige  lui  attira  sur-le-champ  deux 
mille  partisans  ; ceux-ci  brisèrent  les  portes  des 
ergastules,  et  Eunus  compta  bientôt  une  armée 

(l)  ...  Quasi  numinum  imperio  concitavit;  atque  ut  divinitus 
fieri  probaret,  in  oreabdita  nuce,  quam  sulphure  et  igné  stipa- 
verat,  leniter  inspirans,  Hammam  inter  verba  lundebat.  (Flor., 
Hist.,  lib.  III,  cap.  xix.  ) 
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de  plus  de  soixante  mille  hommes  L La  guerre  fut 
dure  et  longue;  les  esclaves  enlevèrent  le  camp 
de  quatre  préteurs;  enfin  ils  s’enfermèrent  dans 
la  ville  d’Enna,  s’y  défendirent  avec  courage,  et  y 
moururent  presque  tous  par  la  famine,  par  la 
peste  et  par  l’épée 1  2. 

La  Sicile  s’était  à peine  remise  de  cette  épou- 
vantable secousse,  qui  lui  avait  enlevé  plus  de 
soixante  mille  ouvriers,  lorsque  la  seconde  révolte 
éclata. Elle  fut  causée,  avons-nous  dit,  par  l’inexé- 
cution des  réglements.  Un  esclave  pasteur,  origi- 
naire de  Cilicie  et  du  nom  d’Athénion , assassina 
son  maître,  souleva  l’ergastule,  et  réunit  en  peu 
de  temps  une  armée  aussi  nombreuse  que  l’avait 
été  celle  d’Eunus  le  Syrien  3.  Athénion  força  éga- 


(1)  Hoc  miraculum  primum  duo  millia  ex  obviis,  mox,  jure 
belli  refractis  ergastulis,  LX  amplius  millium  fecit  exercitum. 
(Ftor.,  lib.  III,  cap.  xix.  ) 

(2)  ...  Apud  Ennam  novissimè  obscenos,  quum  famé,  ex  quâ 
pestilentia,  consumpsisset . . . (Flor.,  tib.  III,  cap.  xix.  ) 

(3)  Athenio  pastor.  . . non  minorera,  quam  ilie  fanaticus 
prior,  confiât  exercitum.  (Flor.,  lib.  III,  cap.  xix.  ) 
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leruent  deux  camps  prétoriens,  mais  ses  esclaves 
périrent  comme  avaient  péri  ceux  d’Eunus,  parla 
famine  *. 


Un  trait  fort  carastéristique,  et  qui  fut  commun 
à Eunus  et  à Àthénion,  c’est  qu’en  se  révoltant  ils 
n’eurent  ni  l’un  ni  l’autre  l’idée  d’abolir  l’escla- 
vage et  d’établir  l’égalité.  A peine  au  milieu  de 
leurs  armées,  ils  se  hâtèrent  d’oublier  qu’ils  avaient 
le  cou  pelé  par  la  chaîne,  et  de  goûter  avec  déli- 
ces les  prérogatives  de  la  seigneurie.  D’abord,  ce 
qui  est  facile  à croire,  les  châteaux,  les  villages, 
les  villes,  furent  mis  au  pillage2;  ensuite  les  deux 
chefs  se  parèrent  avec  une  joie  puérile  des  insi- 
gnes de  la  royauté.  Athénion  le  pâtre  surtout,  ne 
marchait  que  revêtu  d’une  riche  robe  de  pourpre, 

(1)  Aquilius...  inlerclusum  hostem  commeatibus  ad  extremi 
compulit.  (Flor.,  lib.  III,  cap.  xix.) 

(a)  . . . Vicos,  eastella,  oppida  diripiens,  in  domino9,  in  ser- 
vos  infeslius,  quasi  in  iransfugas  , sæviebat.  (Flor.,  lib.  III, 
cap.  xix.  ) 
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tenant  à la  main  une  canne  d’argent,  et  le  front 
ceint  d’un  diadème1. 

La  révolte  de  Spartacus  fut  plus  terrible  en- 
core, et  il  faut  voir  avec  quelle  humilité  doulou- 
reuse en  parle  Florus;  car  cette  fois  ce  n’était  pas 
même  une  révolte  d’esclaves,  c’était  une  révolte 
de  gladiateurs  2 

Un  nommé  Lentulus  Batiatus,  de  Gapoue,  avait 
pour  profession  de  nourrir  des  esclaves  qu’il  dres- 
sait à l’escrime,  et  dont  il  faisait  des  gladiateurs3. 
Il  en  avait  à peu  près  cent  paires,  qu’il  tenait 
enfermés  et  qu’il  destinait  à combattre  entre 
eux  à outrance,  quoiqu’ils  n’eussent  rien  fait. 

(1)  Ipse  veste  purpureâ,  argenteoque  baculo,  et  regium  in 
morem  fronte  redimita.  (Flor.,  lib.  III,  cap.  xix.  ) 

(2)  Bellum  Spartaco  duce  concitatum  quo  nomine  appellem, 
nescio;  quippe  cum  servi  militaverint,  gladiatores  imperaverint, 
illi  infimæ  sortis  hommes,  hipessimæ,  auxere  ludibrio  calamiîa- 
tem.  (Flor.,  lib.  III,  cap.  xx. ) 

(3)  AsVr^ov  rivoç  Bartâtou  fzovopâ^ouf  iv  Ka7rv/3  TpéyovToç, 
wv  0 [ 7roi).o i ra).«rat  /.ai  ftpur.eç  rj/rav  • . . (Plutarcb.,  M.  Crass., 
cap.  vin,) 

32 
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Ces  esclaves,  presque  tous  Gaulois,  Allemands 
ou  Francs,  résolurent  de  s’échapper  et  de  s’en- 
fuir. Ils  élurent  trois  chefs,  Spartacus,  Crixus  et 
OEnomaüs  L Leur  projet  ayant  été  découvert,  la 
moitié  seulement  d’entre  eux  parvint  à sortir, 
armés  de  couteaux,  de  couperets  et  de  broches 
qu’ils  avaient  pris  dans  les  rôtisseries  2.  A peine 
hors  de  Capoue,  ils  rencontrèrent  quelques  char- 
rettes appartenant  à leur  maître,  et  portant  dans 
des  villes  voisines  des  armes  destinées  à un  com- 
bat de  gladiateurs;  ils  s’en  emparèrent.  Quelques 
troupes  de  la  garnison  de  Capoue  s’étant  mises  en 

(1)  Spartacus,  Crixus,  Ænomaus,  effracto  Lentuli  ludo,  cum 
triginta  haud  amplius  ejusdem  fortunæ  viris  eruperunt  Capua. 
(Ann.  Flor.,  lib.  III,  cap.  xx,  § 1.) 

Les  auteurs  varient  beaucoup  sur  le  nombre  des  gladiateurs 
qui  accompagnèrent  Spartacus.  Florus  est  pourtant  celui  qui  l’éva- 
lue le  plus  bas.  Nous  avons  pris  un  nombre  moyen.  Il  faudrait  voir 
là-dessus:  Cicer.,ad  Attic.,vi,  2;Epit.,  lib.  XLV;  Vellei  Paterc., 
Liv.  II,  30,  0;  Eutrop.  vi,  2;  Oros.,  v,  25;  Frontin.  1,  5,  21, 
lxxiv.  Pacatus  (Paneg.,  Theod.,  cap.  xxm)  dit  qu’il  y en  avait 
un  bataillon,  agmen . 

(2)  ...  *£x  TlVOf  OTTTaVêioU  XOTufocj  àjO«/X£VO£  t 

èSs7vri(h(TKY.  (Plutarch.,  M.  Crass.,  cap.  vm.J 
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devoir  de  les  ramener,  elles  furent  battues  et  dés- 
armées, et  les  fugitifs  profitèrent  de  cette  victoire 
pour  quitter  leurs  armes  de  gladiateurs,  qu’ils 
considéraient  comme  infâmes,  et  pour  prendre 
celles  des  soldats  romains,  qui  étaient  des  armes 
d'hommes  libres  l.  Ainsi,  pas  plus  les  gladiateurs 
de  Capoue  que  les  esclaves  de  Sicile  n’eurent  l’i- 
dée, en  se  révoltant,  de  proclamer  l’égalité  des 
hommes;  les  uns  et  les  autres  avaient  honte  de  la 
condition  qu’ils  faisaient  effort  pour  quitter,  au 
lieu  de  s’en  enorgueillir,  comme  les  Jacques  du 
moyen-âge,  ou  comme  les  Gueux  des  Pays-Bas. 

Plutarque,  Florus  et  Appien  racontent  en  détail 
la  guerre  des  gladiateurs;  elle  dura  trois  années. 
Tout  d’abord  Spartacus  fut  reconnu  pour  princi- 
pal chef2;  ce  fut  pour  lui  une  suite  de  victoires. 


(l)  Kai  Ttp&rav  fih  ra\i;  ex  Hair-inf  i/ÔovT«c  àsaàptvot,  xai 
iroXXûv  Ôtt).wx  frrt),aj3ôfi£v(K  no^spirrrr,  p{av,  «uftsvot  raOra  fim- 
ov,  àiroppti/iavTff,  wf  ârtua  xtt!  pàpSapa,  xàxûv  piovopt àyav. 
(Plutarch.,  M.  Grass.,  cap.  îx.  ) 

(a)  'Hytpiva;  suivra  rpstç,  <uv  wpütoc  Inàpxaxo; . . . ( Plu- 
tarcb.,M,  Crass.,  cap.  vin.)  'oüèrHç  piv  iç  'pùpr,ii  oîoü  piêtiyvw, 
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Il  défit  successivement  cinq  armées  prétoriennes 
ou  consulaires.  A la  fin,  le  sénat  chargea  (Jrassus 
de  la  guerre,  et  rappela,  pour  lui  être  en  aide,  Lu- 
cullus  de  la  Tlirace  et  Pompée  de  l’Espagne.  Il  y 
eut  un  moment  où  l’on  crut  que  Spartacus  allait 
marcher  contre  Rome1,  et  la  république  épou- 
vantée se  rappela  le  temps  d’Annibal. 

Spartacus,  qui  était  un  homme  dont  le  cœur  va- 
lait mieux  que  la  condition,  n’avait  qu’une  idée; 
il  voulait  qu’on  franchît  les  Alpes,  qu’on  gagnât 
les  Gaules,  et  qu’une  fois  là,  chacun  reprit  le  che- 
min de  son  pays  2.  La  stratégie  des  consuls  et  la 
mutinerie  de  ses  compagnons  l’empêchèrent  de 
réaliser  son  projet.  Il  se  retourna  donc  pendant 

ÙC  oûireu yty oviit  àÇtopa^oc  • • . { Appian.,  De  bell.  civil.,  lib.  I, 
cap.  civil.) 

(l)  O Si  Sjrùpr  axof,  Tptuxoatou;  Pujtatu»  ui'/jxaïii  toùc  ivcr/i- 
aaç  Kpi^w,  SvûSexcc  puptaat  jteÇüv  è(  I’wpi!»  qnctyETo...  (Ap- 
piao.,  De  bell.  civ.,  lib.  I,  cap.  cxvii.  ) 

(a) ...  ’H'/ev  èni  xàc  * kilts  ic  xov  trxpaxôx,  otopEvoc  Seiv  ùnspëa- 
AovT«f  aùràc  si ti  Ta  otxEia  /eupEtv,  toùf  piv  sic  bpaxnv,  to Oc  5 Etc 
l a/aTtav.  ( PluUrch.,  M.  Crass.,  cap.  ix.  ) 
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Irois  ans  dans  la  Basse-Italie,  comme  une  bêle 
fauve  dans  sa  cage,  passant  et  repassant  les  Apen- 
nins , essayant  de  gagner  la  Sicile,  y jetant 
même  deux  mille  hommes  à l’aide  de  quelques 
pirates  qui  le  trompèrent*,  et  puis  brûlant  et 
pillant  la  campagne;  vidant  , au  grand  déplaisir 
des  gourmets,  les  caves  des  amis  d’Épicure2,  et 
mettant  à sac  Nucerie,  Noie,  Thuriutn  et  Méta- 
ponte  3. 

A la  fin,  deux  de  ses  lieutenants,  Caïus  Canni- 
ciusetCastus, affaiblirent  son  armée  en  seséparant 
de  lui*.  A la  dernière  bataille  qu’il  livra,  comme 


(1)  OftoÀO'/ïio-avTif  S’ot  KiXixsr  aùtw,  y.ai  Sûpa  ÀaëéïTgf  »5«- 
TtaXjjaav  x«i  àitiitleuauv.  (Plutarch.,  M.  Crass.,  cap.  x.  ) 

(2)  Et  cadum  Marsi  memorem  duelli, 

Spartacuna  si  qua  potuit  vagantem 

Fallere  testa. 

(Horat.,  Carmin.,  lib.  III,  od.  xiv.) 

(3)  ...  Nolam  atque  Nuceriam,  Thurios  atque  Metapontum 
terribili  strage  populantur.  (Flor.,  lib.  III,  cap.  xx.  ) 

(4)  IIpwTov  piv  ouv  Stayvo-jf  ( ô Kpxaaoç  ) Xoî{  àfsat ôiui  yoti 
y.ar  toiav  ffTp«TEuopivotf,  wvàyijyoOvTO  l àïof  KavvtxiOf  xai  Kàcrrof 
iirtOéaOai . . ( Plutarch.,  M.  Crass.,  cap.  xi.) 
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on  lui  amenait  son  cheval  caparaçonné,  il  le  tua 
d’un  coup  d’épée  et  voulut  combattre  à pied  h Il 
se  battit  avecl’adressed’un  gladiateur  et  avec  lecou- 
rage  d’un  héros.  Blessé  à la  cuisse  en  cherchant 
Crassus,  il  tomba,  et  reçut  tant  de  coups  d’épée 
avant  de  mourir,  qu’on  ne  put  pas  retrouver  son  ca- 
davre*. Il  avait  avec  lui  sa  femme,  une  fille  de  pas- 
leur  de  la  Thrace,  un  peu  versée  dans  la  magie,  qui 
l’avait  aimé  sous  la  tente, et  qui,  l’ayant  trouvé  un 
jour  endormi  avec  un  serpent  roulé  autour  du  vi- 
sage, luiavaitpréditqu’il  deviendrait  un  roi  terrible 
et  heureux  s.  Florus  résume  ainsi  son  histoire  : il 
fut,  dit-il,  d'abord  Thrace  mercenaire,  puis  soldat, 
puis  déserteur,  puis  brigand,  puis  gladiateur1. 

(i  j Kai  npâxat  fih  foü  ïizitou  xtpoaaxpims  «tir*,  viraoipM! 
to  . • ( Plutarch.,  M.  Crass.,  cap.  xi.  ) 

(a)  I'îïOfMvnC  8è  xnt  pù/ric  puxp&c.t.  xixpi>axsxa.i  tov  pn/jov  ô 
ïnàpxa.xac  Sopaxtu...  xai  tov  inùpxaxov  vexuv  oÙ£  fipiOfim. 
( Appian.,  De  betl.  civil.,  lib.  I,  cap.  Cxx.  ) 

(3)  ...  AP/ovmv...  Spùxovxa  iroipapiintp  tel pinunh'/piivov  yavôvai 
tupi  xo  rrpotxanrov.  l'vmi  Si...  pavrtxn  Si  xai...  x-  t.  >.  ( Plutarch., 
M.  Craas.,  cap.  vui.  ) 

(4)  ...  De  stipendiario  thrace  miles,  de  milite  desertor,  iode 
latro,  deindè  in  honore  virium  gladiator.  (Flor.,  lib.  III,  cap.  xx.) 
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Cette  guerre  finie,  H resta  six  mille  prisonniers 
de  tous  les  compagnons  de  Spartacus.  On  dressa 
six  mille  croix  sur  les  deux  côtés  de  la  route  qui 
mène  de  Capoue  à Rome,  et  on  les  y crucifia  tous 
le  même  jour  *. 

Le  propre  de  toutes  ces  révoltes,  quelque  bien  * 
apaisées  qu’elles  parussent,  était  toujours,  comme 
on  le  pense  bien,  de  laisser  un  grand  résidu  de 
bandits  et  de  voleurs,  qui  s’établissaient  par  toute 
l’Italie  à portée  des  voies  romaines,  et  qui  s’élan- 
çaient des  épais  marécages  ou  des  gorges  monta- 
gneuses pour  enlever  les  troupeaux  ou  pourran- 
çonner  les  voyageurs.  Le  désordre  des  guerres  civi- 
les qui  précédèrent  ou  qui  suivirent  la  mort  de 
César  en  avait  produit  un  si  grand  nombre,  qu’Au- 
guste  fut  obligé  de  distribuer  des  corps-de-garde 
dans  toute  l’Italie,  pour  les  empêcher  de  tenir  ia 
campagne  par  bandes  armées,  et  d’enlever  les  es- 


(i)  ...  IlàvTCf  àwMÀoïto , 7i0j!)v  tïaxto-^ùi'&jï,  oi  httfQimes  ixpt- 
jxàcrSrjcrttv  «va  ÔAm  niv  il  ‘P ùpniv  à no  Kanùm  ôSôv.  ( Àppiau.,  De 
bell.  civil.,  lib.  I,  cap.  cxx.  ) 
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claves  et  les  personnes  libres  i.  Sous  Tibère,  les 
brigandages  s’étant  reproduits  avec  plus  d’au- 
dace encore, cet  empereur  multiplia  les  corps-de- 
garde,  et  appliqua  les  cohortes  prétoriennes  à la 
garde  de  la  ville2. 

On  doit  comprendre  que  le  système  des  vo- 
leurs antiques  était  différent  de  celui  des  voleurs 
modernes.  Les  voleurs  antiques  ne  tuaient  presque 
jamais;  ils  rançonnaient,  et  quand  la  personne 
saisie  n’avait  pas  d’argent,  ils  la  vendaient  comme 
esclave,  ce  qui  était  un  autre  moyen  de  la  ran- 
çonner. Ces  voleurs  exerçaient  même  avec  de  cer- 
taines règles  sur  lesquelles  on  pouvait  compter. 
Si  l’on  était  pris  par  eux,  on  n’avait  qu’à  se  re- 
commander d’un  parent  ou  d’un  ami,  et  on  était 
conduit  sur-le-champ  au  lieu  désigné,  et  mis 


(i)  Grassatorum  plu  ri  mi  palam  se  ferebant  suceincli  ferro... 
grassalores,  disposais  per  opportuns  loca  stationibus,  inliibuit. 
( Suet.  Tranquil.,  cap.  xxxu.) 

(a)  In  prirois  tueudae  pacis  a grassaturis  ac  latrociniis...  curant 
habuit.  Stationes  militum  per  Ilaliam  solito  fréquentions  dispo- 
suit.  ( Sucl.  Tranquil.  Tiber.,  cap.  vxvn.} 
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en  liberté,  si  le  parent  ou  l’auii  se  portaient  cau- 
tion. Appien  mentionne  Dëcimus  Brutus,  meur- 
trier de  César,  cjui  fut  pris  comme  il  fuyait  dans 
la  Gaule,  après  la  mort  dû  dictateur,  et  qui  fut 
conduit,  à sa  demande,  au  seigneur  gaulois  sur  le 
territoire  duquel  il  avait  été  arrêté  *. 

Il  arrivait  quelquefois  que  ces  brigands  for- 
maient de  petites  armées,  lesquelles  se  mettaient 
au  service  d’un  général.  Pendant  les  guerres  que 
Fabius  Maximus  l’Émilien  fit  en  Portugal,  il  y avait 
deux  corps  de  brigands,  de  dix  mille  hommes,  qui 
inquiétèrent  fort  l’armée  romaine2. Ceci  s’est  même 
reproduit  souvent  dans  l’histoire  moderne.  Pen- 
dant les  guerresquisuivirentlamort  deCharlesVJ, 
en  1 4i  8,  « régnait , dit  Monstrelet,  sur  les  marches 
de  Pontoise,  l’Isle-Adam  et  Gisors,  un  capitaine  de 
brigands  nommé  Tabary  3.  » Ce'l'abary,  qui  était 

(i)  Aïovç  Si  ùjrô  XriGVâv,  zai  SsSiis,  vpiro  ftiv , ôto-j  KiIltûv 
5uvâ<rrou  tô  il )vof...  (Appian.,  De  bell.  civ.,  lib.  III,  cap.  xcviii.) 

(a)  K«t  «ÙTi>  irupoSi'jovu  Sùo  ijn upxpi  ftità  ftufiwv  itvSpûv 
i7Tt&£fxîvo<,  Koûjütiî  te  r.ai  A?rov>.>itof,  èOofûSijo-av,  xai  zi, 11  lltav 
éctpiiÀovTo.  (Appian.,  de  bell.  Ilispan.,  cap  lxvui.) 

(t)  Cluoniq.  d’Enguer.  de  Monstrelet,  liv.  I,  cliap,  ccil. 
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j>etit  et  boiteux,  brave  du  reste,  tenait  le  parti  des 
Bourguignons,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  cou- 
per la  gorge  aux  Anglais  du  duc  de  Bedfort.  Il  eut 
l’honneur  d’être  tué  en  i4ao , dans  un  assaut  qu’il 
livrait,  à la  tête  de  sa  bande , en  compagnie  du 
maréchal  Villiers  de  l’Isle-Adam  , d’Antoine  de 
Croï,  de  Robert  de  Saveuse,  du  seigneur  de  Noyelle 
et  de  Lyonnel  de  Bournonville,  à la  forteresse  de 
Toussy,  en  Auxerrois,  défendue  par  le  seigneur  de 
la  Trémoïlle 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur  une  spé- 
cialité comprise  dans  la  profession  générale  de 
voleur  ; c’était  la  spécialité  de  corsaire.  Nous  avons 
déjà  dit  que,  parmi  les  peuples  les  plus  anciens  qui 
bordaient  la  Méditerranée,  la  profession  de  cor- 
saire n’était  pas  déshonorante  2;  elle  était  embras- 
sée alors  par  des  hommes  libres.  Dansl’Odyssée,  les 
héros  s’adressent  très  amicalement  cette  question  : 


(i)  Chroniq.  d’Eoguer.  de  Morutrelet,  liv.  I,  chap.  ccxxxm. 
(a)  Voir  la  note  1 de  la  page  30. 
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a Seigneur,  êtes-vous  pirate 1 ? » Eu  peu  de  siè- 
cles, les  esclaves  évadés  se  mêlèrent  aussi  de 
piraterie.  Platon  assure  que,  de  son  temps, 
tous  les  pirates  qui  infestaient  les  côtes  d’Italie 
étaient  d’anciens  esclaves2.  Ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c’est  qu’aussitôt  que  ces  escla- 
ves évadés  s’étaient  réunis  sur  quelque  point, 
s’étaient  emparés  de  quelque  château -fort  et 
avaient  fondé  quelque  établissement  durable, 
ils  s’empressaient  d’établir  l’esclavage  chez  eux. 
Lorsque  Pompée  eut  délivré  la  république  ro- 
maine de  la  nuée  de  pirates  que  Mithridate  avait 
lâchés  sur  la  Méditerranée,  lorsqu’il  leur  eut  pris 
trois  cent  soixante  dix-huit  navires  et  tué  dix 
mille  hommes,  il  ouvrit  les  cent  vingt  villes  ou 

( i)  Cl  Çtfvoi,  r&if  »<m  ; jroSîv  n\sPi’  ûy pà  xfttuOa  ; 

*H  Tt  xuxà  TtpfiÇiv,  ÿ purfitSiac  alulrioOt, 
or«  t t hjïarfipcc... 

(Odjss.,  lib.IÜ.,  y.  71,  2,  3.) 

(a)  K«i  M Tcôv  ).:yofuv!uY  jripiSivwv , t£v  tttpi  Tr,v 
ytyvofi&w»,  Travroôairà  xWûv  tpya  xc  r.ai  7ta0ïi^«Ta.  (Plat.,  Dfe 
legib.,  lib,  VI.  ) 
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châteaux  dont  ils  s’étaient  emparés1,  et  il  y trouva 
tout  ce  qui  constituait  un  État  complet  à cette 
époque  : des  captifs  enchaînés  qui  attendaient 
leur  rançon,  des  arsenaux  remplis  de  bois  de  con- 
struction, de  fer  . de  voiles  et  de  chanvre,  et  une 
grande  multitude  d’esclaves  de  tontes  professions, 
qui  travaillaient  dans  lesergastules2. 

. * r , ' 

Le  pirate  le  plus  illustre  que  produisit  l’anti- 
quité, ce  fut  Agathocle,  tyran  de  Sicile,  qui  succé- 
da à toute  la  splendeur  de  Denis  l’Ancien.  Fils  d’un 
pauvre  potier,  il  passa  son  enfance  exposé  dans  les 
maisons  de  débauche3.  Devenu  homme,  il  se  fit 


(l)  Kai  vaüç  DaSe  ràî  piv  k'i.ovaa!  , Sùo  -/ai  ÉêSou/izovta,  ti; 
oi  Û7r’  aÙTwv  napatioiittra; , /ai  xpiaxotriat.  Ilôittf  Si  z ai  y/joù- 
pta,  /ai  vppyTnpia  alla  ax/xüv,  if  st/oat  /ai  ixarov.  Apaxai  iïxn- 
péOntrav  rv  ratf  payais  àpfi  roùf  pvpi ouf.  (Appian.,  De  bel). 
Mithriii.,  cap.  xcvi.  ) 

(a)  XixpaloiTuv  x z rùfiQoç,  xûv  piv  ini  Ivxpotç,  xûv  Si  èiri  îp- 
yot,-  SîSt ptvcov.  ( Appian.,  De  bcll.  Mithrid.,  cap.  xcvi.  ) 

(3)  Quippe  in  Siciliâ  pâtre  figulo  natus,  non  honestiorem  pue- 
ritiam,  qnam  principia  oi  iginis  habuit.  Siquidem  forma  et  cor- 
poria  pulchritudine  egregiusdiu  vitam  sltipri  patientia  exhifcuit. 
(Justin.,  lib.  XXII,  cap.  i.  ) 
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pirate,  el  débuta  dans  la  carrière  par  dévaliser  ses 
propres  concitoyens  K Exilé  deux  fois  de  Syra- 
cuse, il  se  relira  chez  les  Murgantins,  qui  l’élurent 
leur  général.  Syracuse,  qui  l’avait  banni  voleur,  le 
rappela  général , et  alors  commencèrent  ces  guer- 
res brillantes  contre  Carthage,  qui  le  rendirent  le 
monarque  le  plus  puissant  qu’ait  jamais  eu  la  Si- 
cile. 

(l)  Piratiram  adversus  patriam  exercuit.  (Justin.,  lit).  XXII, 
cap.  i.  ) 


CHAPITRE  XIX. 


JUBANDES  MODERNES*. 


Nous  voici  arrivés  à un  point  où  ceux  qui  au- 
ront suivi  pas  à pas  le  développement  de  ce  livre 
soulèveront  une  grave  objection  contre  la  théorie 
historique  qu’il  propose.  S’il  est  vrai,  comme  ce 
livre  l’enseigne,  que  la  commune  et  la  jurande 

(i)  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  appuyer  de  notes  justifi- 
catives les  différents  aperçus  contenus  dans  ce  chapitre.  Pour 
nous,  l’érudition  n’est  point  un  luxe,  mais  une  nécessité.  Or, 
ce  chapitre  étant  basé  tout  entier  sur  des  témoignages  tirés  la  plu- 
part de  livres  fort  connus,  comme  V Histoire  de  Paris,  de  Feli- 
bien,  le  Traité  de  la  police  et  le  Registre  des  métiers,  nous 
n'avons  pas  cru  indispensable  de  grossir  le  livre  de  citations  sur- 
abondantes. 
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soient,  l’une  l’association  administrative,  l’autre 
l’association  industrielle  que  forment  les  esclaves 
dès  leur  arrivée  à la  liberté,  de  telle  sorte  que  ces 
deux  espèces  d’associations  se  produisent  simul- 
tanément et  nécessairement  dans  tous  les  paysàes- 
claves,  comment  se  fait-il  qu’après  la  chute  de  l’em- 
pire romain  les  jurandes  et  les  communes  aient 
disparu,  sans  qu’il  ait  cessé  d’y  avoir  des  esclaves 
en  Europe,  et  qu’il  ait  fallu  attendre,  en  France, 
le  règne  de  Philippe-Auguste  pour  retrouver  des 
bourgeoisies  et  des  corporations?  Ne  semble-t-il 
pas,  si  la  théorie  de  ce  livre  est  juste,  qu’avec  le 
pencliant  général  à l’émancipation  que  le  christia- 
nisme avait  introduit  dans  le  vieux  monde,  qu’avec 
le  trouble  et  le  tumulte  que  l’invasion  des  Barbares 
avait  causés  en  Occident , la  multitude  des  affran- 
chis aurait  dû  être  de  plus  en  plus  considérable, 
et  qu’il  aurait  dû  y avoir  au  contraire  plus  de  com- 
munes et  plus  de  jurandes  que  jamais? 

L’objection  est  très  réelle  et  très  sérieuse;  elle 
nous  oblige  à mettre  en  lumière  une  face  de  l’in- 
vasion des  peuples  du  Nord  qu’aucun  historien 
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que  nous  connaissions  n’a  encore  ni  expliquée  ni 
signalée. 

C’est,  en  histoire,  une  habitude  séculaire  d’ap- 
peler les  peuples  du  Nord  qui  envahirent  l’empire 
romain  durant  le  cinquième  siècle,  des  Barbares ; 
néanmoins,  nul  ne  s’est  rendu  compte  nettement 
de  ce  qui  constituait  leur  Barbarie.  Nous  allons 
tâcher  de  préciser  cette  question,  ce  qui  rendra, 
nous  l’espérons,  lumineux  et  arrêtés  quelques 
points  jusqu’ici  fort  indécis  et  fort  obscurs. 

Nous  l’avons  déjà  dit;  si  l’on  considère  la  fa- 
mille dans  les  temps  primitifs  de  l’histoire,  on  la 
trouve  tout  entière  constituée  dans  le  père  et  ab- 
sorbée en  lui.  La  femme  est  achetée,  et  par  con- 
séquent esclave;  le  fils  peut  être  vendu,  et  par 
conséquent  il  est  esclave;  le  serviteur,  lui,  est  com- 
plètement esclave.  A cette  époque  de  la  famille,  la 
femme,  le  fils  et  le  serviteur,  étant  possédés,  ne 
possèdent  rien;  ils  n’ont  à eux  ni  nom,  ni  per- 
sonnalité, ni  propriété;  ils  n’existent  que  parle 
père  et  dans  le  père.  Voilà , nous  l’avons  montré, 
l’état  primitif  de  la  famille. 
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A proportion  que  les  siècles  s’écoulent,  la  con- 
stitution de  la  famille  se  modifie;  l’autorité  du 
père  diminue,  et  la  personnalité  de  la  femme,  du 
fils  et  du  serviteur,  se  dégage.  Les  choses  arrivent 
finalement  à ce  point,  que  la  femme  a sa  dot  à 
elle,  dans  la  communauté,  et  qu’elle  peut  deman- 
der le  divorce;  que  le  fils  est,  à vingt  et  un  ans, 
indépendant  du  père,  et  qu’il  a dans  la  succession 
une  part  légitime;  que  le  serviteur  cesse  d’être  es- 
clave pour  devenir  mercenaire,  et  qu’il  discute 
dorénavant  les  conditions  de  son  travail. 

Cette  révolution  dans  la  famille  est  un  fait  hu- 
main , c’est-à-dire  un  fait  qui  s’est  produit  dans  la 
famille  juive,  dans  la  famille  grecque,  dans  la  fa- 
mille romaine,  dans  la  famille  germanique,  dans 
l’Orient  et  dans  l’Occident,  c’est-à-dire  dans  l’hu- 
manité. 

Eh  bien!  les  peuples  barbares  sont  ceux  qui, 
par  rapport  à d’autres  peuples,  n’ont  point  par- 
couru autant  de  phases  de  l'histoire  de  la  famille. 

Comme  les  faits  établissent  invinciblement  que  la 
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famille  ne  reste  point  stationnaire  entre  les  deux 
points  extrêmes  de  sa  constitution  que  nous  avons 
indiqués,  il  faut  nécessairement  que  chaque  peu- 
ple (qui  n’est  qu’une  agrégation  de  familles)' en 
parqoure  successivement  tous  les  degrés,  et  dès 
lors  le  peuple  le  plus  barbare  est  celui  qui  a fait 
le  moins  de  ce  chemin  inévitable;  le  peuple  le 
plus  civilisé  est  celui  qui  en  a fait  le  plus. 

Les  nations  du  Nord  qui  envahirent  l’empire 
romain  au  cinquième  siècle  étaient  en  effet  bar- 
bares par  rapport  aux  nations  envahies,  c’est-à- 
dire  que  les  Goths,  les  Francs,  les  Bourguignons, 
les  Saxons,  les  Vandales,  les  Quades,  les  Hérules 
n’étaient  poinf  arrivés,  dans  l’histoire  de  la  fa- 
mille, au  point  où  se  trouvaient  déjà  les  peuples 
delà  Gaule,  de  l’Espagne,  de  l’Italie  et  de  la  Grèce. 
Chez  eux,  l’autorité  du  père  était  plus  entière  et 
plus  absolue;  par  exemple,  le  serviteur,  qui  était 
presque  généralement  arrivé,  dans  l’empire  ro- 
main, à l’état  de  mercenaire,  était  encore  parmi 
eux  dans  l’esclavage,  et  ils  ne  connaissaient  par 
conséquent  ni  les  communes,  ni  les  jurandes,  ni 
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aucune  des  associations  auxquelles  donnent  nais- 
sance les  affranchis. 

Ainsi,  les  peuples  du  Nord  qui  inondèrent 
l’empire  au  cinquième  siècle  étaient,  à proprement 
dire,  plus  primitifs  que  les  vaincus.  Pour  ren- 
contrer, dans  l’histoire  de  l’Italie,  une  époque  où 
ses  institutions  se  seraient  trouvées  analogues 
avec  les  institutions  des  Goths  ou  des  Francs,  il 
faudrait  remonter  au  moins  jusqu'à  Tarquin-le- 
Superbe.  Déjà,  du  temps  de  Marius,  les  rela- 
tions féodales  des  grandes  familles  s'affaiblis- 
saient à Rome;  nous  avons  vu  qu’il  fallut  un 
jugement  pour  forcer  Marius  à reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  maison  Hérennia;  chez  les  Goths, 
chez  les  Saxons  et  chez  les  Francs,  au  contraire, 
l’hiérarchie  féodale  était  encore,  au  cinquième  siè- 
cle, dans  toute  son  énergie. 

Lorsque,  après  l’invasion,  la  société  barbare  du 
Nord  s’infusa,  dans  une  proportion  exagérée,  à la 
société  civilisée  du  Midi , il  résulta  donc  du  mé- 
lange uue troisième  société  beaucoup  moins  avan- 
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cée  que  celle  qui  couvrait  quelques  années  aupa- 
ravant la  face  du  monde  romain;  la  Grèce,  l’Ita- 
lie, l’Espagne,  la  Gaule  furent  obligées  de  recom- 
mencer, recommencer  est  le  terme  rigoureusement 
vrai,  une  foule  de  progrès  successifs  que  ces  pays 
avaient  déjà  réalisés;  par  exemple,  ils  recommen- 
cèrent les  affranchissements  des  esclaves  pour  ar- 
river, vers  le  douzième  siècle,  aux  communes  et  aux 
corporations,  deux  choses  qu’ils  possédaient  déjà 
depuis  longtemps  avant  l’invasion  des  Barbares. 

Ce  recul  subit  et  immense  imprimé  au  monde 
romain  par  l’invasion  est  un  phénomène  si  clair 
et  si  saisissant,  que  le  plus  grand  annaliste  qu’ait 
jamais  eu  l’histoire,  Vico,  en  fait  la  base  de  sa  cé- 
lèbre théorie  des  Ricorsi,  c’est-à-dire  des  Retours 
de  l'humanité  sur  elle-même,  à des  périodes  don- 
nées de  la  vie  des  peuples.  Vico  montre  donc  avec 
un  art  admirable  comment  tout  l’Occident  recom- 
mence, ainsi  que  nous  disions,  au  cinquième  siè- 
cle, ce  qu’il  avait  déjà  fait  et  parfait  sept  ou  huit 
siècles  auparavant.  Cet  aperçu  de  Vico  est  d’une 
vérité  mathématique  ; seulement,  si  Vico  a raison 


Digitized  by  Google 


JURANDES  MODERNES.  rd\'j 

d’affirmer  que  l’Occidenl  repasse,  sous  les  peu- 
ples de  la  conquête,  par  les  mêmes  lois,  par  les 
mêmes  institutions , par  les  mêmes  progrès  que 
lui  avait  déjà  donnés  le  peuple  romain  , il  a tort 
de  conclure  que  cela  constitue  une  révolution  cir- 
culairede  l’humanité  sur  elle-même; car  les  Francs 
recommencent  bien,  il  est  vrai,  les  Romains;  mais 
après  les  avoir  recommencés,  ils  les  continuent. 
C’est  ce  que  Vico  n’a  pas  remarqué,  et  c’est  ce  qui 
ruine  sa  théorie. 

Maintenant,  si  l'on  applique  cet  aperçu  à l’his- 
toire des  races  esclaves  du  moyen-âge,  on  se  rend 
compte  avec  précision  et  avec  clarté  de  l’espèce 
d’interruption  que  les  Barbares  vinrent  apporter 
dans  leur  marche  vers  la  vie  civile.  Les  peuples  du 
Midi  avaient  parcouru  presque  toutes  les  phases 
successives  de  la  famille;  les  peuples  du  Nord 
n’en  avaient  parcouru  que  quelques-unes.  Les 
Grecs,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Gaulois  en 
étaient  au  régime  des  affranchis;  les  Francs,  les 
Bourguignons,  les  Saxons,  les  Yisigothsen  étaient 
encore  au  régime  des  esclaves.  Les  premiers  avaient 


Digitized  by  Google 


CH A.PITKE  XIX. 


5 1 8 

produit  autour  d’eux  une  multitude  de  municipa* 
lifcés,  où  les  races  esclaves  effaçaient  entièrement 
par  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  la  souillure 
presque  oubliéë  de  leur  origine;  les  derniers  vi- 
vaient encore  dans  la  féodalité  pure,  sans  mélange 
de  commune  ni  de  jurande,  tous  foaîtres,  tous 
seigneurs,  tous  barons,  tous  rois. 

On  peut  donc  comparer  les  peuples  dü  Midi  et 
les  peuples  du  Nord,  vers  le  cinquième  siècle, 
à deux  liquides  qui  se  trouvaient  arrivés  à deux 
degrés  différents  de  saturation;  Fini  au  moment 
de  cristalliser,  l’autre  plus  limpide,  plus  corrosif, 

plus  éloigné  de  la  condensation  de  ses  éléments; 

• 

et  quand  leur  mélange  s’opéra,  celui  des  deux  qui 
touchait  déplus  près  à la  cristallisàtioh  s’en  trouva 
éloigné  tout  à coup,  et  vit  fondre  ët  s’évanouir  en 
un  instant  tous  les  embryons  de  sédiment  qui  se 

déposaient  déjà  sur  les  parois  de  son  vase. 

* » • 

Ainsi,  l’arrivée  des  peuples  du  Nord  arrêta  véri- 
tablement dans  leur  marche  progressivë  les  peu- 
ples du  Midi  ; elle  suspendit  les  affranchissements, 
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rendit  impossibles  les  communes  et  les  jurandes 
qui  s’apprêtaient  à naître,  et  tarit  dans  leitrsource, 
c’est-à-dire  dans  les  émancipations,  les  communes 
et  les  jurandes  qui  existaient  déjà.  Alors,  comme 
nous  disions  plus  haut,  tout  recommença;  on  se 
mit  de  nouveau  et  peu  à peu  à affranchir  les  es- 
claves, comme  dans  les  siècles  primitifs  de  l’his- 
toire ancienne;  on  rouvrit  les  asiles  depuis  si  long- 
temps fermés,  et,  après  sept  siècles  de  ce  nouveau 
travail  préparatoire,  les  races  conquérantes  parvin- 
rent à leur  tour  au  même  degré  de  civilisation  où 
elles  avaient  trouvé  les  races  vaincues.  Elles  eu- 
rent aussi  les  communes  et  les  jurandes. 

Sept  cents  ans,  depuis  le  cinquième  siècle  jus- 
qu’au douzième,  depuis  Clovis  jusqu’à  Philippe- 
Auguste,  voilà  ce  qu’il  fallut  de  temps  et  d’efforts 
pour  remonter  la  France  au  niveau  d’où  l’inva- 
sion l’avait  précipitée. 

C’est  en  effet  sous  Philippe-Auguste,  nous  l’a- 
vons vu,  qu’éclata  le  plus  grand  mouvement  mu- 
nicipal du  moyen-âge.  Alors  finissait  la  gestation 
que  la  féodalité  avait  faite  des  races  esclaves. 
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Ce  fui  aussi  sous  Philippe-Auguste  que  se  for- 
mèrent les  jurandes,  ces  sœurs  jumelles  des  com- 
munes. Déblayons,  pour  bien  comprendre  leur 
histoire,  quelques  faitsqui  encombrent  leur  abord. 

Nous  l’avons  dit;  quand  l’invasion  se  présenta 
sur  les  bords  du  Rhin,  toute  la  Gaule  était  arrivée 
au  régime  de  la  commune.  Le  territoire  se  divisait 
en  cent  quinze  cités,  lesquelles  avaient  pour  chefs- 
lieux  cent  quinze  villes  municipales,  gouvernées 
par  cent  quinze  h6tels-de-ville.  L’effort  des  Barba- 
res porta  tout  entier  sur  les  villes;  en  effet,  là 
étaient  les  institutions,  là  était  la  vie.  Toutes  les 
villes  furent  prises,  beaucoup  furent  ruinées. 

L’abbé  Dubos,  Montesquieu,  M.  de  Savigny,  et 
quelques  autres,  ont  fait  des  travaux  plus  ou  moins 
curieux  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  les  Barbares 
détruisirent  legouvernement  romain  danslaGaule. 
A notre  avis,  tous  ces  historiens  se  sont  trompés, 
parce  qu’ils  ont  posé  la  question  sur  unebase  fausse. 
En  effet,  par  le  gouvernement  de  la  Gaule  sous 
les  Romains,  ces  historiens  ont  entendu  quelque 
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chose  qui  n’était  qu’une  partie,  qu'une  faible  par- 
tie de  ce  gouvernement.  Ils  ont  entendu  l’action 
qu’exerçait,  au  nom  des  empereurs,  le  préfet  du 
prétoire  du  diocèse  des  Gaules,  par  l’intermédiaire 
de  son  vicaire,  de  sesdix-sept  gouverneurs,  de  ses 
cent  quinze  comtes,  et  de  ses  quatre  trésoriers 
généraux  pour  les  finances  de  la  province.  Or, 
nous  le  répétons,  l’action  de  tous  ces  officiers  ne 
constituait  qu’une  partie  du  gouvernement,  une 
partie  accessoire;  ils  liaient  la  Gaule  à Rome  ou  à 
Constantinople,  voilà  tout;  mais  ils  ne  la  gouver- 
naient pas. 

Ce  qui  gouvernait  la  Gaule,  c’étaient  les  con- 
seils municipaux , les  curies.  En  effet,  les  quatre 
trésoriers  généraux  recevaient  les  impôts;  mais 
qui  les  levait  et  qui  en  répondait?  les  conseillers 
municipaux,  les  curiales. Les  dix-sept  gouverneurs 
commandaient  les  troupes;  mais  qui  les  mettait 
sur  pied  et  qui  les  payait?  les  curiales . Les  comtes 
présidaient  les  tribunaux;  mais  qui  les  composait, 
qui  en  étudiait  les  causes  et  qui  en  formait  les  ju- 
gements? les  curiales.  Le  gouvernement  réel  de  la 
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Gaule,  sous  les  Romains,  résidait  donc  entière- 
ment dans  les  municipalités;  les  comtes;  les  gou- 
verneurs, les  trésoriers  généraux,  le  préfet  du  pré- 
toire ne  faisaient  que  rapporter  les  résultats  de  ce 
gouvernement  à l’empereur,  et  timbrer  en  quelque 
sorte  la  province  à ses  armes. 

Alors,  la  question  de  savoir  si  les  Barbares  ont 
détruit  le  gouvernement  romain  dans  la  Gaule  se 
réduit  à celle-ci  : les  Barbares  ont-ils  détruit  les 
municipalités? 

Posée  en  ces  termes,  la  question  cesse  d’en  être 
une;  oui,  les  Barbares  oht  détruit  le  gouverne- 
ment romain  dans  la  Gaule,  car  ils  ont  détruit  la 
colonne  qui  portait  cet  édifice,  l’âme  qui  animait 
ce  corps.  Qu’importe  après  cela  que  les  empe- 
reurs aient  affecté  de  ne  pâs  savoir  que  la  Gaule 
n’était  plus  sous  la  domination  romaine;  etqu’A- 
nastase  ait  conféré  à Clovis  les  pouvoirs  dè  préfet 
du  prétdire,  et  lui  ait  envoyé  la  robe  de  patrice? 
Cela  prouve-t-il  que  cette  dignité  eût  une  valeur 
réelle  dans  une  province  où  les  véritables  soutiens 
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du  gouvernement  avaient  péri,  où  les  municipali- 
tés, c’est-à-dire  le  pouvoir  qui  répondait  de  l’im- 
pôt, qui  fournissait  les  troupes,  qtii  rendait  la  jus- 
tice, avaient  été  dispersées?  Qu’aurait  fait  de  la 
Gaule  l'empereur  Anastase  lui-même,  salis  im- 
pôts, sans  soldats  et  sans  tribunal? 

Oui>  les  Barbares  de  l’invasion  détruisirent  le 
gouvernement  romain  dans  la  Gaule,  parce  qu’ils 
y détruisirent  les  municipalités.  Or,  il  résulte  de 
ceci  pour  les  jurandes  modernes  deux  conséquen- 
ces que  nous  allons  déduire,  et  qui  nous  ouvri- 
ront leur  histoire. 

Premièrement,  en  détruisant  les  municipalités, 

s 

les  Barbares  détruisirent  les  jurandes,  carjurandeet 
municipalité  sont,  dans  l’histoire  ancienne  comme 
dans  l’histoire  moderne,  deux  faits  qui  ne  se  sépa- 
rent jamais  ; les  lecteurs  de  ce  li  vre  savent  pourquoi. 
En  ruinant  Spire,  Worms^  Strasbourg,  Reims, 
Amiens,  Arras, Tournay,  la  cité  desMoririset  toutes 
les  villes  des  deux  Aquitaines,  de  là  Novempopula- 
nie,de  la  Lyonnaise  et  de  laNarbonnaise,  que  pou- 
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vaient  faire  les  jurandes  qui  avaien  t leur  siège  dans 
ces  villes,  si  ce  n’est  se  disperser  et  périr?  D’ailleurs 
qu’avaient  à faire  de  ces  associations  industrielles 
et  sédentaires  des  peuples  nomades,  vivant  pres- 
que sous  la  tente,  et  composés  exclusivement  de 
deux  espèces  d’hommes,  les  nobles  et  les  esclaves, 
sans  les  hommes  de  race  affranchie,  qui  formaient 
précisément  les  jurandes  du  monde  romain? 

Secondement,  en  détruisant  les  jurandes  avec 
les  municipalités,  les  Barbares  les  détruisirent  de 
la  même  manière,  c’est-à-dire  imparfaitement  et 
graduellement.  Les  Francs,  les  Bourguignons,  les 
Saxons,  les  Visigoths,  ne  mirent  et  n’eurent  jamais 
l’idée  de  mettre  de  la  logique  dans  leur  destruc- 
tion ; ils  se  jetèrent  brutalement,  en  soldats,  à tra- 
vers la  civilisation  gallo-romaine, et  ce  qui  put  s’en 
sauver,  se  sauva.  Ainsi,  quelques  villes,  principale- 
ment celles  qui  se  trouvaient  être,  en  même  temps 
que  capitales  de  cité,  capitales  de  diocèse,  réussi- 
rent, par  l’influence  de  l’évêque  et  par  le  respect 
qu’obtenait  l’Église,  à conserver  quelques  débris 
de  leur  gouvernement  municipal.  Nous  avons  déjà 
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vu  dans  le  courant  de  ce  livre  que  lorsque  l’édit 
de  Moulins  retira  aux  municipalités  du  royaume 
la  juridiction  en  matière  civile,  les  hôtels-de-ville 
de  Reims,  de  Toulouse,  de  Boulogne  et  d’Angou- 
lême  résistèrent,  en  alléguant  et  en  prouvant  qu’ils 
avaient  cette  juridiction  depuis  les  Romains.  C’est 
pour  cela  que  M.  Raynouard  et  M.  de  Savigny  ont 
relevé  un  grand  nombre  de  titres  établissant  que 
les  municipalités  n’avaient  pas  péri  d’une  manière 
absolue,  dans  la  Gaule,  par  suite  de  l’invasion. 

Eh  bien  ! c’est  encore  pour  les  mêmes  motifsqu’on 
trouve,  pendant  le  moyen-âge,  bien  longtemps 
avant  l’établissement  connu  des  jurandes  moder- 
nes, des  traces  de  corporations  mystérieuses  que 
l’historien  ne  sait  à quoi  rattacher.  Ce  sont  quelques 
enfants  perdus  du  vaste  système  des  juraudes  ro- 
maines, que  les  Barbares  de  l’invasion  n’ont  pas 
aperçus  dans  leur  coin  , et  qui  y ont  vécu  d’une 
vie  pauvre  et  maladive,  privés  d’air  et  de  soleil, 
c’est-à-dire  privés  d’affranchissements  pour  s’ali- 
menter, semblables  à ces  municipalités  tronquées 
et  invalides,  plus  mortes  que  vivantes,  qu’il  faut 
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longuement  et  minutieusement  chercher  dans  les 
chartes  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  et 
dont  on  a besoin  de  savoir  l’histoire,  la  chute  et 
les  malheurs,  pour  reconnaître  en  elles  ce  qu’Au- 
lu-Gelle  appelait  « de  petites  Romes  faites  à l’i- 
mage de  la  grande.  » 

Il  y a donc  dans  Phistoire  du  moyen-âge  deux 
espèces  de  jurandes,  comme  il  y a deux  espèces 
de  communes;  ce  sont  d’abord  les  jurandes  ro- 
maines qui  finissent,  et  dont  on  trouve  par-ci  par- 
la les  tronçons  ; ce  sont  ensuite  les  jurandes  fran- 
çaises qui  naissent,  ou  plutôt  qui  se  développent 
sous  Philippe-Auguste,  et  qui  s’organisent  à partir 
de  saint  Louis. 

Par  exemple,  les  débris  des  jurandes  romaines  se 
reconnaissent,  entre  autres  titres,  à un  capitulaire 
de  Dagobert  II,  de  l’année  63o,  concernant  l’or- 
ganisation des  boulangers;  à un  autre  capitulaire 
de  Charlemagne,  de  l’année  800,  et  portant  que 
la  corporation  des  boulangers  doit  être  tenue  au 
complet  dans  les  provinces  ; à un  passage  de  l’édit 
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de  Pistes,  de  l’année  864,  concernant  le  corps  des 
orfèvres;  enfin,  à ce  que  Ducange  rapporte  sur  le 
rex  arcariorum , le  rex  arbalestariorum,  le  rex 
merceriorum,  le  rex  alatariorum,  le  rex  jugla fo- 
rum, et  le  rex  ministellorum.  En  outre,  la  corpo- 
ration moderne  des  boulangers  de  Paris  parait 
avoir  été  greffée  sur  l’ancienne  corporation  ro- 
maine; car  elle  était  sujette  à un  droit  de  hauban, 
consistant  en  un  rnuid  de  vin  payé  par  an  au  roi, 
et  ce  droit  se  trouve  mentionné  dans  le  capitulaire 
de  Dagobert  II,  de  l’année  63o,  et  dans  un  capi- 
tulaire de  Charlemagne,  de  l’année  8o3. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  jurandes  se  déve- 
loppaient toujours  parallèlement  avec  les  commu- 
nes, et  nous  avons  montré  comment  elles  étaient 
deux  associations  de  même  origine,  de  même  na- 
ture, presque  de  même  but.  C’est  donc  dans  les 
villes  qu’il  faut  chercher  les  jurandes,  c’est-à-dire 
là  où  les  races  affranchies  se  réunissent  en  com- 
mune. Or,  quoique  la  plupart  des  communes  dif- 
fèrent entre  elles  par  quelque  article  de  leur 
organisation  intérieure,  et  que  les  jurandes  de 
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chaque  ville,  faites  au  point  de  vue  des  personnes 
et  des  choses  de  celte  ville,  offrent  toujours  quel- 
que chose  de  propre  et  d’individuel,  cependant 
les  unes  et  les  autres  de  ces  deux  espèces  d’asso- 
ciations étaient  jetées  dans  un  moule  à peu  près 
uniforme,  et  l’on  peut  dire  qu’il  suffit  de  savoir 
une  commune  et  une  jurande  pour  savoir  tou- 
tes les  communes  et  toutes  les  jurandes.  Nous  al- 
lons donc  nous  borner  à exposer  en  détail  l'orga- 
nisation des  jurandes  qui  se  formèrent  dans  la 
commune  de  Paris,  ce  qui  ne  laissera  pas  que 
d’être  au  fond  l’exposé  de  toutes  les  jurandes 
modernes. 

C’est  de  l’année  1258,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  que  date  le  premier  titre  écrit  et  officiel 
sur  les  jurandes  de  Paris.  C’est  l’ordonnance  d’É- 
tienne Boileau,  garde  de  la  prévôté,  connue  sous 
le  nom  de  « registre  des  métiers  et  marchandi- 
ses. » Pour  bien  faire  comprendre  la  situation  de 
ces  jurandes  par  rapport  au  gouvernement,  il  nous 
faut  dire  quelques  mots  des  divers  pouvoirs  qui 
régissaient  la  ville  de  Paris  au  moyen-âge. 
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Nous  l’avons  déjà  dit,  Paris  avait  une  com- 
mune, c’est-à-dire  le  droit  de  se  gouverner  lui- 
même.  Le  siège  de  ce  gouvernement,  c’était  l’Hô- 
tel-de-Ville,  qui  portait  primitivement  le  nom  de 
« Parloir  aux  Bourgeois  ».  Les  habitants  de  Paris 
se  divisaient,  comme  ceux  de  toute  ville  commu- 
nale, en  bourgeois  et  en  manants;  les  bourgeois 
étaient  ceux  qui  étaient  inscrits  au  rôle  municipal, 
et  qui  jouissaient  du  droit  de  commune;  les  ma- 
nants étaient  ceux  qui  avaient  leur  domicile  dans 
la  ville,  sans  participer  à ses  privilèges. 

Le  gouvernement  de  la  ville  résidait  dans  le 
conseil  municipal,  et  il  avait  pour  chef  suprême 
un  magistrat  qui  ne  portait  pas  le  nom  de  maire, 
comme  dans  la  plupart  des  communes,  mais  celui 
de  prévôt  des  marchands.  Voici  la  raison  histori- 
que de  celte  spécialité  de  dénomination. 

Il  y avait  à Paris,  du  temps  de  Tibère,  un  comp- 
toir romain  appartenant  à la  corporation  géné- 
rale des  bateliers  de  l’empire.  Ces  bateliers  fai- 
saient le  commerce  de  la  rivière,  et  ce  furent  leurs 
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statuts  qui  servirent  de  base  à la  charte  coutu- 
mière de  la  commune  de  Paris,  car  celte  charte 
ne  fut  écrite  qu’en  i[\  \ i.  Du  reste,  en  1 170,  Louis- 
le-Jeune,  en  parlant  de  la  coutume  de  Paris,  l’ap- 
pelait antique.  La  commune  de  Paris  eut  donc 
cela  de  spécial  dès  son  origine,  qu’elle  fut  une  as- 
sociation, une  commune  de  marchands,  ce  qui  fit 
donuer  à son  premier  magistrat  le  nom  de  prévôt 
des  marchands,  au  lieu  du  nom  de  maire,  qui  était 
plus  habituel. 

Cependant  la  ville  de  Paris  ne  renfermait  pas 
seulement  la  seigneurie  de  la  commune;  elle  ren- 
fermait encore  la  seigneurie  du  roi.  La  seigneurie 
du  roi  était  du  titre  de  vicomté,  et  elle  était  sous 
la  garde  d’un  lieutenant  du  roi,  qui  portait  le  nom 
de  prévôt  de  Paris. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  prévôt  des 
marchands  avec  le  prévôt  de  Paris;  le  premier 
était  un  magistrat  municipal,  le  second  était  un 
officier  du  roi,  et  par  conséquent  leurs  juridic- 
tions étaient  parfaitement  distinctes  et  séparées. 
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Étienne  Boileau,  qui  rédigea,  en  ia58,  les  sta- 
tuts des  jurandes,  était  prévôt  de  Paris;  c’est-à- 
dire  que  les  jurandes  reçurent  leur  institution  du 
pouvoir  royal,  à l’imitation  des  jurandes  romaines, 
à partir  du  règne  de  Trajan. 

Lorsque  Étienne  Boileau  rédigea  les  statuts  des 
jurandes,  elles  existaient  déjà  depuis  fort  long- 
temps. Philippe-Auguste  est  cité  en  plusieurs  en- 
droits du  registre,  notamment  au  titre  premier, 
comme  ayant  réglé  les  métiers. L’ordonnance  pré- 
vôtale  de  l’année  ia58  ne  créa  donc  pas  les  juran- 
des ; elle  les  coordonna  seulement  par  rapportai! 
pouvoir  royal,  et  le  principal  de  l’œuvre  d’Étienne 
Boileau  consista  à réunir  dans  un  seul  corps  les 
coutumes  particulières  à chaque  métier,  dont  la 
plupart  n’avaient  probablement  jamais  été  écrites. 

Le  registre  des  métiers  contient  les  statuts  de 
cent  professions  industrielles  ; les  voici  dans  l’or- 
dre du  registre;  on  trouvera  dans  leur  seul  énon- 
cé une  sorte  de  sommaire  de  l’industrie  française 
au  treizième  siècle. 
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C elaien lies  ta! ineliers (boulangers), les  meuniers, 
les  blatiers  (marchands  de  blé),  les  mesureurs  de 
blé,  les  crieurs,  les  jaugeurs,  les  taverniers,  les  cer- 
voisiers  (fabricants  de  bière);  les  regrattiers  (détail- 
lants) de  pain,  sel,  poisson  de  mer;  les  regrattiers 
de  fruit  et  de  jardinage;  les  orfèvres,  les  potiers 
d’étain,  les  cordiers,  les  ouvriers  en  menues  œu- 
vres de  plomb  et  d’étain  ; les  ferriers  (ouvriers  en 
fer),  maréchaux,  taillandiers;  les  couteliers,  les 
serruriers,  les  boîtiers,  les  batteurs  d’archal,  les 
boucliers  de  fer,  les  boucliers  de  cuivre  et  de  lai- 
ton, les  tréfiliers  de  fer,  les  trcfiliers  d’archal,  les 
cloutiers,  les  haubergiers  (faiseurs  de  hauberts), 
les  patenôtriers  d’os,  les  patenôtriers  décorait, 
les  patenôtriers  d’ambre  et  de  jais,  les  crislal- 
liers,  les  batteurs  d’or  et  d’argent  à filer,  les  bat- 
teurs d’étain  , les  batteurs  d’or  et  d’argent  en 
feuilles,  les  laceurs  de  fil  et  de  soie,  les  fileurs  de 
soie  à grands  fuseaux  ; les  fileurs  de  soie  à petits 
fuseaux,  les  crépiniers  de  fil  et  de  soie,  les  ouvriers 
en  tissu  de  soie,  les  brauliers  (faiseurs  de  braies) 
en  fil,  les  drapiers  de  drap  de  soie  et  de  velours, 
les  fondeurs,  les  ouvriers  faiseurs  de  fermoirs  à 
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livres,  les  faiseurs  de  boucles  à souliers , les  tisse- 
rands de  soie,  les  lampistes,  les  barilliers,  les  char- 
pentiers; les  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  plâ- 
triers; les  faiseurs  d’écuelles  et  hanaps,  les  tisse- 
rands de  draps,  les  fabricants  de  lapis  sarrazinois, 
les  fabricants  de  tapis  communs  et  couvertures, 
les  foulons,  les  teinturiers,  les  chaussiers,  les  tail- 
leurs de  robes,  les  marchands  de  lin,  les  mar- 
chands de  chanvre  et  de  fil,  les  marchands  de 
grosse  toile  de  chanvre,  les  épingliers,  les  sculp- 
teurs faiseurs  d’images  de  saints,  les  peintres  fai- 
seurs d’images  de  saints,  les  huiliers,  les  fabricants 
de  chandelle  de  suif,  les  gainiers,  les  garnisseurs 
de  gaines,  les  fabricants  de  peignes  et  de  lanter- 
nes, les  fabricants  de  tables  à écrire,  les  cuisiniers, 
les  poulaillers,  les  fabricants  de  dez  à jouer,  les 
fabricants  de  boutons,  les  baigneurs,  les  potiers 
de  terre,  les  merciers,  les  fripiers,  les  boursiers; 
les  peintres  en  bâtiments  et  les  selliers;  les  fabri- 
cants d’arçons  de  selles,  les  peintres  blasonniers 
pour  selles,  les  bourreliers,  les  fabricants  de 
mors,  les  appréleurs  de  cuir,  les  cordonniers  en 
cuir,  les  cordonniers  en  basane,  les  savetiers,  les 
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corroyeurs,  les  gantiers,  les  marchands  de  foin,  les 
fabricants  de  chapeaux  de  fleurs,  les  chapeliers  en 
feutre,  les  chapeliers  en  coton,  les  chapeliers  en 
plumes  de  paon,  les  fourreurs,  les  faiseuses  de 
chapeaux  pour  dames,  les  fourbisseurs,  les  ar- 
chers, les  pêcheurs  dans  l’eau  du  roi,  les  poisson- 
niers d’eau  douce,  et  les  poissonniers  de  mer. 

Si  l’on  voulait,  avant  d’aller  plus  loin,  chercher 
quels  points  de  ressemblance  les  jurandes  françai- 
ses pouvaient  avoir  avec  les  jurandes  romaines, 
il  faudrait  les  considérer  par  rapport  au  chef  de 
l’Etat,  par  rapport  aux  personnes  qui  en  faisaient 
partie,  et  par  rapport  à elles-mêmes. 

Considérées  par  rapport  au  chef  de  l’État , les 
jurandes  françaises  se  divisent,  au  treizième  siè- 
cle, en  deux  catégories.  La  première  comprend 
celles  qui  avaient  besoin  d’autorisation,  la  se- 
conde celles  qui  n’étaient  tenues  qu’à  se  confor- 
mer aux  réglements  de  la  profession.  Les  juran- 
des romaines  ne  se  trouvèrent  jamais  dans  une 
condition  analogue,  car  nous  avons  vu  quelles 
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furent  toutes  libres  en  se  conformant  aux  lois, 
jusqu’à  Trajan  , et  qu’à  partir  de  ce  prince  elles 
furent  toutes  soumises  à l’autorisation  préalable. 
Du  reste,  cette  division  des  jurandes  semble  avoir 
été  fort  arbitraire,  ou  du  moins  il  paraît  impos- 
sible d’en  trouver  aujourd’hui  les  raisons  théori- 
ques, s’il  en  existe.  Ainsi,  tantôt  il  y a des  profes- 
sions d’une  grande  importance  qui  sont  libres, 
comme  celle  d’orfèvre,  et  des  professions  d’une 
importance  médiocre  qui  ont  besoin  d’être  auto- 

i 

risées,  comme  celle  de  maréchal  ; tantôt,  au  con- 
traire, il  y a des  professions  de  grande  consé- 
quence qui  ont  besoin  de  l’autorisation  royale, 
comme  celle  de  boulanger,  et  d’autres  de  moin- 
dre conséquence,  qui  ne  sont  soumises  qu’aux 
coutumes  du  métier,  comme  celle  de  cordier. 
Nous  n’avons  remarqué  qu’une  seule  espèce  de 
jurandes  qui  soient  toujours  soumises  à l’autori- 
sation; ce  sont  celles  qui  constituent  presque  des 
fonctions  publiques,  comme  la  profession  de 
crieur,  de  mesureur  de  blé,  de  jaugeur. 

La  situation  des  métiers  ou  professions  libres 
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était  fort  simple  ; celui  qui  voulait  y entrer  le  pou- 
vait, en  remplissant  trois  conditions  : la  première 
de  savoir  le  métier,  la  seconde  d’avoir  le  capital 
nécessaire  ( s’il  a de  quoi,  comme  dit  le  registre), 
la  troisième  de  se  soumettre  aux  coutumes  qui 
régissaient  la  jurande.  Moyennant  ces  trois  condi- 
tions, les  métiers  n’avaient  donc  pas  de  limites 
dans  le  nombre  de  leurs  membres. 

Les  professions  autorisées  étaient  de  deux  sor- 
tes, celles  qui  obtenaient  l’autorisation  du  prévôt 
de  Paris,  et  celles  qui  obtenaient  l’autorisation  du 
prévôt  des  marchands,  c’est-à-dire  qui  dépen- 
daient de  l’autorité  municipale.  Ces  dernières  se 
bornaient  à trois,  qui  étaient  celle  de  mesureur 
de  blé,  celle  de  crieur  et  celle  de  jaugeur. 

Naturellement,  lu  nécessité,  pour  de  certaines 
professions,  d’être  autorisées,  en  limitait  ou  tout 
au  moins  en  restreignait  le  nombre,  ce  qui  les 
élevait  à la  condition  de  charges  héréditaires  et 
aliénables  à prix  d’argent,  pourvu  toutefois  que 
l’héritier  ou  l’acquéreur  remplît  les  conditions  du 
métier.  Ceci  est  expressément  consigné  dans  plu- 
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sieurs  litres  du  registre,  notamment  dans  le  ti- 
tre L,  relatif  aux  tisserands  de  drap. 

Pour  obtenir  d'être  autorisé  à embrasser  une 
profession,  il  fallait,  selon  la  nature  de  cette  pro- 
fession , présenter  requête  ou  au  prévôt  des  mar- 
chands, à J’Hôtel-de-ville,  ou  au  prévôt  de  Paris,  au 
Châtelet.  Alors,  on  payait  un  droit  en  argent,  on 
était  examiné  par  les  gardes  du  métier,  et,  si  l’on 
était  admis,  on  était  installé  après  avoir  prêté  ser- 
ment. 

Considérées  par  rapport  aux  personnes  qui  en 
faisaient  partie,  les  jurandes  françaises  avaient  en- 
core moins  de  ressemblance  avec  les  jurandes  ro- 
maines. Nous  avons  montré  qu’à  partir  de  Cons- 
tantin, celles-ci  avaient  formé  une  espèce  de  corps 
nécessaire , imprimant  un  caractère  indélébile,  et 
que  tous  ceux  qui  y étaient  une  fois  entrés  n’en 
pouvaient  plus  sortir,  ni  eux,  ni  les  leurs,  ni  leurs 
personnes,  ni  leurs  biens.  Aucun  principe  sembla- 
ble ne  se  remarquait  dans  les  jurandes  françaises. 
Les  membres  qui  y en  liaient  en  pouvaient  toujours 


538 


CHAPITRE  XIX. 


sortir,  et  quoique  chaque  profession  possédât  un 
fonds  commun  et  une  caisse  générale,  le  patri- 
moine des  associés  demeurait  complètement  libre 
et  invariablement  distinct.  Ce  caractère  particu- 
lier aux  jurandes  du  moyen-âge,  de  laisser  toute 
liberté  de  retraite  â leurs  membres,  ne  tient  pas 
même  à ce  qu’elles  n’étaient  pas  liées,  comme  les 
jurandes  romaines,  au  système  administratif  du 
royaume;  car  saint  Louis  et  ses  successeurs  se 
servirent  des  corporations  pour  lever  les  impôts; 
mais  ç’a  été  le  propre  des  diverses  institutions  des 
anciens,  entachées  d’un  esprit  de  fatalité  ou  de 
solidarité  absolue,  de  s’en  dépouiller  en  entrant 
dans  les  temps  modernes.  On  en  peut  citer  pour 
exemples  mémorables  les  jurandes  et  les  curies. 

11  y a pourtant  une  exception  à faire  dans  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  liberté  de  retraite  que 
possédaient  les  membres  des  corporations;  des 
faits  irrécusables  établissent  que  les  bouchers 
ne  pouvaient  pas  quitter  leur  jurande.  En  1260, 
la  grande  boucherie  de  Paris  appartenait  â douze 
familles,  lesquelles  se  trouvèrent  réduites  à trois, 
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au  bout  de  quatre  cents  années,  en  1 660.  On  com- 
prend sans  peine  comment  les  extinctions  avaient 
enrichi  les  survivants.  Or,  vers  le  milieu  du  quin- 
sième  siècle,  les  bouchers  voulurent  se  retirer  de 
la  corporation , ou  du  moins  louer  leurs  étaux  à 
d’autres;  alors,  intervint  un  arrêt  du  parlement, 
du  a avril  i465,  qui  les  força  d’occuper  leurs  étaux 
en  personne.  Un  siècle  plus  tard,  sur  de  nouvelles 
instances,  cette  décision  fut  confirmée  par  un  au- 
tre arrêt  du  parlement,  du  4 mars  de  l’année  1 55y. 

U ne  faudrait  pas  néanmoins  s’exagérer  la  va- 
leur de  ce  fait,  tout  réel  qu’il  soit,  dans  l’histoire 
générale  des  jurandes.  Il  est  certain  qu’il  consti- 
tue une  véritable  exception.  D’ailleurs,  il  est  né- 
cessaire d’ajouter  que  cette  exception  n’est  que 
relative  à l’époque  où  elle  se  manifeste;  car,  sous 
la  première  et  même  sous  la  seconde  race,  il  exis- 
tait encore  quelques  jurandes  romaines,  lesquelles 
étaient  régies  par  les  principes  du  droit  romain. 
Nous  avons  cité  un  capitulaire  de  Charlemagne, 
sous  la  date  de  l’année  800,  ordonnant  aux  juges  de 
province  de  tenir  la  main  à ce  que  les  boulangers 
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fussent  toujours  au  complet.  Le  principe  de  soli- 
darité absolue,  qui  pèse  encore  sur  les  bouchers 
au  quinzième  siècle,  n’est  donc,  comme  nous  di- 
sions, étrange  que  pour  son  époque,  et  il  prouve 
seulement  que  les  traditions  romaines  ont  péné- 
tré plus  avant  qu’on  ne  le  croit  à travers  quelques 
spécialités  de  notre  histoire. 

On  trouve  dans  les  jurandes  modernes  un  élé- 
ment qui  manque  totalement  aux  jurandes  anti- 
ques, et  qui  veut  être  traité  à part;  ce  sont  les 
apprentis. 

Les  jurandes  antiques  n’avaient  pas  d’apprentis, 
par  la  raison  bien  simple  que  les  ouvriers  qu’elles 
employaient  étaient  des  esclaves.  De  là,  l’absence 
complète,  dans  les  lois  romaines,  de  réglements 
sur  l’apprentissage,  sur  le  chef-d’œuvre  et  sur  l’ad- 
mission à la  maîtrise. 

Les  jurandes  modernes,  au  moins  à partir  de 
l’ordonnauce  prévôtale  de  1258,  qui  est  leur  pre- 
mière charte  d’organisation,  n’ont  jamais  em- 
ployé que  des  ouvriers  libres  ; aussi  bien  les  escla- 
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ves  commençaient-ils  à devenir  rares  à cette 
époque. 

Les  apprentis  se  divisaient  en  deux  classes,  les 
fils  de  maître  et  les  étrangers.  Il  y avait  entre  ces 
deuxespèces  d’apprentis  cette  différence  profonde, 
que  le  nombre  des  premiers  était  illimité,  et  que 
le  nombre  des  derniers  était  limité.  Ajoutons  que 
les  fils  de  maître  qui  n’étaient  pas  enfants  légiti- 
mes, ou  nés  de  loyal  mariage , comme  dit  le  regis- 
tre des  métiers,  étaient  de  tout  point  assimilés  aux 
étrangers. 

C’est  une  partie  fort  importante  des  lois  inté- 
rieures des  jurandes  que  celle  qui  règle  la  condi- 
tion du  travail  des  apprentis,  et  on  le  conçoit  sans 
peine,  quand  on  se  dit  que  l’apprentissage  était 
l’école  des  maîtres,  et  que  nul  n’arrivait  au  pre- 
mier rang,  sans  avoir  franchi  régulièrement  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie.  Il  parait,  sans  pouvoir 
trouver  la  raison  de  ce  fait,  que  les  maîtrises  se  di- 
visaient comme  en  deux  catégories  par  rapport 
aux  apprentis,  les  uns  en  admettant  un  nombre 
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indéfini,  les  autres  en  admettant  un  nombre  très 
borné.  Pour  tomber  dans  l’exemple,  les  professions 
de  drapier  et  de  crépinier  en  soie,  de  batteur  d’or 
et  d’argent  en  feuilles,  de  patenôtrier  d’ambre  ou 
de  corail,  étaient  de  celles  qui  n’admettaient  qu’un 
nombre  restreint  d’apprentis;  celles  de  batteur 
d’or  et  d’argent  en  fils,  de  batteur  d’étain,  de  hau- 
bergier,  étaient  de  celles  qui  en  admettaient  à vo- 
lonté. Dans  les  professions  où  le  nombre  des  ap- 
prentis était  borné,  les  maîtres  n’en  pouvaient  or- 
dinairement prendre  qu’un , assez  souvent  deux  , 
quelquefois,  mais  rarement,  trois.  Les  fileuses  de 
soie  à grands  fuseaux  étaient  dans  ce  dernier  cas; 
les  orfèvres  n’avaient  qu’un  apprenti;  les  coute- 
liers en  * avaient  deux. 

En  général,  il  y avait  deux  conditions  aux- 
quelles devaient  se  soumettre  tous  les  apprentis; 
ils  s’engageaient  à servir  le  maître  pendant  un 
temps  fixe,  et  ils  lui  payaient  pour  l’apprentissage 
une  certaine  somme  d’argent. 


Un  apprenti  orfèvre  entrant  en  métier  devait  y 
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demeurer  dix  ans;  un  apprenti  cordier,  quatre 
ans;  un  apprenti  coutelier,  six  ans;  un  apprenti 
boîtier,  sept  ans;  un  apprenti  bouclier,  huit  ans. 
Le  salaire  payé  pour  l’apprentissage  variait  aussi  ; 
l’apprenti  boîtier  payait  vingt  sous  parisis;  l’ap- 
prenti patenôtrier  payait  trente  sous;  l’apprenti 
drapier  en  soie  payait  six  livres  parisis.  Presque 
toujours,  l’apprenti  était  libre  de  supprimer  le  sa- 
laire en  augmentant  le  temps  de  service.  Ainsi, 
un  apprenti  drapier  en  soie  ne  payait  rien,  s’il 
voulait  servir  huit  ans  au  lieu  de  six;  l’apprenti 
boîtier,  s’il  voulait  servir  huit  ans  au  lieu  de  sept. 

Le  contrat  d’apprentissage  était  d’un  droit  si 
étroit  et  si  rigoureux  pour  l’apprenti , que  non- 
seulement  il  ne  pouvait  pas  quitter  le  métier  avant 
l’expiration  du  service,  mais  encore  que  le  maître 
pouvait  le  vendre  à un  autre  maître,  pour  le  nom- 
bre d’années  qui  lui  restaient  à servir.  Néanmoins 
la  faculté  de  vendre  un  apprenti  était  précisée  et 
limitée  à de  certains  cas  extrêmes,  comme  une  ma- 
ladie de  langueur  du  maître,  sa  sortie  du  métier, 
son  excessive  pauvreté,  ou  son  départ  pour  les 
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pays  d’outre-mer.  L’apprenti  pouvait,  de  son  côté, 
se  rachètera  prix  d’argent;  mais  s’il  se  rachetait 
avant  l’expiration  de  son  temps  légal  de  service, 
il  n’était  pas  apte  à recevoir  la  maîtrise.  Si  le  maî- 
tre ouvrier  mourait,-  sa  veuve  conservait  le  privi- 
lège de  la  maîtrise  et  gardait  l’apprenti.  Si  le  maî- 
tre n’avait  pas  d’héritiers  qui  conservassent  sa 
maîtrise,  l’apprenti  devait  se  pourvoir  devant  les 
gardes  du  métier  auquel  il  appartenait,  afin  d’a- 
voir un  nouveau  maître,  et  les  gardes  en  déféraient 
au  prévôt  de  Paris,  qui  faisait  immédiatement 
droit  à la  requête. 


Lorsque  le  temps  de  leur  service  légal  était  fini, 
iesapprenlisqui  voulaient  devenirmaîtres  faisaient 
Chef-cT œuvre  devant  les  gardes  du  métier,  présen- 
taient requête  au  prévôt  de  Paris  ou  au  prévôt  des 
marchands  afin  d’obtenir  la  maîtrise,  en  payaient 
le  droit,  et  s’établissaient.  Il  arrivait  souvent  que 
les  apprentis  n’aspiraient  pas  précisément  à la 
maîtrise,  laquelle  entraînait  toujours  un  établisse- 


ment, et  qui  nécessitait  une  certaine  mise  de  fonds; 
alors,  une  fois  leur  service  fini,  ils  payaient  à l’é- 
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lal  de  ce  qu’on  appelait  au  treizième  siècle  valiez 
ou  sergans;  celaient  des  ouvriers  libres,  .allant 
d’atelier  en  atelier,  ou  de  ville  en  ville,  et  travail- 
lant chez  les  maîtres  pour  un  salaire.  Dans  le  Û4 
tre  II  du  registre  des  métiers,  relatif  aux  orfèvres,, 
il  est  parlé  de  ces  ouvriers,  qui  « sachent  gain*- 
gner  cent  sols  l’an  et  leurs  despens  de  boire  et  de 
mangier.  » En  général,  les  maîtres  pouvaient 
prendre  des  sergans  ou  valiez  autant  qu’ils  en 
voulaient. 


Enfin,  il  faut  considérer  les  jurandes  françaises 

» , 

en  elles-mêmes,  c’est-à-dire  au  point  de  vue  de 
leur  organisation  administrative. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre  des  membres 
des  corporations  n était  pas  fixé;  ce  nombre  dé- 
pendait des  nécessités  publiques  , et  il  allait  en 
s’augmentant  ou  en  diminuant,  selon  la  pente  des 
mœurs  et  la  tendance  de  l’industrie.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  la  corporation  : des 
changeurs,  réduite  à cinq  ou  six  chefs  de  famille, 
se  trouva  si  pauvre,  qu’elle  déclara  ne  pouvoir  faire 
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la  dépense  des  robes  desoie  qu’elle  devait  mettre 
à l’entrée  de  Marie  d’Angleterre,  deuxième  femme 
de  Louis  Xli,  tandis  que , soixante  ans  plus  tard, 
les  merciers  formaient  deux  mille  cinq  cents  fa- 
milles, et  que  Henri  II  ayant  passé,  en  1 557 , une 
revue  générale  des  gens  de  pied  de  Paris,  il  trou- 
va sons  les  armes  un  corps  de  trois  mille  merciers 
parfaitement  équipés. 

Quelque  étendue  ou  quelque  restreinte  qu’elle 
fût,  toute  corporation,  considérée  en  elle-même, 
avait  deux  points  de  vue  : le  point  de  vue  admi- 
nistratif et  le  point  de  vue  religieux. 


Ce  11’est  pas  une  nouveauté,  dans  l’histoire  des 
jurandes,  que  l’invocation  de  tel  ou  de  tel  saint 
personnage  sous  laquelle  se  plaçait  toute  corpora- 
tion du  moyen-âge;  chez  les  païens,  les  marchands 
invoquaient  spécialement  Mercure,  les  mariniers 
Neptune,  les  laboureurs  Cérès  et  Triptolème;  au 
moyen-âge,  lesdrapiers  invoquaient  Notre-Dame, 
les  épiciers  saint  Nicolas,  les  merciers  saint  Louis, 
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les  pelletiers  le  Saint-Sacrement , les  bonnetiers 
saint  Fiacre,  et  les  orfèvres  saint  Eloi.  " • ! 1 ‘ 

Chaque  corporation  avait  donc,  comme  nous 
disions,  deux  aspects,  l’un  religieux,  l’autre  admi- 
nistratif, et  deux  centres,  une  église  et  un  bureau. 
Dans  l’église  se  faisaient  les  cérémonies  et  les  priè- 
res de  la  corporation;  dans  le  bureau  se  discu- 
taient ses  intérêts  communs  et  ses  affaires  géné- 
rales. Pour  reprendre  par  ordre  les  six  corps  de 
Paris,  les  drapiers  avaient  leur  confrérie  au  maître- 
autel  de  Saint-Pierre-des-Arcis,  et  leur  commu- 
nauté dans  la  rue  des  Déchargeurs,  en  une  maison 
dite  les  Carneaux , laquelle  appartenait,  en  i5a 7, 
à Jean-le-Bossu,  archidiacre  de  Josas.  Les  épiciers 
avaient  la  confrérie  aux  Grands -Augustins,  les 
merciers  au  Saint-Sépulcre,  les  pelletiers  aux  Car- 
mes des  Billettes,  les  bonnetiers  à l’église  Saint- 
Jacques-de-la-Bouclierie  , les  orfèvres  à une  cha- 
pelle de  la  rue  des  Deux-Portes  ; et  quant  à leur 

t , ‘t 

bureau,  les  épiciers  4’avaient  au  cloître  Sainte- 
Opportune,  les  merciers  dans  la  rueQuincampoix, 
les  bonnetiers  au  cloître  Saint-Jacques,  et  les  or- 
fèvres dans  la  rue  des  Deux-Portes. 
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Les  jurandes  françaises  avaient,  comme  les  ju- 
randes romaines,  une  administration  générale. 
Pour  bien  en  comprendre  le  mécanisme,  il  est 
nécessaire  que  nous  fassions  au  préalable  une 
courte  digression. 

Entre  le  treizième  et  le  seizième  siècle,  il  s’o- 
péra dans  les  jurandes  une  espèce  de  mouvement 
déconcentration,  lequel  consista  à grouper  un  cer- 
tain nombre  d’entre  elles  sous  le  nom  de  métiers, 
autour  d’une  jurande-maîtresse,  sous  le  nom  de 
corps.  Du  temps  de  saint  Louis,  il  n’y  avait  donc 
que  les  métiers;  du  temps  de  Louis  XII,  il  y avait 
les  corps  et  métiers. 

L’administration  primitive  des  métiers  était  bien 
moins  fixe  et  bien  moins  régulière  que  ne  le  fut  par 
la  suileradministiation  des  corps.  Il  n’esi  pas  dou- 
teux que  les  métiers  eussent  chacun  une  caisse, 
laquelle  porte  dans  le  registre  le  nom  de  « botte  de 
la  conflarrie.  » Il  résulte  du  reste  d’une  donation 
de  vingt-quatre  maisons,  laite  par  Philippe- Au- 
guste, au  commencement  de  son  règne,  en  faveur 
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des  drapiers , et  d’uue  autre  de  dix-huit  maisons, 
faite  en  faveur  des  pelletiers,  que  ces  deux  corpo- 
rations, et  probablement  toutes  les  autres,  avaient 
de  certains  intérêts  matérielsen  commun.  Les  ad- 
ministrateurs des  intérêts  généraux  de  chaque 
jurande  variaient  entre  eux  pour  le  nombre,  pour 
le  mode  d’élection,  et  pour  la  durée  de  leur  temps 
d’exercice. 

Ces  administrateurs  portaient  le  nom  de  prud’- 
hommes ou  de  gardes.  La  plupart  des  métiers  en 
avaient  deux;  tels  étaient,  par  exemple,  lescer- 
voisiers,  les  potiers  d’étain,  lescordiers,  les  ferriers- 
couteliers,  les  serruriers,  les  patenôtriers  d’os,  les 
fileuses  de  soie;  d’autres  en  avaient  trois,  comme 
les  orfèvres  et  les  couteliers  faiseurs  de  manches  ; 
quelques-uns  quatre,  comme  les  foulons  ; certains 
six,  comme  les  maréchaux;  un  petit  nombre  huit, 
comme  les  crépiniers  de  fil  et  de  soie  ; enfin  on 
en  trouve  qui  en  avaient  douze,  comme  les  talme- 
liers  et  les  regrattiers  de  fruits. 

H est  certain  que  primitivement,  c’est-à-dire 
lorsque  les  traditions  romaines  n’avaient  pas 
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touUà-fait  disparu,  et  à l’époque  où  la  royauté  ne 
s’était  pas  complètement  immiscée  dans  les  juran- 
des, les  prud’hommes  étaient  à la  nomination  des 
corps;  il  y a même  dans  le  registre  quelques  métiers 
qui  élisent  encore  leurs  gardes,  comme  les  orfèvres; 
mais  dans  la  plupart  des  métiers  les  prud’hommes 
étaient,  au  commencement  du  treizième  siècle,  à la 
nomination  du  prévôt  de  Paris,  c’est-à-dire  du  roi. 
Pour  toutes  les  corporations  dont  les  prud’hommes 
étaient  à la  nomination  du  prévôt  de  Paris,  la  du- 
rée des  fonctions  était  illimitée,  car  le  prévôt 
maintenait  ou  changeait  les  gardes  à volonté.  Il 
faut  pourtant  faire  une  exception  pour  les  foulons, 
dont  les  prud’hommes,  par  disposition  spéciale, 
devaient  être  renouvelés  tous  les  six  mois.  Dans 
les  corporations  où  les  prud’hommes  étaient  élus, 
la  durée  habituelle  des  fonctions  était  d'un  an;  la 
.corporation  des  orfèvres  présentait  cette  particu- 
larité, que  les  gardes  sortant  de  charge  n’étaient 
pas  réélus  avant  trois  ans. 

Jl  nous  reste  encore  un  point  pour  épuiser  tout 
cc  qu'il  est  nécessaire dedire  sur  les  métiers;  c’est 
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Ja  juridiction.  On  sait  qu’au  moyen-âge,  époque 
toute  remplie  de  petites  associations  formant  au- 
tant d’États  séparés  et  presque  indépendants,  les 
juridictions  étaient  nombreuses.  Ainsi,  l’écolier 
ressortissait  à l’Université;  le  prêtre,  à l'official  de 
l’évêque;  le  bourgeois,  à l’Hôtel-de- Ville;  le  gen- 
tilbomrqe,  au  roi.  Les  métiers  avaient  aussi  juri- 
diction., Cette  juridiction  n’était  pas  complète, 
c’est-à-dire  il  n’y  avait  pas  un  tribunal  des  métiers 
où  tout  membre  d’uqe  corporation  eût  le  droit 
de  demander  qu’on  le  jugeât  pour  un  délit  queb 
conque,  comme  tout  écolier  avait  le  droit  de  ré- 
clamer la  juridiction  de  l’Université  ; cela  ne  pou- 
vait même  pas  être,  parce  que  tout  membre  d’une 
corporation  de  Paris  était  en  même  temps  bour- 
geois, et  que  dès  lors  celte  dernière  qualité  le  ren- 
dait justiciable  de  l’Hôtel-de-Ville.  La  juridiction 
des  métiers  était  partielle,  et  elle  n’attirait  à elle 
que  les  délits  commis  contrairement  aux  statuts 
de  chaque  corporation.  » 

* - > t , 

Eh. bien!  cette  juridiction  des  métiers  était 
exercée,  ou  par  le  prévôt  de  Paris,  ou  par  les  grands 
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officiers  de  la  couronne.  On  sait  que  les  corpora- 
tions romaines  dépendaient  toutes  des  officiers 
du  palais  ; il  en  était  de  même  pour  les  corporations 
du  moyen-âge,  que  la  royauté  avait  soumises  aux 
grands  officiers  ; ainsi,  le  grand-panetier  avait  sous 
lui  les  talmeliers  ; le  grand-queux,  les  poisson- 
niers; le  grand-chambellan,  les  merciers,  les  dra- 
piers, les  fourreurs,  les  fripiers;  legrand-échanson, 
les  marchands  devin.  La  juridiction  exercée  par 
les  grands  officiers  entraînait,  de  la  part  des  mé- 
tiers, une  redevance  annuelle,  indépendamment 
des  amendes  et  confiscations.  C’est  pour  cela  que 
la  maîtrise  suprême  des  métiers  formait  une  vé- 
ritable dotation,  et  avait  mérité  d’être  conférée  en 
titre  féodal. 

Telle  était  la  situation  des  métiers  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  On  pourrait  suivre  les  diverses 
variations  qu’ils  subirent  par  la  suite,  d’abord  dans 
les  quarante  ou  quarante-cinq  ordonnances  rela- 
tives aux  corporations,  rendues  par  les  prévôts 
de  Paris  jusqu’au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  ensuite  dans  les  ordonnances  royaux  jus- 
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qu’au  seizième,  époque  où  ils  acquirent  une  assez 
grande  fixité  dans  leur  organisation. 

C’est  dès  la  fin  du  quinzième  siècle , avons-nous 
dit,  qu’on  trouve  les  corps  déjà  formés.  Sous 
Louis  XII,  à l’entrée  de  la  reine  Marie  d’Angle- 
terre, il  y en  avait  six,  qu’on  appelait  les  six  corps 
de  Paris,  et  qui  étaient  rangés  dans  cet  ordre  : les 
drapiers,  les  épiciers,  les  merciers,  les  pelletiers, 
les  bonnetiers  et  les  orfèvres.  Henri  III  érigea  les 
marchands  de  vins  en  septième  corps,  et  leurs 
lettres  patentes  furent  confirmées  par  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV;  néanmoins  les  autres 
corps  ne  voulurent  jamais  les  recevoir  dans  leurs 
assemblées.  Du  reste,  ce  ne  fut  qu’après  une  suite 
infinie  de  troubles,  de  disputes,  de  contestations, 
tle  révoltes  et  de  procès,  aux  entrées  de  Charles  V, 
de  Henrilll, de  Charles  IX  et  de  Louis  XIII,  que 
l’ordre  des  corps  fut  définitivement  arrêté  ainsi 
que  nous  l’avons  dit. 

Les  six  corps  formaient  comme  l’aristocratie 
des  métiers,  en  ce  sens  qu’ils  exprimaient  leurs  in- 
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térêts  et  qu’ils  en  étaient  la  tête.  Ils  avaient  pour 
emblème  un  Hercule  assis,  essayant  de  rompre  un 
faisceau  de  six  verges,  et  pour  devise  : Vincit  con- 
cordia  fratrum.  C’étaient  les  six  corps  qui  repré- 
sentaient l’industrie  dans  les  grandes  cérémonies, 
et  qui  en  résumaient  véritablement  toute  la  valeur 
politique. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les 
six  corps  présentèrent  requête  à la  Ville  pour  avoir 
des  armes  spéciales;  maître  Christophe  Sanguin, 
prévôt  des  marchands,  fit  droit  à leur  demande, 
et,  le  27  juin  «629,  il  leur  accorda  les  armes  que 
voici  : 

Les  drapiers  portaient  ; d’azur,  au  navire  d’ar- 
gent avec  la  bannière  de  France,  accompagné  d’un 
œil  ouvert  en  chef,  avec  cette  légende  : Ut  cas  ter  a 
dirigat.  Les  drapiers  étaient,  en  effet,  le  premier 
corps.  D’autres  blasonnent  ainsi  leur  écusson  : 
d'argent,  au  vaisseau  d’or,  à voiles  et  pavillon  d’a- 
zur, voguant  sur  une  mer  de  sinople.  C’étaient, 
comme  on  voit,  des  armes  à enquérir;  nous  n’avons 
pas  trouvé  d’auteur  qui  en  dise  la  cause. 
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Les  épiciers  portaient  : coupé  d’azur  et  d’or  ; 
sur  l’azur,  à la  main  d’argent,  tenant  des  balances 
d’or;  sur  l’or,  à deux  nefs  flottantes  de  gueules 
avec  la  bannière  de  Fiance,  accompagnées  en  chef 
de  deux  étoiles  de  gueules,  avec  cette  devise  : 
Lances  et  pondéra  servant.  Les  épiciers  avaient, 
en  effet,  la  garde  de  l’étalon  des  poids  de  Paris. 

Le^  armes  des  merciers  étaient  : de  sinople,  à 
trois  nefs  d’argent  avec  la  baunière  de  France, 
placées  deux  et  un , accompagnées  en  chef  d’un 
soleil  d’or  à huit  rais,  entre  deux  nefs.  Leur  devise 
était  : Toto  orbe  sequemur. 

Les  pelletiers,  qui  prétendaient  tenir  leurs  ar- 
mes d’un  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clermont, 
grand-chambrier  de  France  en  1 368,  portaient: 
d’azur  à l’agneau  pascal  d’argent,  tenant  une  ban- 
nière de  gueules,  chargée  d’une  croix  d’or.  L’écu 
avait  pour  support  deux  hermines,  et  il  était  tim- 
bré d’une  couronne  ducale. 

4. 

1 I * 1 ‘ 

Les  bonnetiers,  qui  ne  devinrent  corps  que 
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sous  Louis  XII,  par  la  retraite  des  changeurs,  por- 
taient : d’azur  à cinq  navires  d’argent  avec  la  ban- 
nière de  France, accompagnés  en  chef  d’une  étoile 
d’or. 

Les  orfèvres,  confirmés  dans  leurs  privilèges  el 
statuts  par  Philippe  IV,  reçurent  de  lui  leurs  ar- 
mes, en  i33o.  Elles  étaient  : de  gueules  à la  croix 
dentelée  d’or,  cantonnée,  au  premier  et  au  qua- 
trième quartiers,  d’une  coupe  d’or;  au  deuxième 
et  au  troisième,  d’une  couronne  de  même  ; le  chef 
cousu  de  France.  Leur  devise  était  : In  sacra , in- 
que  coronas. 

H est  à remarquer  que,  sur  les  six  corps,  quatre, 
c’est-à-dire  les  drapiers , les  épiciers,  les  merciers 
et  les  bonnetiers,  avaient  des  armes  de  concession 
municipale,  ce  qui  explique  comment  la  nef  des 
armoiries  de  rHôtel-de-Ville  de  Paris  se  trouve  si 
abondamment  dans  leur  écusson. 

Vdilà,  peut-être  à quelques  détails  près,  détails 
accessoires  et  de  peu  d’importance,  l’organisation 
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des  jurandes  du  moyen-âge.  Si  l’on  a remarqué 
avec  quelque  soin  l’esprit  général  de  leurs  statuts , 
on  aura  vu  qu’elles  étaient  tout  à la  fois  une  ga- 
rantie pour  la  société,  pour  l’industrie  et  pour  le 
public. 

Les  jurandes  étaient  une  garantie  pour  la  socié- 
té, d’abord  parce  qu’elles  régularisaient  l’état  des 
classes  ouvrières,  qu’elles  entretenaient  de  l’ordre 
et  de  l’émulation  au  milieu  d’elles,  et  qu'elles  fai- 
saient en  quelque  sorte  la  garde  autour  de  la  par- 
tie la  plus  agitée  et  la  plus  remuante  de  la  popu- 
lation; ensuite  parce  que  les  corps,  quels  qu’ils 
soient,  sont  toujours  conservateurs  de  leur  nature, 
et  que  les  pays  qui  en  ont  dans  leur  sein  peuvent 
d’autant  plus  se  hasarder  dans  les  entreprises 
libérales,  qu’ils  sont  fortement  retenus  par  la 
chaîne  des  traditions. 

Les  jurandes  étaient  encore  uue  garantie  pour 
l’industrie,  car  elles  hiérarchisaient  les  travailleurs, 
établissant  entre  eux  des  degrés  qui  se  franchis- 
saient par  le  temps,  par  le  travail  et  par  l’intelli- 
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gence,  et  pance  qu’elles  fermaient  inexorablement 
la  porte  des  professions  à tous  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  à la  main,  pour  se  la  faire  ouvrir,  le 
rameau  d’or  du  talent  et  de  la  bonne  conduite. 

Les  jurandes  étaient  enfin  une  garantie  pour  le 
public,  car  la  sévérité  de  ceux  qui  gardaient  leurs 
statuts  n’admettait  à la  maîtrise  que  ceux  qui  s’é- 
taient longuement  exercés  à une  profession,  et 
qui  prouvaient,  par  laconfection  du  Chef-d’œuvre, 
qu’ils  en  acceptaient  tou  testes  obligations  et  qu’ils 
en  connaissaient  tous  les  progrès. 

. ' i * * . *"  t * *'  ' * ' t 5 

Cependant,  comment  se  fait-il  que,  malgré  ces 
avautages  incontestables,  les  jurandes  aient  fini 
par  devenir  un  objet  d’animadversion  générale, 
et  que  1 Assemblée  Constituante  les  ait  abolies  avec 

i 

autant  d’enthousiasme  que  les  titres  et  les  droits 
féodaux  ? Comment  se  fait-il  que  les  maîtrises,  cette 
chevalerie  du  peuple,  n’aient  pas  trouvé  grâce  de- 
vant les  démolisseurs  démocrates  de  là  fin  du  der- 
nier sieçje?  Et  si  les  institutions  bourgeoises  ont 
roule  pele-mele  sous  leur  main  avec  les  jnstitu- 


Digitized  by  Google 


JURANDES  MODERNES.  55() 

lions  royales,  est-ce  par  aveuglement,  esl-ce  par 
méprise,  est-ce  par  stupidité? 

• i • ! 

Non,  il  faut  savoir  le  reconnaître,  ce  n’est  pas 
seulement  la  faute  de  la  Constituante  si  les  ju- 
randes sont  tombées  ; c’est  encore  la  faute  des 
jurandes  elles-mêmes. 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  en  1 358, 
Charles  de  Valois,  duc  de  Normandie,  Dauphin  de 
France,  et  régent  du  royaume  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean,  portait  en  ces  termes,  dans  une 
ordonnance  an  sujet  des  tailleurs,  la  condamna- 
tion à venir  des  jurandes;  en  pariant  des  régle- 
ments sur  les  corporations,  il  disait  :«  Engreigneur 
partie  sont  fais  plus  en  faveur  et  prouffit  des  per- 
sonnes de  chascuu  mestier  que  pour  le  bien  com- 
mun. » Voilà  le  véritable  germe  qui,  en  se  déve- 
loppant, a tué  les  jurandes,  l’égoïsme. 

En  effet , et  c’est  moins  là  néanmoins  un  crime 
d’intention  qu’un  malheur  du  temps,  quand  les 
jurandes  s’établirent,  ce  fut  sans  plan  général  et 
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sans  préoccupation  sociale.  Chacune  d’elles  u’eut 
en  vue  qu’elle-même,  et  ne  songea  qu’à  s’étendre 
et  qu’à  s’arrondir,  n’importe  aux  dépens  de  quiet 
de  quoi.  Au  lieu  d’être  coordonnées  elles  étaient 
donc  plutôt  en  état  de  lutte.  C’est  par  là  qu’elles 
ont  péri. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'opposition 
d’intérêts  qu’il  y avait  d’une  jurande  à l’autre 
avait  rendu  presque  tout  progrès  impossible  dans 
l’industrie,  parce  que  chaque  corporation  était 
maîtresse  absolue  dans  le  genre  de  travail  que  lui 
garantissaient  ses  statuts,  et  que,  par  exemple,  si 
quatre  ou  cinq  professions  concouraient  pour  un 
produit  quelconque,  chacune  d’elles  pouvait  en- 
rayer toute  amélioration , en  refusant , par  igno- 
rance ou  par  intérêt,  de  faire  autrement  que  n’a- 
vaient fait  ses  devanciers.  Il  est  donc  certain  que 
les  jurandes,  qui  ont  fondé  l’industrie  profession- 
nelle en  France,  avaient  fini  par  devenir  un  ob- 
stacle à ses  développements;  mais  comme  le  mal 
venait  du  défaut  d’unité  et  de  concordance  gé- 
nérale dans  leurs  statuts,  le  remède  se  trouvait 
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dans  leur  révision,  el  non  pas  dans  leur  anéantis- 
sement. Les  démolisseurs  de  la  Constituante  dé- 
passèrent donc  le  but;  car  au  lieu  d’emporter  le 
mal,  ils  emportèrent  le  malade. 
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Ici  se  termine  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée  dans  ce  livre;  et  afin  que  la  marche  gé- 
nérale en  demeure  bien  nettement  tracée  dans 

s 

l’esprit  du  lecteur,  nous  allons  en  résumer  les 
principaux  aperçus. 

Nous  avons  commencé  par  poser  en  fait,  sauf  à 
justifier  notre  assertion  dans  le  courant  de  l’ou- 
vrage, que  les  classes  ouvrières  et  les  classes 
bourgeoises,  dans  tous  les  pays  où  elles  existent, 
proviennent  de  l’affranchissement  des  esclaves 
qui  s’y  est  précédemment  opéré. 
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Ce  fail  une  fois  posé,  nous  avons  été  conduit  à 
constater  que  l’esclavage  a primitivement  existé 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  sans  exception. 
Alors,  nous  nous  sommes  demandé  d’où  pouvait 
venir  cet  esclavage,  universellement  existant  dans 
lespremiers  siècles  de  toute  nation,  et  nous  avons 
cru  pouvoir  conclure  d’une  grande  masse  de  faits 
étudiés  et  comparés  que  l’esclavage  était  né  dans 
la  famille  primordiale,  et  par  conséquent  qu’il 
n'avait  pas  été  originairement  établi  de  main 
d’homme. 

Ces  idées  émises  et  débattues,  nous  avons  suivi 
les  races  esclaves  au  sortir  de  l’esclavage  par  l’é- 
mancipation, et  nous  les  avons  vues  se  diviser  en 
deux  grandes  colonnes  : l’une  était  formée  des  al* 
franchis  industriels  qui  se  groupent  dans  les  cités  ; 
l’autre  était  formée  des  affranchis  agricoles,  qui  se 
dispersent  dans  la  campagne;  la  première  forme 
la  commune  et  les  bourgeois , la  seconde  la  féoda- 
lité et  les  paysans. 

Arrivé  à ce  point,  nous  avons  traité  séparément 
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l’histoire  de  ces  deux  grandes  divisions  des  race» 
affranchies. 

La  commune  nous  est  apparue  comme  l’asso- 
ciation administrative  des  affranchis , la  jurande 
comme  leur  association  industrielle.  Comme  il  y 
a eu  des  affranchis  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  nous  avons  conclu  qu’il  y avait  eu  aussi 
des  communes  et  des  jurandes  chez  toutes  les  na- 
tions de  l’univers. 

La  féodalité  s’est  présentée  à nos  yeux  comme 
le  gouvernement  qui  a réglé  les  rapports  des 
affranchis  agricoles  avec  leurs  maîtres  *,  et  comme 
il  y a eu  des  affranchis  agricoles  dans  tous  les  pays, 
nous  avons  conclu  que  la  féodalité  était  un  élé- 
ment de  l’histoire  ancienne , aussi  bien  que  de 
l’histoire  moderne. 

Au-dessous  des  bourgeois  et  des  paysans,  en 
dehors  de  la  commune  et  de  la  féodalité,  nous 
avons  trouvé  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  vivre 
dans  leurs  conditions  et  qui  formaient  la  classe 
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des  mendiants  et  constituaient  le  paupérisme. 

A côté  des  bourgeois  et  des  paysans,  nous  avons 
trouvé  ceux  qui  ne  voulaient  pas  vivre  de  leur 
vie,  et  qui.,  dans  ces  trois  grandes  catégories  des 
esclaves  lettrés,  des  courtisanes  et  des  bandits, 
gagnaient  par  l’intelligence,  par  la  beauté  ou  par 
la  force,  ce  que  leur  naissance  leur  avait  refusé. 

Voilà  , sauf  quelques  transpositions  de  chapitre 
exigées  par  la  logique  des  idées,  le  livre  que  nous 
présentons  au  public.  C’est  un  tableau  fidèle  de  la 
fortune  historique  des  races  esclaves,  où  l’on  voit 
ce  qu’elles  ont  été  avant  de  devenir  et  pour  deve- 
nir ce  qu’elles  sont. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  le  seuil  même  du 
présent,  là  où  l’historien  confine  au  publiciste, 
l’affirmation  à la  théorie,  le  fait  à l’idée. 


FIN. 
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